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CHAPITRE  PREMIER 

DE   PARIS  A  MADRID 


Départ  <!e  Lucien  Bonaparte,  18  brumaire  an  IX  (8  novembre  1800).  — 
Son  passage  à  Orléans.  — Sa  première  lettre  à  sa  sœur,  Élisa  Bacciocbi. 

—  I^  coup  de  vent.  -~  Conversation  de  Lucien  avec  un  babitant 
d'Orléans.  —  Arrivée  à  Beaugency,  à  Tours.  —  Nouvelle  lettre  à  Klisa. 

—  Arrivée  â  Bordeaux.  —  Troisième  lettre  à  Élisa.  —  Lettre  à  Talley- 
rand.  —  I^  peste  en  Espague.  -  -  Départ  poor  l'Espagne,  17  no- 
vembre 1800.  —  Arrivée  à  l'Escurial,  le  t  décembre.  —  Lucien  attend  ses 
bagages  pour  préHenter  se»  lettres  do  créance. 


•  Il  y  a  un  an,  à  eclUs  époque,  j'affronlaii  la  mort 

poor  eblfnir  la  puuMnce...  J'ftb4iqu<>  aujourd'hui  la 

puiwance  poor  *ivr«  houreai.  io  ftot  couragrai...  je 

toM  Mfe,  «t  toulM  me*  roBciioot  foulent  à  la  Mlif> 

laeliOB  intérieure  que  J*épro«?e.  ■ 


18  brumaire  an  IX*. 

«  Nous  somiiK^s  partis*  à  une  heure  du  matin.  Alexan- 
drine  se  révrillait  tous  les  quarts  d'heure  et  me  tendait 
dans  1  omhre  ses  petits  hras  caressants.  Quoique  ajritée 

1.  H  novembre  lHO(i. 

i.  Première  lettre  de  Lucien  Bonaparte  à  sa  sœur  Élisa  Bac- 
ciocbi. 

II.  t 


Tn^'v 
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par  rinsomnie,  elle  était  contente  et  répétait  ;)a/)a  avec 
l'accent  de  la  joie... 

«  Nous  sommes  arrivés  à  Orléans  au  milieu  d'une 
tempête  de  vent  qui  ne  nous  a  pas  empêchés  d'aller  faire 
visite  à  la  Loire... 

«  Mais  Alexandrine  me  tire  par  le  pan  de  mon  habit 
pour  m'avertir  que  le  souper  est  servi.  Après  souper, 
j'achèverai,  ma  chère  Élisa. 

«  Le  souper  a  été  excellent.  Je  reprends  mon  récil. 
L'entrée  d'Orléans  n'est  pas  fort  belle.  La  grand'place 
ressemblerait  à  la  place  d'un  bourg,  si  l'on  n'apercevait 
de  là  les  deux  tours  de  la  cathédrale  qui  font  un  aussi 
bel  effet  que  celles  de  Notre-Dame,  et  si  la  grande  rue 
qui  est  très  régulière  ne  se  déployait  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Nous  l'avons  parcourue  en  tenant  nos  chapeaux, 
pour  les  préserver  du  vent  qui  venait  de  renverser  sept 
ou  huit  cheminées  dans  la  ville.  La  grande  rue  est  ter- 
minée par  un  fort  beau  pont  qui  parerait  la  capitale  îi 
merveille.  En  arrivant  sur  le  quai,  j'ai  été  frappé  du 
spectacle  de  beaucoup  de  bâtiments  à  la  voile  ;  les  uns 
naviguaient,  les  autres  chargeaient. 

«  ...  En  rentrant  à  l'auberge,  nous  avons  rencontré 
au  bas  du  pont  unliomme  qui  riait  de  ce  que  le  vent 
avait  jeté  un  chapeau  dans  la  Loire  et  qui  tenait  forte- 
ment le  sien.  Cet  homme  avait  une  bonne  mine  de  petit 
marchand.  Tout,  jusqu'à  sa  canne,  lui  donnait  la  tour- 
nure de  Braccini.  Il  m'a  pris  fantaisie  de  l'aborder. 
Voici  la  conversation  que  nous  avons  eue. 

Moi.  —  Quel  vent,  monsieur.  Il  désole  les  uns  et  il 
vous  amuse. 

L'Orléanais.  —  Ah  !  ah  î  son  chapeau  est  déjà  bien 
loin.  Tenez,  il  va  passer  sous  l'arcade. 


ANNÉE  1800.  3 

Moi.  —  Eh  bien,  laissons-le  passer  I  Vous  êtes  d'Or- 
léans, monsieur?  Quel  est  votre  préfet? 

L'Orléanais. —  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  Nous  sommes 
tranquilles  et  je  ne  me  môle  pas  du  préfet. 

Moi.  —  C'est  aujourd'hui  le  18  brumaire.  Est-ce  qu'on 
ne  le  fête  pas  ici? 

L'Orléanais.  —  Qu'est-ce  que  le  18  brumaire?  Il  y 
en  a  tant  de  fêtes  que  l'on  ne  s'en  souvient  plus. 

Moi.  —  Comment?  c'est  la  Saint-Cloud. 

L'Orléanais.  —  Ah  !  ah  !  contre  les  Jacobins.  On  en 
est  bien  aise...  mais  la  fête  qui  veut.  A  présent  on  ne 
force  plus  personne...  on  fête  à  son  gré  les  dimanches, 
les  décades  et  les  18...  Moi,  je  n'aime  pas  beaucoup  les 
fêtes... 

Moi.  —  Étes-vous  content  du  général  Bonaparte? 

L'Orléanais.  —  Assez.  On  dit  que  c'est  un  brave 
homme.  Tout  va  bien  et  on  espère  encore  mieux.  Mais 
il  faut  la  paix,  voyez-vous,  pour  le  commerce,  pour  les 
artisans,  pour  tout. 

Moi.  —  Ehl  bien!  nous  l'aurons,  la  paix... 

L'Orléanais.  —  Eh!  oui,  si  Dieu  veut.  Nous  l'atten- 
dons. Je  vous  salue,  Messieurs;  bon  voyage. 

Moi.  —  Bien  obligé,  monsieur.  Nous  vous  saluons. 

«  Le  dialogue  fini,  cet  homme  nous  a  quittés  et  il 
nous  regardait  de  temps  à  autre  avec  quelque  défiance. 
Nos  questions  lui  avaient  paru  singulières.  Je  me  serais 
récrié  contre  l'ignorance  de  cet  homme  ;  mais  je  me  suis 
rappelé  que  j'étais  sorti  de  la  ville  des  illusions  et  j'ai 
trouvé  tout  simple  que  le  18  brumaire  ne  fût  connu  que 
de  la  cent  millième  partie  de  la  France.  Les  artisans, 
les  bourgeois,  les  campagnards  se  soucient  peu  de  qui 
les  gouverne.  Ils  veulent  du  repos,  peu  d'impôts,  de  la 
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sûreté.  C'est  là  ce  qui  les  occupe.  Le  reste  est  ignoré 
d'eux  ou  bientôt  oublié...  Adieu.  » 


9  heures  du  soir,  18  brumaire  \  Beaugency. 
«  À  ÉLISA. 

«  Tu  sais  ou  tu  ne  sais  pas  que  la  belle  Hélène  est  de 
Beaugency.  Ce  ressouvenir  aimable  a  valu  à  son  pays 
Thonneur  de  nous  posséder  une  nuit...  La  belle  Hélène 
n'a  guère  eu  un  bonheur  plus  long...  Le  méritait-elle?... 
Elle  trahissait  l'époux  le  meilleur  et  le  plus  aimable. 
Femmes,  vous  méritez  souvent  le  traitement  que  vous 
essuyez.  Sans  cela,  nous  serions  damnés,  ma  chère 
Élisa.  Ainsi  passe  condamnation  pour  ton  sexe.  Adieu.  » 

Tours,  18  brumaire  '. 

«  Nous  sommes  arrivés  à  Tours  sans  être  connus. 
Cependant  à  Blois,  on  a  conçu  des  soupçons.  Les  jour- 
naux venaient  d'arriver,  on  s'attroupait  autour  de  la 
voiture.  Pour  dérouter  les  curieux,  j'ai  mystérieusement 
commandé  à  mon  courrier  de  faire  tenir  prêts,  pour 
minuit,  dix-sept  chevaux  pour  le  ministre...  On  nous  a 
entendu  et  on  ne  nous  a  plus  regardé  que  comme  des 
secrétaires.  Probablement  Bacciochi  et  ses  compagnons 
seront  assaillis.  Nous  serons  inconnus  jusqu'à  Bayonne. 
Adieu.  Embrasse  maman,  Caroline,  Murât,  Paulctte, 


1.  8  novembre  1800.  —  (Deuxième  lettre  de  Lucien  à  sa  sœur 
Élisa.) 

2.  9  novembre  1800.  —  (Troisième  lettre  de  Lucien  à  sa  sœur 
Élifia.) 


ANNÉE  1800.  5 

Jérôme,  Campi,  Fabrice.  Porte-toi  bien.  Embrasse  dix 
fois  Lolotte*  et  mets-la  chez  madame  Campan.  » 

Bordeaux,  $4  brumaire  ^ 

«  Caraffe  est  parti.  Lili  est  reposée.  La  salle  de  spec- 
tacle de  Bordeaux  est  magnifique.  Si  notre  Opéra  était 
aussi  bien  situé,  nous  n'aurions  plus  rien  à  faire.  Une 
belle  place,  de  belles  colonnades,  des  largissimes  rues 
de  tous  côtés.  Seule  au  milieu  du  grand  espace,  la  salle 
s'élève  avec  une  grande  majesté  de  site  et  d'architec- 
ture. 

«  Des  lettres  annoncent  que  la  peste  diminue.  Toute- 
fois j'attends  de  nouvelles  lettres.  Je  suis  ici  très  inconnu 
et  je  m'amuse  à  lire  les  gazettes  qui  font  des  conjectures 
sur  mon  arrivée,  mon  séjour  et  mon  départ. 

«  Je  fais  monter  le  portrait  de  ma  Christine.  Envoie- 
moi  le  tien  et  celui  de  Lolotte.  Le  temps  de  mon  grand 
grand  bonheur  est  passé  avec  cette  Christine,  la  meil- 
leure, la  plus  aimable,  la  plus  douce  des  épouses.  Le 
vide  qu'elle  m'a  laissé  n'est  pas  rempli.  Il  ne  se  rem- 
plira jamais.  Ayez  bien  soin  de  sa  tombe.  Que  les  fleurs 
ne  se  flétrissent  pas.  Que  mon  âme  y  reste  toujours. 
Adieu,  Élisa  '.  » 

1.  Lolotte  était  le  petit  nom  de  la  fille  atnée  de  Lucien  Bona- 
parte, née  à  Saint-Maximin  en  1795.  Lucien  renvoie  à  la  correspon- 
dance avec  madame  Campan.  Cette  correspondance  n*existe  plus; 
elle  est  de  celles  qui  ont  disparu  aux  Tuileries  en  1856. 

2.  11  novembre  1800.  —  (Quatrième  lettre  de  Lucien  à  Élisa.) 

3.  Là  s'arrête  la  correspondance  de  Lucien.  Celui-ci  était  parti 
avec  ridée  de  commencer  un  journal  ;  il  n'y  donna  pas  suite.  W 
avait  emporté  avec  lui  le  traité  des  ambassades,  qui  le  faisait 
«  dormir.  Pauvre  traité  !  Plate  diplomatie.  Aussi  pauvre  écolier, 
convenons-en.  » 

A  Bordeaux,  Lucien  retrouva  son  vieil  ami,  le  commissaire  de 
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Le  même  jour,  Lucien  écrivait  à  Taiieyrand  : 

«  Je  suis  arrivé,  mon  cher  collègue,  en  fort  bonne 
santé  dans  cette  ville  où  je  suis  incognito.  Je  m'y  arrête 
parce  que  la  peste  faisait  des  progrès  très  rapides  en 
Espagne.  J'ignore  si  le  premier  Consul  croit  ma  mission 
assez  nécessaire  pour  que  je  doive  continuer  ma  route. 
Depuis  trois  jours  le  cordon  est  formé  à  Bayonne. 

«  J'écris  à  mon  frère  ;  je  m'en  rapporte  à  sa  réponse 
et  j'attends  ses  ordres,  puisque  une  heureuse  étoile  ne 
veut  pas  encore  que  je  rentre  dans  le  rang  de  simple 
citoyen,  objet  de  tous  mes  désirs. 

«  Je  vous  embrasse  et  comme  je  ne  sors  pas  de  ma 
chambre  ici  pour  ne  pas  être  reconnu,  je  vous  prie  de 
m'expédiervos  dépêches  le  plus  tôt  possible  à  Bordeaux, 
hôtel  de  France,  sous  le  couvert  du  citovcn  Bernard. 

«  Je  vous  prie  de  croire  à  mon  attachement.  » 

Trois  jours  plus  tard,  il  ajoutait  ; 

«  La  peste  cesse  ses  ravages  en  Espagne.  Des  nou- 
velles rassurantes  arrivent  de  Bayonne.  Je  pars  cette 
nuit  pour  ma  destination.  Regardez,  je  vous  prie,  ma 
dépêche  d'avant-hier  comme  nulle.  » 

Lucien  arriva  à  Madrid  de  nuit.  Le  2  décembre,  il  était  à 
TEscurial. 

«  Je  suis  arrivé  à  l'Escurial,  écrit-il  au  ministre;  j'at- 
tends mes  équipages  pour  être  présenté.  J'ai  été  très 
content  d'Alquier.  J'écris  au  Consul  à  son  sujet.  » 

police,  Pierre-Pierre,  qui  lui  donna  des  nouvelles  curieuses  sur  la 
cour  d'Espagne.  {Note  de  Lucien,) 
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Installation  de  Lucien  à  la  légation  de  France  à  Madrid.  —  Composition 
du  personnel  do  sa  maison.  —  Félix  Desportes,  premier  secrétaire.  — 
Bacciochi.  —  Arnault.  —  Sapey.  —  Le  Thiers.  —  Sablé.  —  Le  docteur 
Paroisse.  —  Madame  Leroux  et  mademoiselle  Égypta  Bonaparte. 

Etat  de  l'Espagne  en  tSOO.  -  Portrait  de  Charles  IV  et  de  la  reine 
d'Espagne,  par  Alquier.  —  Le  princ«  de  la  Paix.  —  Le  favori  Mallo.  — 
Le  prince  des  Astaries.  —  Don  Francisco  Paulo  et  la  princesse  Isabelle. 
—  Le  comte  de  Rhode.  —  Opinion  de  Lucien  sur  la  cour  et  sur  le  prince 
de  la  Paix.  —  Effet  que  ce  milieu  produit  sur  Lucien.  —  Ses  réflexions. 


Le  premier  soin  de  Lucien  fut  d'installer  sa  maison  sur  un 
pied  convenable.  Depuis  la  réouverture  des  rapports  diplo- 
matiques de  la  République  française  avec  l'Espagne,  l'am- 
ba.ssade  avait  joué  un  rôle  effacé.  Il  importait  au  frère  du 
premier  Consul  de  lui  donner  la  place  due  à  une  puissance 
prépondérante  en  Europe.  Ce  goût  pour  la  représentation 
rentrait  du  reste  dans  les  procédés  affectionnés  par  Lucien. 

Sur  ce  point,  il  réussit  parfaitement  et  sut  faire  de  TLôtel 
de  la  légation  un  centre  attractif  pour  toute  cette  nuée  de 
courtisans,  qui,  à  Madrid,  plus  qu'eu  tout  autre  ville 
d'Europe,  peuplait  alors  les  anticbambres  ministérielles. 

Pour  l'aider  dans  ses  réceptions,  Lucien  se  trouvait  fort 
eniptVbé.  En  fait  de  personnages  féminins,  il  n'avait  auprès 
de  lui  que  la  plus  jeune  de  ses  filles,  Lili,  et  une  gouver- 
nante, madame  Leroux.  Il  dut  recourir  aux  complaisances 
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de  la  femme  de  son  premier  secrétaire,  madame  Desportes, 
Espagnole,  aimable  et  jolie,  mais  inconséquente  et  en  mau- 
vais termes  avec  son  mari. 

Quant  au  personnel  masculin,  il  était  assez  restreint.  Félix 
Desportes,  Bacciochi  et  Amault  le  composaient  seuls  au 
début. 

Félix  Desportes  était  son  ancien  secrétaire  général  au 
département  de  l'intérieur. 

Paschal  Bacciochi,  le  terrible  violonneux,  son  beau-frère, 
dont  Élisa  tenait  à  être  débarrassée,  remplissait  les  fonctions 
de  second  secrétaire  *. 

Arnault,  l'ancien  chef  de  division  de  l'instruction  publique, 
l'avait  suivi  en  qualité  de  secrétaire-adjoint. 

Sapey'  ne  vint  que  plus  tard,  au  mois  de  mars  1801.  Ce 
Sapey,  ancien  fournisseur  à  l'armée  du  Midi,  était  ce  direc- 
recteur  général  de  la  correspondance  de  Corse,  qui  avait  été 
si  utile  pour  Joseph  et  pour  Lucien,  lors  de  l'attaque,  dont 
les  deux  frères  avaient  été  l'objet  aux  Cinq-Cents,  à  propos 
de  l'accusation  de  baraterie,  portée  contre  eux. 

Un  autre  secrétaire  particulier  était  Thibaud,  le  fils  d'un 
limonadier  de  Montpellier  '.  Qu'à  ce  petit  nombre  de  fonc- 


1.  27  nivôse  an  IX. 

Bonaparte,  premier  Consul,  arrête  : 

tt  Le  citoyen  Bacciochi  est  nommé  second  secrétaire  de  la  léga- 
tion française  en  Espagne.  Son  traitement  sera  le  même  que 
celui  du  citoyen  Durand,  son  prédécesseur.  »  (Mss.  A.  E.) 

2.  Lucien  à  Talleyrand,  12  février  1801  : 

«  Le  citoyen  Sapey  vous  remettra  une  lettre  par  laquelle  je  le 
demande  comme  second  secrétaire.  »   (Mss.  A.  E.) 
Le  1*'  mars  1801,  Talleyand  rendait  le  décret  qui  suit  : 
«  Le  citoyen  Sapey,  ex-directeur  général  de  la  correspondance 
de  la  Corse  avec  le  continent,  est  nommé  secrétaire  de  la  légation 
en  Espagne.  »  (Mss.  A.  E.) 

3.  Thibaud  était  fils  d'un  limonadier  de  Montpellier.  II  avait 
épousé  une  écossaise  fort  riche.  Après  le  départ  de  Lucien  pour 
Rome,  il  suivit  Joseph  à  Naples  et  en  Espagne.  Il  était  né  en  1769. 
Il  mourut  assassiné  en  1814. 

Tassard,  ancien  chef  d'une  maison  princière,  avait  été  emmené 
comme  maître  d'hôtel. 


ANNÉE  1800.  9 

tionnaires,  on  ajoute  le  peintre  d'histoire,  Le  ThiersS  le 
paysagiste  Sablé  et  le  docteur  Paroisse,  Mercure  galant  de 
la  légation,  et  l'on  aura  une  idée  du  personnel  appelé  à 
prêter  son  concours  au  frère  du  premier  Consul  dans  le  rôle 
qu'il  comptait  jouer  en  Espagne. 

De  son  séjour  à  Madrid,  Lucien  n'a  pas  laissé  de  mémoire 
suivi.  En  quittant  Paris,  il  avait  bien  eu  l'intention  de  tenir 
un  journal  régulier  des  grandes  choses  qu'il  allait  entre- 
prendre ;  mais  il  devait  en  être  de  ce  projet  comme  de  beau- 
coup d'autres,  tout  aussi  arrêtés,  il  ne  se  réalisa  jamais.  De 
fait,  Lucien  était  excusable.  Il  venait  d'entrer  dans  sa  vingt- 
sixième  année.  Or,  se  trouver  à  cet  âge  le  représentant  de 
la  France  auprès  de  l'une  des  cours  les  plus  agréables  de 
l'Europe,  et  qui,  plus  est,  un  représentant  tout  particulière- 
ment autorisé,  en  raison  de  ses  attaches  avec  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  de  son  propre  pays,  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  tourner  la  tête  d'un  jeune  homme  et  faire  trouver 
à  celui-ci  les  journées  bien  courtes  au  milieu  d'un  centre  de 
distractions  aussi  variées.  Mais  si  Lucien  n'a  pas  fait  de  tra- 
vail complet  sur  sa  mission,  il  a,  par  contre,  laissé  des  lettres 
et  des  notes,  suffisantes  pour  permettre  de  le  suivre  pas  à 
pas  dans  sa  carrière  diplomatique. 

L'Espagne  de  l'année  1800  n'était  pas  encore  l'Espagne 
avide  d'indépendance,  de  justice  et  de  travail  que  nous  con- 
naissons et  que  nous  admirons,  de  cette  Espagne,  néces- 
sairement appelée,  du  jour  où  elle  sera  entrée  résolument 
dans  le  concert  des  nations  démocratiques,  à  devenir  le 
boulevard  de  la  race  latine  régénérée  par  la  liberté. 

En  JSOO,  la  vieille  monarchie  espagnole,  absolue  et  cléri- 
cale, subsistait  encore  dans  toute  sa  beauté. 

De  semblables  gouvernements  qui  se  résument  en  trois 
personnes,  un  roi  sans  valeur,  une  reine  sans  vertus,  et  un 
favori,  le  vrai  monarque  celui-là,  sous  le  titre  de  premier 
ministre,  sont  la  simplicité  même,  au  point  de  vue  des 
rouages.  Mais  qu'attendre  d'un  pouvoir  sans  moralité,  si  ce 


1.  Le  Thiers  fut  nommé  plus  tard  directeur  de  l'école  des  Beaux- 
Arts  à  Rome. 
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n'est  le  désordre  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  et  la 
ruine,  comme  épilogue. 

Charles  IV  ^  dit  l'un  des  fins  observateurs  de  cette 
curieuse  cour,  se  lève  à  cinq  heures  précises  en  toute 
saison.  Depuis  plusieurs  années,  il  fait  lit  à  part  et  ne 
voit  plus  la  reine.  A  l'époque  qui  a  démontré  la  cessa- 
tion de  la  fécondité,  on  lui  a  prouvé  qu'user  du  mariage 
nuisait  à  sa  santé.  Il  se  l'est  tenu  pour  dit  et  n'y  pense 
plus. 

A  peine  est-il  sur  pied  qu'il  fait  sa  prière  et  entend 
deux  messes  de  suite  qui  sont  dites  chez  lui. 

A  six  heures,  il  lit  quelquefois,  toujours  des  livres 
sérieux  ou  de  piété,  et,  dans  ce  dernier  cas,  exclusive- 
ment des  ouvrages  de  Portugal.  Il  déjeune  et  descend 
dans  ses  ateliers  qui  sont  ambulants  comme  la  cour.  Les 
ouvriers  qu'il  préfère  et  qu'il  conserve  toujours  auprès 
delui,  sont  des  menuisiers,  des  ébénistes,  des  tourneurs, 
mais  surtout  des  armuriers  très  habiles  et  qui  sont 
constamment  occupés  à  ses  aimes  de  chasse.  C'est  au 
milieu  d'eux  que  le  roi  est  parfaitement  à  l'aise.  Simple 
et  bon  dans  ses  manières,  il  prend  le  style  et  les  formes 
de  ceux  qui  l'entourent.  En  entrant,  il  a  mis  bas  son 
habit,  et  la  chemise  retroussée  jusqu'à  l'épaule,  il  tra- 
vaille avec  eux  et,  dans  une  heure,  s'occupe  de  dix 
métiers  différents. 

1.  Charles  IV ^  roi  d'Espagne,  né  à  Naples  en  1748,  mort  à  Rome 
le 28  novembre  1819;  marié  à  Marie- Louise  de  Parme;  monta  sur 
le  trône  en  1789;  dominé  parles  favoris  de  sa  femme.—  Aranda 
(don  Pedro-Pablo  Abaraca  y  Bolea,  comte  d'),  né  le  18  décembre 
1748,  mort  en  1799,  premier  ministre,  chassa  les  jésuites  en  1767; 
chassé  à  son  tour,  le  10  novembre  1792,  par  Godoy  (don  Manuel 
de,  prince  de  la  Paix),  né  le  12  mai  1767  à  Badajoz,  mort  à  Paris 
le  4  octobre  1851. 
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Ce  prince  n'est  point  étranger  aux  arts.  Il  est  assez 
fort  en  mécanique  ;  il  se  connaît  aussi  en  tableaux  et 
sait  très  bien  apprécier  son  immense  et  superbe  collec- 
tion peut-être  aussi  riche  que  la  nôtre. 

Des  ateliers,  il  passe  à  ses  écuries,  caresse  ses  che- 
vaux, cause  familièrement  avec  ses  palefreniers  ou  les 
rosse,  lorsqu'il  a  de  l'humeur,  ce  qui  arrive  parfois  et 
alors  il  est  violent  et  brutal  à  l'excès. 

Il  monte  à  cheval  pour  aller  à  la  chasse,  ou,  quand 
il  fait  mauvais,  il  va  passer  quelques  heures  et  faire  un 
second  déjeuner  très  solide  dans  les  petites  maisons 
qu'il  a  près  des  Sùios.  La  reine  va  l'y  trouver  et  ils 
reviennent  ensemble  au  palais  à  onze  heures  et  demie. 

Quelques  moments  après,  son  frère,  sa  sœur  et  ses 
enfants  viennent  le  voir.  Tous  lui  baisent  la  main,  céré- 
monie qui  se  répète  toutes  les  fois  qu'ils  le  rencontrent. 
Le  roi  embrasse  ses  enfants  et  les  congédie;  la  visite 
n'a  pas  duré  plus  d'un  demi  quart  d'heure. 

Il  se  met  à  table àmidi,  dîne  seul  et  mange  à  effrayer. 
Il  ne  boit  que  de  l'eau. 

A  une  heure,  quelque  temps  qu'il  fasse,  le  roi  part 
pour  lâchasse  et^ela,  tous  les  jours  de  l'année,  sans 
exception  que  celle  du  mercredi,  du  jeudi  et  du  vendredi 
Saints,  jours  consacrés  à  des  processions  d'étiquette.  Le 
roi  est  accompagné  à  la  chasse  de  douze  gardes  et  de 
deux  exempts  aux  portières;  de  lieue  en  lieue,  il  trouve 
des  détachements  de  la  même  force.  Il  y  a  toujours  six 
voitures. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  roi  prend  avec  lui  son 
frère,  Tinfant  don  Antonio,  prince  absolument  insigni- 
fiant, ou  son  gendre,  le  prince  de  Parme,  qui  n'ose  pas 
dire  un  seul  mot. 
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On  ne  chasse  point  à  courre  ;  le  sol  montueux  de 
l'Espagne  ne  le  permet  pas.  Trois  cents  batteurs  ras- 
semblent et  font  passer  le  gibier.  Le  roi  tire  très  bien 
et  est  infatigable.  Rien  n'égale  la  vitesse  avec  laquelle 
il  voyage.  A  chaque  lieue,  il  a  un  relaiet  le  changement 
d'attelage  est  fait  avec  une  telle  promptitude  qu'il  ne 
dure  pas  quarante  secondes.  La  destruction  qu'il  fait  de 
toute  espèce  de  gibier,  est  prodigieuse. 

C'est  énorme  ce  que  coûtent  les  chasses  par  la  perte 
de  mules  et  de  chevaux,  et  le  payement  des  gens  em- 
ployés à  ce  service,  qui  met  chaque  jour  en  mouvement, 
matin  et  soir,  près  de  cinq  cents  chevaux  et  de  sept 
cents  hommes. 

Il  revient  de  la  chasse  quelque  temps  avant  la  nuit  et 
va  trouver  la  reine  et  la  cour  à  la  promenade.  Cet  usage 
est  de  tous  les  jours  de  l'année.  Sa  famille  le  précède 
au  palais  et  il  la  trouve  rassemblée  chez  lui,  lorsqu'il  y 
entre  ;  la  conversation  ne  dure  pas  un  quart  d'heure  et 
on  se  sépare.  C'est  le  moment  où  les  ministres  doivent 
entrer.  La  reine  est  toujours  présente  au  travail  et  le 
droit  qu'elle  a  d'y  assister  remonte  à  1479,  époque  du 
mariage  d'Isabelle  de  Castille  avec  Ferdinand  le  Catho- 
lique, roi  d'Aragon.  Les  ministres  ne  se  rassemblent 
jamais  chez  le  roi;  chacun  travaille  isolément  avec  lui, 
des  jours  différents  et  jamais  ils  ne  forment  cette  réunion 
que  nous  appelons  conseil. 

Le  travail  du  ministre  dure  à  peu  près  une  demi- 
heure,  puis  la  monarchie  se  trouvant  parfaitement 
réglée,  le  roi  fait  de  la  musique  qu'il  connaît  assez  bien. 
Il  joue  du  violon,  mais  sans  se  gêner,  et  il  lui  importe 
peu  d'arriver  à  la  mesure  avant  ou  après  les  concertants. 
Son  goût  pour  cet  art  est  à  tel  point  que  dans  les  jours 
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d'hiver,  où  le  mauvais  temps  Tempéche  de  courir  les 
champs,  il  a  un  concert  dans  sa  chambre  avant  sept 
heures  du  matin. 

Après  le  concert,  le  roi  fait  une  partie  d'hombre  avec 
deux  vieux  seigneurs ,  qui ,  depuis  quinze  ans  sont 
assujettis  à  cette  ennuyeuse  assiduité.  Il  en  vient  quatre 
ou  cinq  autres  qui  causent  entre  eux.  Le  roi  fatigué  de 
la  chasse  s'endort  régulièrement  les  cartes  à  la  main. 
Presque  toujours  les  joueurs  et  la  galerie  font  de  même 
et  cette  société  ne  se  réveille  qu'au  moment  où  le  maître 
d'hôtel  vient  annoncer  au  roi  qu'il  est  servi.  Après  le 
souper,  il  donne  l'ordre  pour  le  lendemain.  Le  coucher 
est  à  onze  heures. 

Ce  monarque  est  d'un  caractère  ouvert  et  plein  de 
franchise.  Il  est  honnête  homme... 

Rigide  observateur  des  préceptes  de  la  religion,  il  ne 
se  dispense  d'aucun  des  jeûnes  prescrits  par  l'église... 

Sans  avoir  l'esprit  étendu  ni  éclairé,  il  n'est  pas 
incapable  de  saisir  une  affaire  et  de  prendre  le  bon 
parti... 

Le  roi  n'a  point  de  confident,  point  d'amis... 

n  ne  tient  aucun  compte  des  distinctions  de  la  nais- 
sance. Il  ne  s'en  aperçoit  pas.  Les  Medina-Céli,  les  Albu- 
querque,  les  Altamira,  les  d'Ossuna,  tous  ces  grands 
si  fiera  de  leur  origine,  ne  sont  pas  à  ses  yeux,  plus 
qu'un  palefrenier.  Il  a  le  même  ton  pour  tous.  La  pré- 
férence qu'il  semble  accorder  quelquefois  en  public  à 
des  personnes  de  la  cour,  se  manifeste  par  des  plaisan- 
teries désobligeantes,  par  une  dérision  cnielle  sur  leurs 
disgrâces  personnelles,  par  des  coups  violents  et  de 
toute  sa  force,  ce  qui  le  fait  rire  aux  larmes,  car  il  est 
grand  frappeur  et  ces  témoignages  grossiers  de  la  fami- 
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liarité  du  prince  n'en  sont  pas  moins  reçus  avec  une 
gaieté  charmante. 

...  Il  n'y  a  point  de  confesseur  en  titre... 

Il  est  constant  que  Charles  IV  n'a  jamais  eu  d'autres 
femmes  que  la  sienne.  Cette  continence  si  rare  sur  le 
trône  et  avec  un  tempérament  ardent  et  vigoureux, 
sous  un  ciel  brûlant  et  au  milieu  des  femmes  les  plus 
dissolues  de  l'Europe,  est  ici  moins  étonnant  qu'ail- 
leurs; c'est,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  une  vertu 
de  tradition. 

Ce  qui  doit  le  plus  frapper  ceux  qui  observent 
Charles  IV  au  milieu  de  sa  cour,  est  son  aveuglement 
sur  la  conduite  de  la  reine.  Il  ne  sait  rien,  ne  voit  rien, 
ne  soupçonne  rien,  d'un  désordre  qui  dure  depuis  plus 
de  trente  années.  Ni  les  avis  qu'il  a  reçus  par  écrit,  ni 
les  intrigues  qui  s'agitaient  autour  de  lui,  ni  des  témoi- 
gnages de  faveurs  sans  prétexte,  comme  sans  exemple, 
ni  des  assiduités  contraires  à  tous  les  usages  comme  à 
toutes  les  convenances,  ni  l'existence  enfin,  de  deux 
enfants,  dont  la  ressemblance  avec  le  prince  de  la 
Paix  frappe  tous  les  regards,  rien  n'a  pu  ouvrir  ses 
veux... 

Habitué  à  des  mœurs  régulières  et  s'interdisant  par 
piété  de  mal  penser  d'autrui ,  dans  les  choses  essentielles, 
il  en  est  à  ce  point  de  pureté  qu'il  ne  croit  pas  à  l'adul- 
tère et  surtout  pour  les  princesses,  car  vous  saurez  que 
la  reine  lui  a  prouvé  dans  des  conversations  gaies  et 
amicales,  que  l'éclat  dont  elle  est  environnée  suffirait 
pour  éloigner  les  tentations,  si  elle  pouvait  en  avoir. 
Enfin,  pour  vous  prouver  l'excès  de  sa  crédulité,  je 
n'ajouterai  qu'un  mot  :  il  dit,  à  qui  veut  l'entendre  et 
avec  une  bonhomie  qui  fait  baisser  les  yeux,  que  son 
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frère  de  Naples  est  un  sot  qui  se  laisse  mener  par  sa 
femme. 

La  reine,  elle,  reçoit  à  huit  heures  du  matin  les  gou- 
vernantes et  les  sous-gouvernantes  des  infants  qui  vien- 
nent lui  en  donner  des  nouvelles.  Elle  fixe  l'heure  et  la 
durée  de  leur  promenade,  et  après  avoir  entendu  la 
messe  dans  ses  appartements,  elle  consacre  une  heure 
à  ses  lettres  particulières. 

Tous  les  jours,  elle  écrit  au  prince  de  la  Paix... 

On  Imforme  en  échange  des  aventures  de  tous  genres 
qui  arrivent  à  Madrid. 

A  midi,  pendant  que  le  roi  dîne,  le  premier  secrétaire 
d'État  a  régulièrement  une  conversation  du  peu  près 
une  heure  avec  la  reine.  C'est  là  qu'il  lui  rend  compte 
de  tous  les  ohjets  qu'il  doit  présenter  dans  le  travail  du 
soir  ou  du  lendemain,  et  qu'il  reçoit  l'ordre  sur  les  avis 
qu'il  doit  émettre  et  sur  les  personnes  à  présenter  pour 
les  différentes  places  vacantes.  Cette  déférence  est  de 
rigueur.  Le  ministre  ne  tiendrait  pas  vingt-quatre  heures 
s'il  voulait  s'v  soustraire. 

Après  le  dîner  du  roi,  on  sert  chez  la  reine.  Elle 
mange  seule,  en  présence  de  quelques  caméristes. 
L'usage  de  ces  repas  solitaires  s'est  introduit  depuis 
que  cette  princesse  a  été  restreinte  à  un  régime  parti- 
culier par  la  perte  de  ses  dents.  Depuis  plusieurs  années, 
il  ne  lui  en  reste  pas  une  seule,  et  trois  ou\Tiers  attachés 
à  la  suite  de  la  cour  sont  occupés  à  lui  en  fournir. 
Après  son  dîner,  la  reine  reçoit  toutes  les  personnes 
qui  ont  les  entrées,  et  c'est  là  véritablement  son  moment 
le  plus  éclatant. 

Personne  ne  dit  mieux  les  inutihtés  d'usage  dans  une 
audience.  Elle  met  une  grâce  et  une  obligeance  parfaite 
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dans  ses  questions  sur  la  santé,  l'intérêt  et  les  plaisirs 
de  ceux  à  qui  elle  adresse  la  parole.  Il  est  difficile  de 
réunir  plus  de  noblesse  à  plus  d'aisance. 

La  reine  n'a  pas  de  société,  ni  en  hommes  ni  en 
femmes,  jamais  de  cercle,  de  spectacle  ni  de  bal.  L'aus- 
térité de  ces  usages  n'est  adoucie  qu'en  faveur  du  combat 
de  taureaux.  Le  roi  y  va  régulièrement  matin  et  soir. 
Quelquefois,  il  fait  cinq  à  six  lieues  pour  s'y  rendre... 

C'est  elle  qui  règne,  et  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle 
possède  une  seule  des  qualités  qui  pourraient  justifier 
cette  usurpation...  Il  est  de  fait,  qu'elle  n'a  ni  esprit, 
ni  connaissances,  ni  feimeté,  et  que,  sacrifiant  toujours 
les  intérêts  les  plus  précieux  de  la  monarchie  à  la 
bizarrerie  de  ses  goûts,  et  aux  fantaisies  les  plus  scanda- 
leuses, elle  avilit  et  rend  odieux  le  règne  de  Charles  IV, 
le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  faible  des  rois. 

Confiée  dans  sa  première  jeunesse  aux  soins  de  l'abbé 
de  Condillac,  qui  éleva  son  frère,  elle  n'a  conservé  de 
cet  instituteur  célèbre  que  l'habitude  de  parler  assez 
correctement  le  français.  Sans  autre  talent  que  celui 
d'agiter  sans  cesse  par  les  plus  misérables  intrigues  les 
personnes  qui  l'approchent,  elle  n'est  propre  en  effet, 
qu'à  régner  sur  des  valets. 

La  nécessité  de  cacher  depuis  trente  ans  aux  yeux  du 
roi  les  dérèglements  de  sa  vie,  lui  a  donné  l'habitude 
d'une  dissimulation  profonde.  Nulle  femme  ne  ment 
avec  plus  d'assurance  et  n'a  une  perfidie  plus  concentrée. 
Antidévote  et  même  incrédule,  mais  faible  et  timide 
à  Texcès,  l'apparence  dumoindre  danger  lui  faitéprouver 
toutes  les  terreurs  de  la  superstition,  et  on  la  voit  se 
couvrir  de  reliques  et  de  chapelets,  lorsque  le  tonnerre 
se  fait  entendre. 
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A  cinquante  ans,  elle  a  des  prétentions  et  une  coquet- 
terie qu'on  pardonnerait  à  peine  à  une  femme  jeune  et 
jolie,  et  nos  filles  les  plus  affichées  ne  se  vêtissent  pas 
avec  une  indécence  plus  ridicule. 

Les  dépenses  de  la  reine,  en  bijoux  et  en  parures, 
sont  énormes,  et  il  est  rare  qu'un  courrier,  expédié  par 
Tambassadeur,  arrive  sans  apporter  deux  ou  trois  robes. 
Elle  prend  des  précautions  infinies  pour  cacher  ou  pour 
réparer  sur  son  visage  les  outrages  du  temps,  et  la  phar- 
macie de  la  cour  est  sans  cesse  occupée  à  lui  fournir  des 
moyens  conservateurs. 

La  reine  n'aime  rien;  le  prince  de  la  Paix  est  le  seul 
qui  ait  su  s'asservir  cette  âme  vide-  et  frivole.  Aujour- 
d'hui même,  son  ascendant  est  encore  immense  et  jamais 
sa  volonté  n'est  méconnue.  Ce  n'est  pas  à  l'amour  ni  à 
l'habitude  qu'il  faut  attribuer  cet  assujettissement.  Le 
prince  connaissait  bien  cette  femme  artificieuse  et  tout 
ce  qu'il  avait  à  en  redouter.  Il  l'a  donc  tellement  en- 
chaînée qu'il  s'est  mis  pour  jamais  à  couvert  de  son 
ressentiment  et  qu'elle  a  perpétuellement  à  craindre 
sa  vengeance. 

Quant  aux  détails  de  leur  liaison,  ils  ne  peuvent 
plus  intéresser;  mais  c'est  un  fait  qui  n'est  pas  contesté, 
que  jamais  femme  n'a  été  traitée  avec  un  dédain  plus 
insultant  et  qu'elle  a  éprouvé  fréquemment  des  actes  de 
violence  et  de  brutalité.  Il  n'avait  pas  même  pour  elle 
ce  ménagement  dont  ne  se  dispensent  presque  jamais 
les  hommes  tant  soit  peu  délicats,  et  qui  paraît  tenir 
encore  plus  à  la  nature  qu'à  un  usage  de  société.  Jamais 
il  ne  lui  a  caché  ses  amours  fugitives  ;  il  voulait  qu'elle 
les  connût,  et  il  se  plaisait  à  tourmenter  son  orgueil  par 
l'éclat  de  ses  nombreuses  infidélités... 

11.  2 
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Dans  les  deux  dernières  années  du  ministère  du 
prince  de  la  Paix,  il  était  convenu  que  les  hommes  ne 
devaient  rien  obtenir,  absolument  rien.  Une  consigne 
sévère  les  écartait  pendant  les  heures  d'audience  (on 
avait  cependant  exempté  les  membres  du  corps  diplo- 
matique). Les  femmes  étaient  seules  admises  le  soir  à 
la  secrétairerie.  Les  salons,  les  antichambres,  les  corri- 
dors en  étaient  remplis  ;  il  y  en  avait  deux  cents,  trois 
cents  qui  accouraient  de  toutes  les  parties  du  royaume 
(ne  croyez  pas  que  j'exagère).  Elles  passaient  à  la  file  et 
Tune  après  l'autre.  Si  une  fille  arrivait  accompagnée  de 
sa  mère,  celle-ci  n'entrait  pas  chez  le  ministre.  Les  sol- 
liciteuses sortaient  de  là,  animées,  chiffonnées  et  répa- 
rant, aux  regards  de  tous  les  assistants,  le  désordre  de 
leur  toilette. 

A  travers  cet  attroupement,  les  ministres  étrangers 
pénétraient  enfin  dans  le  cabinet.  Les  femmes  étaient 
reçues  dans  un  boudoir,  dont  la  porte  toujours  ouverte, 
pendant  l'audience,  laissait  apercevoir  un  vaste  sofa. 
Le  prince  racontait  avec  gaieté  ce  qui  venait  de  se 
passer;  il  ne  sauvait  ni  les  détails,  ni  les  noms,  ni  les 
éloges,  ni  la  censure,  et  se  plaignait  des  dégoûts  que 
lui  causaient  cette  confusion  d'offrandes  et  ces  plaisirs 
trop  faciles.  Les  bureaux  s'accommodaient  des  super- 
flus du  prince. 

Tous  les  soirs  cette  scène  se  renouvelait  dans  le  palais 
môme,  sous  les  yeux  de  la  cour,  à  vingt  pas  des  appar- 
tements de  la  reine... 

Le  favori  actuel  Mallo  est  une  espèce  dans  toute  la 
rigueur  du  mot.  Il  ne  peut  aller  à  rien  et  sa  médiocrité 
convient  fort  à  la  reine,  empressée  de  jouir  de  l'autorité 
qu'elle  a  ressaisi,  et  au  prince  de  la  Paix,  qui,  dégoûté 


ANNÉE  1800.  19 

depuis  longtemps  des  fonctions  personnelles  d'amant  en 
titre,  a  bien  pu  consentir  à  avoir  un  remplaçant,  mais 
non  pas  un  rival. 

Mallo  est  majordome  de  semaine,  ce  qui  revient  à  nos 
gentilshommes  servant  par  quartier  ;  on  le  paye  en  ar- 
gent qu'il  gaspille  en  bijoux,  en  chevaux  et  en  voitures. 
Au  reste,  toujours  environné  d'espions,  n'ayant  pas  la 
liberté  de  se  lier  avec  qui  que  ce  soit,  surtout  avec  des 
femmes,  il  est  certainement  l'homme  le  plus  malheu- 
reux, car  il  est  difficile  de  concevoir  qu'il  puisse  trouver 
son  bonheur  dans  l'exercice  de  son  état^., 

La  reine  hait  le  prince  des  Asturies  qui  la  déteste. 
Cet  enfant  montre  trop  et  trop  tôt  que  les^dérèglements 
de  sa  mère  lui  sont  connus. 

Ses  frères  sont  des  enfants.  Le  plus  jeune,  don  Fran- 
cisco de  Paulo  et  sa  sœur,  la  princesse  Isabelle,  ont  une 
origine  commune  et  très  connue.  La  ressemblance  du 
petit  infant  avec  le  prince  de  la  Paix  est  à  faire  rougir. 

Je  peux  aussi  vous  parler  du  comte  de  Rhode,  mi- 
nistre de  Prusse,  on  ne  s'attend  guère  à  voir  celui-là, 
jacobin,  et  il  Testa  l'excès.  Au  fond,  le  plus  médiocre 
des  hommes. 

Sur  ces  divers  personnages,  l'opinion  de  Lucien  est  iden- 
tique. 

Charles  IV  ',  dit-il,  est  une  fleur  d'antique  probité 


1.  A  propos  d'une  rupture  de  ce  singulier  personnage  avec  la 
reine,  Lucien  écrivait  un  jour  à  Talleyrand  (5  avril  1801)  :  «  La 
disgrâce  de  Malio  a  été  TefTet  d'une  boutade  de  la  reine,  qui  s'est 
repentie  le  lendemain.  Le  prince  Ta  aidé  à  rentrer  en  grâce.  Cet 
homme  seul  lui  convient.  »  (Mss.  A.  E.) 

2.  «  Trouvez,  disaient  les  Espagnols,  un  autre  roi  qui  ne  se  soit 
jamais  levé  après  cinq  heures  du  matin,  qui  n'ait  jamais  bu,  ni 
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castillane,  religieux,  généreux,  confiant,  trop  confiant, 
parce  qu'il  juge  les  autres  d'après  lui-même. 

Il  joue  assez  bien  du  violon,  pour  qu'on  l'en  puisse 
louer  sans  flatterie. 

Le  roi  Charles  IV,  la  reine  Marie-Louise,  les  enfants, 
oncles  et  neveux  sont  tous  très  bonnes  gens,  excepté  le 
fils  aîné,  don  Fernand,  prince  des  Asturies,  dont  l'air 
est  sournois  en  me  regardant  ^  On  le  dit  ennemi  dé- 
claré de  la  reine. 

Il  y  a  trois  hommes  fort  distincts  dans  le  prince  de 
la  Paix  :  le  premier  ministre,  le  favori  de  son  maître, 
l'homme  privé. 

Fort  bel  homme,  il  a  de  la  dignité  personnelle.  Il 
est  loin  d'être  sans  moyens  intellectuels,  comme  l'ont 
prétendu  ses  ennemis,  qui  se  trouvaient  heureux  de 
ramper  sous  lui  au  temps  de  sa  prospérité. 

A  tout  prendre,  il  eut  de  la  modération  dans  son 
extrême  puissance  et  ne  lit  que  se  défendre  contre  ses 
ennemis.  Attaché  aux  intérêts  de  ses  amis,  il  a  fait 
beaucoup  d'ingrats,  comme  en  feront  toujours  les  hom- 
mes assez  heureux  pour  rendre  beaucoup  de  services. 

Je  tâche  de  mettre  à  profit  l'amitié  de  ce  favori  sans 
rival,  pour  établir  les  bases  les  plus  avantageuses  des 
traités  que  je  dois  négocier.  En  cela  je  confirme  ma 
conduite  à  l'axiome  du  célèbre  diplomate  Wicqueford  : 
Tout  ambassadeur  qui  ne  cherche  pas  à  captiver  l'affec- 
tion du  principal  ministre  de  la  cour  où  il  doit  traiter, 
compromet  les  intérêts  du  pays  qu'il  représente. 


Tin,  ni  café,  ni  liqueurs,"et  qui,  dans  toute  sa  vie,  n'ait  pas  vu 
d'autre  femme  que  la  sienne.  » 
1.  «  Depuis,  il  a  voulu  être  mon  gendre.  »        {Note  de  Lucien.) 
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Tel  était  le  milieu  bizarre  dans  lequel  le  jeune  Corse  allait 
avoir  à  vivTe.  Aussi  ne  cacha-tril  pas  sa  surprise. 

Quel  changement  de  scène  I  s'écrie-t-il  dans  un  de  ses 
arguments  sommairiques.  Tout  est  plus  nouveau  pour 
moi  que  je  ne  m'y  étais  attendu. 

Élégance  et  charme  de  la  marche  des  femmes  espa- 
gnoles. Leurs  mantilles  flottantes  semblent  soulever 
autour  d'elles  des  voiles  de  mystères.  Elles  ont  un  par- 
fum de  volupté.  Leur  pied  mignon  agace  les  regards. 
La  diplomatie  ne  me  rend  ni  aveugle  ni  insensible. 

Je  m'étudie,  non  à  imiter  les  grâces  françaises  de 
l'ancien  régime,  qui,  j'en  conviens,  ne  sont  pas  dans 
ma  nature,  mais  à  paraître  sérieux  plutôt  que  sémillant, 
raisonnable  plutôt  qu'évaporé. 


CHAPITRE    III 


LA   CIT0TB55B    MI5ETTE 


CrmnUin  de  Lucmd  à  pft>pos  «le  u  prê««iiUtioii  à  U  coar-  —  S«s  es^s  de 
réTéresoes.  —  Saccèc  de  tes  gênnilexioiis. 

IjM  citojrenoe  Minette.  —  Qu'est-c^  que  U  cttojeiuie  yioette  ?  Une  conto- 
riére  4  U  mode,  enrôlée  par  le  premier  Consul  pour  porter  à  U  reine 
d'Espagne  les  robes  faitesàson  intention.  ~  Dépêche  de  M.  deTallerrand 
à  son  sQJet  —Qoalités  de  la  citoyenne  Minette.—  Ses  projets  de  contre- 
bande. —  Embarras  de  Lacien.  —  Il  signale  le  fait  i  M.  de  Gerallos.  —  Les 
ballots  sospects  sont  enrojésàla  douane.  —  Réclamations  delà  citoyenne 
Minette.  —  Diplomatie  féminine  —  La  dochesse  et  U  marquise  de  Santa- 
Cmz.  —  Réception  des  robes.  —  Grâce  obtenue  par  la  citoyenne 
Minette.  —  Ses  propos.  —  Son  départ. 

Arenture  de  Lucien  avec  le  comte  de  S.  P.  —  Proposition  et  provocation 
de  dnel.  —  Kôle  du  peintre  Le  Thiers.  —  Intervention  de  la  marquise  de 
Santa-Crii2.  -  -  Le  déjeuner  conciliateur.  —  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 


La  présentation  à  la  cour  fut  tout  une  affaire  pour  le  jeune 
aniba.s»adeijr. 

I>es  préfets  et  les  dames  du  palais  de  Joséphine,  écri- 
vait-il à  ce  propos,  sont  encore  loin  de  ce  qui  me  paraît 
l'abjection  de  tous  ces  grands  descendants  des  fiers  che- 
valiers castillans.  Je  pense  que  cela  viendra  peut-être 
aussi  en  France  ;  mon  jeune  républicanisme  s'en  attriste. 
Il  se  révolte  presque  tout  de  bon  à  la  nouvelle  du  céré- 
monial exigé  pour  la  présentation  d'un  ambassadeur. 
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Ce  genre  de  révérences  à  faire  (genre  féminin,  n'incli- 
nant pas  le  corps,  mais  ployant  mollement  les  genoux) 
me  trouve  surtout  très  récalcitrant.  Je  songe  absolument 
à  m'y  refuser.  Il  n'y  manquerait  qu'à  s'affubler  d'une 
jupe.  C'est  trop  ridicule.  Mon  prédécesseur  Alquier,  qui 
avait  passé  par  là,  me  donne  des  leçons  ou  plutôt  des 
exemples.  C'est  une  véritable  bouffonnerie.  Le  succès 
de  ma  négociation  lient  pourtant  peut-être  à  cette  sot- 
tise. Par  crainte  de  donner  beau  jeu  à  mes  ennemis  de 
Paris,  si  je  débute  par  une  esclandre  diplomatique,  je 
me  soumets  finalement  de  la  meilleure  grâce  qu'il  m'est 
possible.  Mes  révérences  de  femme  furent  jugées  très 
bien  faites,  malgré  un  accès  de  rire  convulsif  assez  bien 
réprimé  *. 

Mais  celle  épreuve  ne  devait  pas  être  la  seule  (ju'il  allait 
sul)ir,  à  propos  de  la  diplomatie  féminine  de  la  cour  de 
Madrid.  Son  aventure  avec  la  citoyenne  Minette  en  est  une 
preu^ie. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  grande  citoyenne  Minette? 
Puisque  vous  l'ignorez,  répondrai-je  à  c^tle  question, 
c'est  que  vous  n'avez  jamais  pris  leçon  des  fastes  de 
l'élégance  consulaire.  Vous  n'avez  ni  femmes,  ni  filles, 
ni  sœurs,  ni  maîtresses,  faites  pour  agiter  ou  porter 
en  souveraine  le  sceptre  des  modes  parisiennes,  dont  la 
puissance  s'étend  des  bords  de  la  Seine  dans  toute  l'Eu- 
rope civilisée,  sans  parler  de  ses  florissantes  et  brillantes 
colonies  dans  les  autres  parties  du  globe.  Enfin,  la 
citoyenne  Minette  a  été  jugée  digne,  non  seulement  de 

1.  Cette  cérémonie  fut  suivie  de  discours  officiels.  Lucien  termina 
ainsi  celui  qu'il  adressa  à  la  reine  : 

«  Je  me  trouverais  bien  heureux  d'être  sujet  de  Votre  Majesté, 
si  je  n'avais  rhonneur  d'être  Français.  » 
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diriger  les  cadeaux  des  modes  de  Paris  que  le  premier 
Consul  envoie  à  la  reine  d'Espagne,  mais  il  a  été  décidé 
qu'elle  aurait  l'honneur  de  les  porter  elle-même  à  Sa 
Majesté,  pour  les  lui  essayer  en  personne,  remédier  aux 
légères  imperfections  qui  ont  pu  échapper  à  l'attention 
des  habiles  ouvrières  sous  ses  ordres.  Enfin  la  citoyenne 
Minette  est  sans  contredit  la  première,  la  plus  célèbre 
modiste  de  son  époque  et  par-dessus  tout,  m'est-il  per- 
mis d'ajouter,  la  plus  madrée  et  la  plus  heureuse  con- 
trebandière du  monde. 

Je  ne  puis  mieux  entrer  en  matière,  à  propos  de 
l'héroïne  de  cette  histoire,  qu'en  transcrivant  littérale- 
ment, des  registres  de  ma  correspondance  d'ambassade, 
la  lettre  que  je  reçus  à  son  sujet,  laquelle  je  ne  garantis 
pas,  malgré  l'illustre  signature  qui  y  brille,  pour  un 
chef-d'œuvre  diplomatique  : 

Citoyen, 

«  La  citoyenne  Minette  *  se  propose  d'accompagner  le 
présent  que  le  premier  Consul  envoie  à  la  reine  d'Es- 
pagne pour  veiller  elle-même  à  sa  conservation  pendant 
la  route.  Ce  soin  et  cette  attention  lui  donnent  le  droit  à 
ma  recommandation  particulière,  et  je  ne  doute  pas  que 
quand  vous  aurez  vu  l'élégant  ouvrage  dont  son  goût  a 
dirigé  le  travail  et  le  choix,  vous  ne  trouviez  pas  que 
toute  recommandation  auprès  de  vous  était  superflue. 
Vous  savez  trop  que  tout  ce  qui  tient  à  couronner  la 
supériorité  française,  en  quelque  genre  que  ce  soit  d'in- 
dustrie, donne  des  droits  à  la  bienveillance  du  gouver- 

1.  La  Maison  Minette  est  connue.  Son  nom  figure  encore  rue  de 
Rivoli  et  rue  Laffilte. 
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nement.  L'élégance  et  Turbanité  française,  dans  quelque 
genre  que  ce  soit,  plaident  en  faveur  de  tout  ce  qui  tient 
au  rétablissement  de  nos  modes,  qui  sont  un  des  objets 
les  plus  importants  de  nos  anciennes  exportations.  » 

Salut  et  fraternité, 

Ch.  m.  Talleband  {sic). 

Paris,  9  brumaire. 

A  la  date  de  cette  lettre,  je  n'étais  point  encore  am- 
bassadeur de  France  en  Espagne,  n'ayant  été  nommé 
que  le  18  brumaire;  mais  comme  je  partis  immédiate- 
ment et  que  la  citoyenne  Minette,  ainsi  qu'elle  me  le  dit 
depuis,  ne  put  partir  aussitôt  qu'elle  eut  obtenu  sa  lettre 
de  recommandation,  à  cause  de  l'immensité  du  travail 
qu'elle  avait  dû  ajouter  à  ses  premières  commandes,  il 
arriva  que  M.  Alquier,  parti  de  Madrid  quelques  jours 
après  mon  arrivée,  n'eut  pas  le  bonheur  qui  m'était  ré- 
servé de  recevoir  cette  importantissime  dépêche  diplo- 
matique des  mains  de  la  citoyenne  Minette,  laquelle  me 
fut  annoncée  presque  au  moment  où  je  venais  moi-même 
de  décacheter  l'avis  officiel,  bien  que  beaucoup  plus 
succinct,  me  prévenant  que  ladite  citoyenne  devait  se 
présenter  avec  l'injonction  de  prendre  mes  ordres,  en 
tout  ce  qui  pourrait  être  de  son  ministère  pour  la  par- 
faite confection  des  robes  de  la  reine,  s'il  y  manquait 
quelque  chose. 

En  véritable  prêtresse  de  la  mode,  la  citoyenne  Mi- 
nette était  vêtue  fort  élégamment.  Elle  était  même  jolie 
femme  de  figure,  blanche,  rose,  grassouillette,  mais 
n'avait  rien  de  distingué  dans  sa  manière  de  s'exprimer, 
et  même,  à  l'exception  de  cette  toilette  agréablement 


26  LA  CITOYENNE  MINETTE. 

recherchée,  elle  était  décidément  commune  et  surtout 
très  bavarde. 

Au  milieu  du  torrent  de  ses  paroles,  une  chose  m^arait 
étonné.  Cétait  le  nombre  de  vingt-sept  ballots  conte- 
nant les  robes  de  la  reine.  Une  lettre  de  ma  sœur  Élisa 
m'avait  fait  connaître,  au  milieu  des  éloges  qu  elle  don- 
nait à  la  citoyenne  Minette  pour  le  bon  goût  de  son  tra- 
vail, le  choix  et  la  qualité  des  objets  de  toilette,  tous 
commandés  expressément  dans  nos  premières  manu- 
factures, que  la  quantité  en  était  si  considérable,  qu'il 
y  en  avait  au  moins  pour  composer  dix  à  douze  ballots 
commerciaux.  Telles  étaient  les  propres  expressions  de 
la  lettre  d'Élisa. 

Craignant  de  m'étre  trompé,  je  n'eus  rien  de  plus 
pressé,  après  avoir  congédié  la  citoyenne  Minette,  que 
de  confronter  les  deux  rapports.  Quand  je  vis  que  celui 
de  la  jolie  et  vulgaire  citoyenne  dépassait  de  quinze  bal- 
lots le  nombre  de  douze  qui  était  le  maximum  de'  celui 
qui  avait  frappé  ma  sœur,  je  me  sentis  assailhr,  presque 
jusqu'à  l'étranglement,  de  l'idée  que  cette  différence 
énorme  n'était  rien  qu'une  grosse  contrebande  orga- 
nisée en  mon  nom  et  sous  mes  auspices,  ce  que  je 
résolus  d'éclaicir  tout  de  suite  et  de  déjouer  avec  d'au- 
tant plus  d'animation  que  je  m'étais  hautement  prononcé 
à  l'égard  de  cette  contrebande  dont  plusieurs  de  mes 
prédécesseurs,  peut-être  sans  qu'ils  eussent  pris  part 
à  ces  aviUssants  bénéfices,  mais  au  moins  par  leur 
entourage,  étaient  accusés  d'avoir  fait  grand  usage. 

Dans  la  supposition  que  l'envoi  fait  à  la  reine  aurait 
pu  donner  lieu  à  quelque  spéculateur  de  se  faire  adres- 
ser des  produits  prohibés,  comme  cela  était  arrivé  à  l'oc- 
casion de  la  voiture  du  roi,  qui  était  entrée  d'abord  à 
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rhôlel  de  la  légation,  toute  rembourrée  de  dentelles, 
en  si  belle  et  si  grande  quantité  que  les  droits  de  la 
douane  eussent  excédé  de  beaucoup  le  prix  de  la  voi- 
ture royale;  dans  cette  supposition,  j  avais  écrit  à  M.  de 
Cevallos  \  que  je  croyais  à  propos  de  prendre  quelques 
mesures,  dont  nous  pourrions  conférer  ensemble,  afin 
que  ce  même  scandale  ne  se  renouvelât  plus... 

Les  domestiques  des  ambassadeurs  deviennent  en 
peu  de  temps  des  contrebandiers  très  déliés,  parce  qu'à 
Tabri  des  recherches  des  douaniers,  ils  sont  bientôt 
circonvenus  par  les  fraudeurs  du  pays,  qui  les  initient 
à  tous  les  moyens  qu'ils  connaissent,  eux,  de  longue 
main.  J'avais  signifié  à  tous  mes  domestiques  que  je 
n'entendais  point  qu'ils  fissent  la  moindre  spéculation 
de  ce  genre,  sous  peine  d'être  congédiés. 

D'après  mes  nouveaux  soupçons  sur  le  nombre  des 
ballots,  et  sans  les  porter  personnellement  sur  la 
cilovenne  Minette,  si  bien  recommandée  en  haut  lieu, 
j'écrivis  tout  de  suite  à  M.  de  Cevallos  une  lettre  dont 
je  retrouve,  à  propos,  la  copie  dans  mes  notes,  et  qui, 
d'ailleurs  se  trouve  enregistrée  avec  d'autres,  du  même 
sujet,  dans  les  cartons  de  mon  secrétariat  : 

A  M.  Cevallos, 

Ministre  Secrétaire  d'État  de  S.  M.  C. 

«  J'ai  l'honneur  de  prévenir  Votre  Excellence  que  les 
robes  de  Sa  Majesté  la  reine  arrivent  demain  en  cette 

1.  Cevallos  (ôe)j  1784-1838.  —  Pedro  Cevallos  épousa  la  nièce 
du  prince  de  la  Paix  —  ministre  des  Affaires  étranfçères  —  se 
retira  à  Londres  en  1808,  y  publia  ses  Mémoires;  ambassadeur  à 
Naples,  puis  à  Vienne. 
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ville  ;  la  quantité  de  ballots  qui  les  renferment  et  qui 
s'élèvent,  m'a-t-on  dit,  au  nombre  de  vingt-sept,  me 
fait  présumer,  ainsi  que  j'ai  eu  Thonneur  de  le  faire  en- 
tendre par  ma  lettre  du  4  nivôse  à  Votre  Excellence, 
que  Ton  a  profité  de  cet  envoi  pour  servir  des  intérêts 
particuliers  et  frauder  les  droits  établis  par  Sa  Majesté 
sur  rentrée  des  marchandises  étrangères. 

«  Afin  d'éviter  que  cette  contrebande  puisse  avoir  lieu, 
je  prie  Votre  Excellence  de  désigner  le  local  où  les 
vingt-sept  ballots  seront  déposés  à  leur  arrivée  à  Ma- 
drid. Le  lendemain,  le  premier  secrétaire  de  ma  léga- 
tion ira,  conjointement  avec  une  personne  choisie  par 
Votre  Excellence,  faire  la  vérification  des  ballots  qui 
contiennent  les  robes  de  la  reine.  Cette  vérification 
achevée,  le  surplus  du  convoi  sera  envoyé  à  la  douane 
pour  y  acquitter  les  droits. 

«  Votre  Excellence  voudra  bien  avoir  la  bonté  de  me 
faire  savoir  ce  soir  si  cet  arrangement  lui  est  agréable. 
J'aurai  l'honneur  de  la  voir  demain  (mardi)  pour  confé- 
rer avec  elle  sur  la  manière  dont  le  présent  du  premier 
Consul  doit  être  offert  à  Sa  Majesté  la  reine. 

«  Je  profite  de  cette  occasion  pour  renouveler  à  Votre 
Excellence  l'expression  de  ma  plus  haute  considération. 

«  P,-S.  —  Je  n'offre  pas  seulement  cette  mesure,  je 
l'exige  et  je  la  demande  au  nom  de  mon  gouvernement, 
qui  ne  veut  pas  de  contrebande.  » 

Ma  lettre  à  peine  reçue,  M.  de  Cevallos  se  rendit  à 
pied  chez  moi,  ce  qui  signifiait  que  sa  visite  était  toute 
confidentielle  ;  car,  en  Espagne,  encore  plus  qu'ailleurs, 
les  relations  diplomatiques  sont  excessivement  cérémo- 
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nieuses,  et  c*est  le  résultat  naturel  de  la  gravité  du 
caractère  national,  qui  ne  se  dément  jamais,  même  dans 
les  transactions  familières,  soit  dans  les  discours,  soit 
dans  les  actions;  ainsi,  par  exemple,  il  n'y  a  rien  d'exa- 
géré dans  ce  que  disent  les  voyageurs  de  la  rencontre 
de  deux  mendiants  majestueusement  drapés  dans  leurs 
manteaux  en  guenilles,  et  s'abordant  pour  se  dire  : 
«Votre  Seigneurie  a-t-elle  pris  ce  matin  son  chocolat?  » 
«  Je  ne  viens  point,  monsieur  l'ambassadeur,  me  dit, 
après  plusieurs  saluts  très  profonds,  M.  de  Cevallos, 
comme  secrétaire  d'État  de  Sa  Majesté,  vous  accuser 
réception  de  la  lettre  que  vous  venez  de  me  faire  l'hon- 
neur de  m'adresser  :  non,  je  prends  la  liberté  de  venir 
en  amitié,  puisque  Votre  gentillesse  accoutumée  envers 
moi  m'y  autorise  en  quelque  sorte.  »  {Gentillesse,  dans 
la  bouche  d'un  Espagnol  ne  possédant  pas  parfaitement 
son  français,  n'a  pas  la  même  signification  que  nous  y 
attachons  ;  Gentillesse ,  en  pareil  cas,  veut  dire  amabi- 
lité, obligeance,  bienveillante  politesse,  ou  toutes  dé- 
monstrations de  cette  nature,  plus  ou  moins  amicales.) 
En  effet,  j'avais  cherché  à  m'établir  en  bonnes  relations 
avec  M.  de  Cevallos,  par  la  raison  qu'il  joignait  à  des 
formes  sociales,  courtoises  et  distinguées,  l'avantage, 
pour  moi  fort  important,  d'être  pour  ainsi  dire  le  bras 
droit  et  presque  le  cœur  du  prince  de  la  Paix.  J'ai  déjà 
dit  que  je  pensais  ne  pouvoir  espérer  réussir  dans  mes 
négociations  si  j'avais  le  prince  contre  moi,  et  je  dois 
ajouter,  par  amour  de  la  vérité  et  en  souvenir  de  l'ami- 
tié qui  nous  unit  dans  ce  temps-là,  que  la  société  de  ce 
cher  Manuel,  dont  la  reine  et  plus  encore  le  roi  ne 
pouvaient  se  passer,  était  aussi  fort  de  mon  goût,  qu'au- 
cun homme  en  Espagne  ne  m'a  paru  plus  agréable  dans 
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i'intimité.  Le  nombre  des  ennemis  que  lui  a  fait  sa 
faveur  extraordinaire  auprès  de  ses  souverains,  ne  m'em- 
pêchera pas  de  dire  que  le  prince  de  la  Paix  fut  toujours 
à  mes  yeux  aimable,  obligeant,  sincère,  compatissant, 
d'humeur  noblement  galante  avec  les  dames,  brave  de 
sa  personne,  beaucoup  plus  instruit  qu'il  ne  plaît  à  ses 
détracteurs  de  le  dire,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
et  qu'enfin  j'avais  autant  d'amitié  pour  lui,  qu'il  voulut 
bien  m'en  témoigner  en  toute  occasion. 

On  me  dit  qu'il  vit  à  présent  dans  une  obscurité  com- 
plète et  presque  indigente,  occupant  à  Paris  un  qua- 
trième étage  ;  s'il  m'était  permis  de  retourner  en  France, 
ce  serait  encore  à  lui  que  s'adresseraient  mes  plus  fré- 
quentes visites,  s'il  y  attachait  encore  du  prix. 

Pour  en  revenir  à  M.  de  Cevallos,  il  paraissait  un  peu 
embarrassé  après  cet  exorde  confidentiel,  et  je  n'étais 
pas  assez  novice  en  diplomatie,  bien  que  je  le  fusse 
beaucoup  encore,  pour  ne  pas  me  douter  qu'il  y  avait  là 
quelques  petits  dessous  de  cartes  ;  j'en  fus  tout  à  fait 
convaincu  quand  le  secrétaire  d'État,  d'un  air  à  ne  pas 
y  attacher  d'importance,  me  demanda  si  je  tenais  beau- 
coup à  cette  inspection  de  la  douane,  relativement  à 
l'abus  que  l'on  pouvait  avoir  fait  de  l'envoi  des  robes  de 
la  Reine? 

Ma  réponse  fut  des  plus  affirmatives,  et,  me  permet- 
tant d'insister  sur  la  raison  que  Son  Excellence  parais- 
sait avoir  de  me  faire  cette  question,  je  décidai  chez  le 
comte  le  moment  de  sa  confiance  instantanée  qu'elle  fût 
ou  me  parût.  Car,  entre  diplomates,  il  est  assez  connu 
qu'il  ne  faut  pas  compter  trop  légèrement  sur  ce  qui  se 
dit  ou  ce  qui  apparaît. 

M.  de  Cevallos  m'avoua  donc,  tout  en  me  priant  de 
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paraître  Tignorer,  que  mes  premiers  prédécesseurs 
s'étant  peut-être  imaginés  que  ia  contrebande  était  un 
produit  licite  de  leur  emploi,  ne  s'étaient  pas  montrés 
aussi  soigneux  que  moi  d'éviter  le  reproche  de  la  faire 
ou  de  la  protéger;  qu'à  cet  égard,  bien  que  le  roi  fût 
instruit  et  même  très  scandalisé  de  cet  abus  S  il  avait 
voulu  qu'on  y  fermât  les  yeux,  pour  ne  pas  renouveler 
les  esclandres  du  genre  de  celle  qui  avait  eu  lieu  pour 
la  voiture  pleine  de  dentelles.  Enfin,  le  secrétaire  d'État 
m'ajouta  avec  beaucoup  de  bonhomie,  au  moins  appa- 
rente, que  la  contrebande  de  la  citoyenne  Minette  lui 
avait  été  signalée  par  une  dépêche  confidentielle  du 
chevalier  d'Azarra,  nommé  récemment  à  l'ambassade 
de  France,  ami  très  particulier  de  Talleyrand,  chez 
lequel,  étant  à  dîner  un  jour  où  Ton  parlait  des  cadeaux 
envoyés  à  la  Reine  par  le  premier  Consul,  consistant  en 
objets  de  mode  que  devait  accompagner  la  citoyenne 
Minette,  un  des  convives  avait  dit  savoir  que  ce  serait 
pour  elle  une  occasion  de  fortune;  il  avait  ajouté  à  voix 
basse  à  son  voisin,  mais  pas  assez  pour  que  d'Azarra  ne 
l'eût  pas  entendu,  que  les  fournitures  de  marchand 

1.  Malgré  la  bonne  volonté  du  roi  pour  passer  ce  fait  sous 
silence,  il  en  fut  beaucoup  question.  On  fit  des  épigrammes,  des 
satires  sur  la  probité  des  ambassadeurs  républicains,  dont  une  en 
action,  consistant  à  faire  entourer  la  voiture  d*un  de  ces  ambassa- 
deurs par  une  vingtaine  de  gens  sans  aveu  et  lui  demandait  s'il 
avait  à  vendre  des  dentelles  et  combien  il  les  vendait.  Le  prince 
régent  de  Portugal  avait  donné  l'exemple  de  cette  espèce  de  ven- 
geance, quelque  temps  avant  à  l'occasion  d'une  énorme  contrebande 
de  tabac  attribuée  à  rambassadeur  français,  général  L...  Des 
hommes  du  peuple  lui  avaient  demandé  plusieurs  fois,  quand  il 
s'était  arrêté  au  Prado  à  quel  prix  il  voulait  leur  vendre  le  tabac. 
Depuis,  des  ambassadeurs  n'ayant  pas  demandé  réparation  de 
cet  outrage,  l'opinion  avait  cruellement  sévi. 

[Note  de  Lucien.) 


82  LA  CITOYENNE  MINETTE. 

seraient  la  moindre  chose,  et  qu'une  contrebande  de 
quelques  centaines  de  mille  francs  était  organisée  d'ac- 
cord avec  la  légation. 

Comme  cela  ne  pouvait  me  regarder,  puisque  je  ve- 
nais d'arriver,  je  ne  m'en  formalisai  pas  autrement; 
mais,  par  le  reste  de  la  conversation  du  secrétaire  d'État, 
je  crus  m'apercevoir  qu'il  voulait,  sinon  m'engager  à  me 
désister  de  l'arrangement  que  j'avais  proposé,  au  moins 
me  faire  tacitement  convenir  que  je  ne  serais  pas  fâché 
qu'on  ne  tourmentât  pas  trop  la  jolie  mine  de  la 
citoyenne  Minette  que  mon  galant  interlocuteur,  soit 
comme  secrétaire  d'État,  soit  tout  simplement  comme 
comte  de  Cevallos,  me  dit  avoir  entrevue  et  admirée  le 
matin  même  à  la  messe  de  la  reine,  au  beau  milieu  des 
sous-caméristes,  toutes  fort  empressées  de  lui  faire  beau- 
coup de  démonstrations  amicales. 

Sans  chercher  à  approfondir  le  motif  que  M.  de  Ce- 
vallos avait  de  tant  m'occuper  de  la  citoyenne  Minette, 
le  moment  me  parut  opportun  pour  lui  répéter  verba- 
lement, mais  encore  plus  sérieusement,  ce  que  je  lui 
avais  écrit,  que  j'entendais,  que  je  voulais,  que  j'exi- 
geais que  les  ballots  en  sus  de  ceux  de  la  Reine,  s'il 
s'en  trouvait  après  la  vérification,  fussent  immédiate- 
ment transportés  à  la  douane  pour  l'acquittement  des 
droits,  et  môme  les  marchandises  confisquées,  si  elles 
étaient  de  celles  prohibées  à  tout  degré  :  «  Car,  dis-je 
franchement  à  M.  de  Cevallos,  je  ne  me  sens  pas  disposé 
à  devenir  le  champion  de  la  citoyenne  Minette  et  encore 
moins  à  me  laisser  supposer  capable  des  vilenies  des 
précédentes  légations.  »  Ainsi  se  termina  notre  confé- 
rence confidentielle. 

Le  lendemain,  les  choses  se  passèrent  comme  je 
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lavais  exigé,  les  seuls  huit  gros  ballots  contenant  les 
robes  de  la  reine  furent  extraits  du  reste  du  convoi  et 
portés  à  Thôtel  de  la  légation  française,  en  attendant  le 
moment  qui  conviendrait  à  la  reine  pour  leur  présen- 
tation officielle.  Les  autres  quinze  non  moins  énormes 
ballots,  également  et  effrontément  adressés  à  l'ambas- 
sade de  France,  furent  envoyés  à  la  douane  pour  y  subir 
le  sort  que  l'honneur  m'avait  obhgé  de  leur  imposer. 

J'eus  alors  à  me  défendre  contre  les  obsessions  de 
tout  genre  de  la  citoyenne  Minette,  pour  obtenir  ma 
médiation  en  sa  faveur,  c'est-à-dire  qu'elle  trouvait 
tout  naturel  que  je  me  compromisse  pour  ses  beaux 
yeux,  ou  que  je  m'avilisse  aux  miens,  tâchant  de  me 
faire  entendre  que  j'associerais  qui  je  voudrais  à  ses 
bénéfices.  On  lui  avait  mis  en  tête,  ou  elle  feignait  de 
croire,  qu'en  ma  qualité  d'ambassadeur,  je  lui  devais 
secours  et  protection,  comme  Française,  dans  l'état  de 
détresse  où  elle  s'était  placée.  Trois  négociants  hono- 
rablement établis  à  Madrid  eurent  la  témérité  de  se  pré- 
senter chez  moi  et  de  m'insinuer  ce  prétendu  devoir  et 
le  prix  qu'on  pourrait  y  attacher,  ce  qui  me  les  fit  prier 
de  s'en  aller  tout  de  suite  par  la  porte,  s'ils  ne  voulaient 
m'obliger  à  leur  faire  prendre  un  beaucoup  plus  court 
chemin. 

Mais  je  n'étais  pas  au  bout  de  cette  désagréable  aven- 
ture ,''  le  surlendemain  de  la  décision  de  la  douane 
(c'était  jeudi,  le  seul  jour  de  la  semaine  où  le  vieux 
marquis  de  Santa-C...*  fût  dispensé  jusqu'à  midi  de 


1.  Note  sommaire  de  Lucien  :  «  Quelques  distractions.  —  Le 
marquis  et  la  marquise  de  Santa-C...  Le  marquis  était  très  vieux. 
C'était  le  véritable  type  du  courtisan,  heureux  de  sa  place  de  cham- 
bellan intime.  Sa  femme,  un  peu  sur  le  retour,  était  belle,  spiri- 

lî.  3 
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son  service  auprès  du  roi,  et  que  par  celte  raison  j'avais 
choisi  pour  aller  prendre  le  chocolat  avec  lui  et  sa 
femme),  notre  conversation  tomba  bientôt  sur  le  sujet 
dont  s'occupait  toute  la  haute  société  de  Madrid,  non 
moins  que  la  commerciale,  c'est-à-dire  des  robes  de  la 
reine  et  de  la  fameuse  contrebande  que  j'avais  empê- 
chée. 

Le  marquis,  vieille  mais  encore  noble  fleur  de 
loyauté  et  probité  castillanes,  qui,  d'ailleurs,  n'avait 
jamais  eu  une  opinion  qui  ne  fût  pas  celle  de  son  au- 
guste maître,  ne  pouvait  que  penser  comme  lui  en  cette 
occasion,  et  répétait  avec  plaisir  les  éloges  que  le  roi 
avait  donnés  à  ma  conduite.  La  marquise  gardait  le 
silence,  ce  que  je  commençais  à  trouver  assez  peu  flat- 
teur pour  moi,  quand  le  vieux  marquis  se  leva  précipi- 
tamment, disant  qu'il  craignait  d'être  en  retard  de 
quelques  minutes,  légère  infraction,  mais  fort  impor- 
tante dans  les  règles  d'étiquette,  dont  le  roi  Charles  IV 
surtout,  en  fait  d'exactitude  de  temps,  était  et  voulait 
qu'on  fût  strict  observateur.  Le  marquis  nous  quitta 
donc,  et  après  un  moment  de  silence  que  j'employai  à 
connaître  en  moi-même  la  cause  de  celui  qu'avait  gardé 
la  marquise,  car  il  me  paraissait  qu'elle  aurait  pu  sans 
blasphème  faire  chorus  avec  son  mari  sur  l'approbation 
que  me  donnait  le  roi,  je  me  permis  de  lui  demander 
ironiquement  si,  en  cette  circonstance,  j'avais  le  mal- 

taelle,  bonne  mère,  amie  sincère.  Lucien  devint  fort  assidu  dans 
cette  famille. 

...  Plus  tard,  la  marquise  fut  obligée  de  faire  un  voyage 'à 
Paris.  EUe  fut  reçue  par  la  famille  Bonaparte,  et  écrivit  de  nom- 
breuses lettres  à  Lucien,  peignant  bien  les  mœurs  du  temps  et 
quelques  individus  haut  placés.  (Son  portrait  par  Sablé  :  la  Vénus 
à  la  Mantille).  » 
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heur  de  n'être  pas  approuvé  par  madame  la  marquise. 

«  Ahl  mon  Dieu!  si,  Bonaparte,  me  répondit-elle 
naïvement;  mais  je  suis  bien  embarrassée...  » 

Ici,  à  mon  grand  étonnement,  elle  fut  interrompue 
parla  citoyenne  Minette,  qui,  entrant  sans  être  an- 
noncée et  tout  éplorée,  se  précipita  à  mes  pieds,  à  peu 
près  comme  la  Chimëne  du  Cidy  me  disant,  non  pas  : 
«  Sire,  mon  père  est  mort,  »  mais  au  milieu  des  san- 
glots :  «  Qtoyen  ambassadeur,  je  suis  ruinée,  ruinée, 
ruinée,  ah  I  ruinée.  » 

J'ai  dit  que  la  citoyenne  Minette  était  jolie,  et  j  avoue 
que  les  pleurs  lui  allaient  beaucoup  mieux  que  son 
bavardage.  Mais  le  mécontentement  que  je  ressentais 
d'être,  pour  ainsi  dire,  pris  au  trébuchet  dans  mon 
intimité  chez  mes  amis,  outre  Tindigne  abus  qu'elle  vou- 
lait faire  de  mon  nom  comme  ambassadeur,  fermait 
mon  cœur  à  la  pitié.  Je  résolus  de  quitter  la  partie  pour 
mettre  fin  à  cette  scène  ;  je  prenais  déjà  mon  cliapeau 
quand  la  marquise  me  supplia  de  rester,  et,  s'avançant 
vers  la  citoyenne  Minette,  l'entraîna  du  côté  de  la  porte, 
où  j'entendis  qu'elle  lui  disait  à  demi-voix  d'être  tran- 
quille, que  tout  s'arrangerait. 

En  entendant  cela,  je  me  promis  plus  que  jamais  que 
l'arrangement  n'aurait  pas  lieu  par  ma  médiation  et  ne 
pus  m'empêcher  de  témoigner  à  la  marquise  que  je  lui 
en  voulais  de  m'avoir  ménagé  cette  lamentable  entre- 
vue ;  mais  je  fus  encore  plus  disposé  à  la  gronder,  au- 
tant que  cela  pouvait  être  dans  mon  droit,  quand  elle 
me  fit  le  pénible  aveu  que  c'était  en  partie  pour  elle, 
d'accord  avec  la  duchesse  d'Albe,  que  la  pauvre  Minette 
se  trouvait  en  cette  position.  Voici  ce  qui  s'était  passé 
et  à  l'origine  de  quoi  il  me  faut  remonter. 
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Cette  duchesse  d'Albe  *  la  plus  grande  dame  d'Espagne 
après  les  princesses  du  sang  et  qui  passait  en  môme 
temps  pour  la  plus  riche  particulière  d'Europe,  au  mi- 
lieu de  bizarreries  de  caractère,  avait  la  faiblesse  de 
vouloir  rivaliser  avec  la  reine  pour  le  luxe  des  habille- 
ments et  des  équipages.  La  reine  non  moins  faible 
qu'elle,  au  moins  sous  ce  rapport,  s'en  était  montrée, 
en  quelque  occasion,  si  jalouse  ou  si  irritée,  que  plus 
d'une  fois  la  duchesse,  dans  un  de  ses  brillants  et  élé- 
gants carrosses,  à  son  entrée  au  Cours,  avait  trouvé  un 
exempt  des  gardes  royaux  pour  lui  enjoindre  de  renoncer 
à  sa  promenade.  Le  roi  Charles  IV  riait,  peut-être  pour 
ne  pas  se  fâcher,  de  ce  qu'il  appelait  de  petites  tracas- 
series féminines  ;  et  cependant,  comme  la  duchesse  ou 
ses  amis,  assez  justement  choqués,  à  ce  qu'il  me  semblait, 
de  ces  petits  actes  de  tyrannie  féminine,  ne  se  bornaient 
pas  toujours  à  en  plaisanter  innocemment,  des  propos 
piquants  et  même  outrageants  avaient  été  rapportés  au 
roi  qui,  alors,  ne  riant  plus  du  tout,  avait  exilé  la 
duchesse  dans  ses  terres,  où,  du  reste,  elle  exerçait  une 
espèce  d'autorité  souveraine  qui  l'ennuyait  beaucoup  au 
bout  de  quelques  mois  ;  alors  elle  faisait  quelques  sou- 
missions directes  à  la  reine,  qui,  au  fond  très  bonne, 
son  moment  d'exaspération  passé,  priait  le  roi  de  la 
rappeler.  Bientôt  elle  retombait  dans  les  mêmes  impru- 
dences, encouragée  qu'elle  y  était  par  les  courtisans 
qui  se  moquaient  tout  bas  de  ses  fohes,  à  moins  que 
parmi  ceux-ci  il  ne  s'en  trouvât  un  qui,  plus  ami  au  fond 
de  la  duchesse  et  plus  sensé  que  .les  autres,  prenant 


1.  On  lit  dans  une  note  de  Lucien  :  «  La  duchesse  d'Albe.  Détails 
curieux  sur  cette  haute  et  puissante  dame.  Les  beaux  toréadors.  » 
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empire  sur  son  esprit  ou  sur  son  cœur,  ce  qui  arrivait 
de  temps  en  temps,  la  rendit  elle-même  plus  raison- 
nable, au  moins  en  apparence. 

La  duchesse  était,  depuis  quelques  mois,  grâce  au 
présent  ami  qui  était  prudent,  dans  le  paroxysme  d'un 
accès  raisonnable,  quand  le  bruit  du  cadeau  que  le  pre- 
mier Consul  envoyait  à  la  reine  parvint  à  ses  oreilles, 
C'étaient,  disait-on,  des  robes  sans  pareilles,  tout  ce  que 
le  bon  goût  français  avait  jamais  produit  de  plus  riche 
et  de  plus  gracieux  ;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  réveiller 
l'envie  de  rivaliser  avec  sa  souveraine,  et  la  duchesse, 
dans  ce  but  inconsidéré,  envoya  à  Paris  une  des  femmes 
de  son  service  personnel,  qu'une  adresse  peu  commune, 
jointe  à  des  connaissances  approfondies  dans  le  grand 
art  de  la  toilette,  avait  élevée  au  rang  de  favorite,  en 
qualité  de  lectrice,  titre  purement  honorifique,  car  la 
duchesse  d'Albe,  continuellement  occupée  de  chiffons, 
de  combats  de  taureaux,  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit, 
n'était  pas  lecturière^j  pour  me  servir  de  l'expression 
employée  depuis  par  une  brave  maréchale  de  l'Empire. 

Cette  dame  lectrice,  pourvue  du  crédit  indispensable 
sur  le  banquier  Récamier  (car  cette  fois,  pour  plus  de 
secret,  la  duchesse  ne  s'était  pas  adressée  à  M.  Hervas, 
banquier  de  la  cour  d'Espagne),  avait  donc  pour  mission 
près  la  citoyenne  Minette,  chargée  par  le  gouvernement 

1.  La  maréchale  Lefebvre  faisait  les  honneurs  de  ses  apparte- 
ments à  M.  de  Narbonne. 

En  lui  montrant  la  bibliothèque,  elle  lui  dit  : 

tt  Ah  !  ceci  n'est  que  pour  la  frime,  voyez-vous,  monsieur,  car  le 
maréchal  et  moi,  nous  ne  sommes  pas  lecturiers.  » 

C'était  ce  maréchal  qui  disait  : 

«  Eh  I  sans  doute,  ou  sait  bien  que  nous  ne  sommes  pas  nés  ce 
que  nous  sommes;  mais  nous  sommes  des  ancêtres.  » 

[Note  de  Lucien), 
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de  la  confection  des  robes  de  la  reine,  de  combiner  avec 
elle  tous  les  moyens  possibles,  sans  qu'on  pût  en  rien 
soupçonner,  de  procurer  à  sa  maîtresse  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  riche,  de  plus  élégant,  surtout  de  plus 
nouveau,  autant  que  possible  pareil,  tout  en  renchéris- 
sant encore,  à  ce  qui  était  destiné  à  la  reine,  ce  qui  fut 
exécuté  au  gré  de  ses  désirs  et  qu'elle  conflima  bientôt 
elle-même,  de  retour  qu'elle  fut  à  Madrid,  auprès  de  sa 
maîtresse,  toutes  les  deux  seulement  un  peu  troublées 
du  changement  d'ambassadeur  qui  avait  eu  lieu. 

Mais  comme  mes  relations  avec  la  famille  de  Santa- 
C...  étaient  connues,  et  que  la  duchesse  était  amie  dfe 
la  marquise,  elle  l'avait  engagée  à  me  prévenir  qu'une 
partie  des  caisses  adressées  à  l'ambassade  étaient  pour 
elle.  En  effet,  la  citoyenne  Minette,  enchantée  d'avoir  à 
faire  une  fourniture  encore  plus  considérable  que  celle 
de  la  reine,  dont  elle  était  très  contente,  n'avait  pas 
trouvé  de  meilleur  moyen  pour  la  libre  introduction  des 
objets  de  la  duchesse,  que  d'en  faire  un  seul  et  même 
convoi,  censé  n'être  que  celui  de  la  reine,  et  par  con- 
séquent à  l'abri  de  toutes  les  inflexibles  rigueurs  des 
douanes.  Elle  y  joindrait  même,  avait  dit  l'astucieuse 
marchande  à  la  messagère  de  la  duchesse,  à  qui  elle 
voulait  donner  le  change,  quelques  ballots  de  nouveautés 
quelle  supposait  devoir  être  agréables  aux  dames  espa- 
gnoles, dont  le  bon  goût  pour  les  modes  françaises  lui 
était  connu. 

Il  arriva  que  la  marquise,  ne  voulant  pas  refuser  à  la 
duchesse  de  favoriser  l'entrée  des  ballots  de  cette  der- 
nière, et  voulant  encore  moins  m'en  parler,  parce  qu'elle 
connaissait  mes  idées  très  sévères  sur  la  contrebande, 
imagina  pouvoir  s'entendre  avec  un  employé  subalterne 
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de  la  légation,  qui  recevait  pour  Tordinaire  ce  qui 
m  arrivait  de  Paris  ostensiblement,  lequel  employé  avait 
cru  pouvoir  promettre  son  assistance  bénévole,  tant 
qu'il  n'avait  pu  prévoir  le  parti  que  j'avais  pris  de  faire 
vérifier  le  nombre  et  la  nature  des  ballots  en  surplus 
de  ceux  de  la  reine,  et  quand  il  le  sut,  il  refusa  tout  net 
son  ministère,  dans  la  peur  de  perdre  son  emploi.  Voilà 
pourquoi  la  marquise  m'avait  dit  qu'elle  était  bien  embar- 
rassée, et  telle  fut  la  relation  qu'elle  me  fit,  en  m'avouant 
qu'elle  avait  cru  pouvoir  profiter  elle-même  de  cette 
occasion  pour  se  procurer  quelques  chiffons  de  Paris; 
que,  du  reste,  elle  me  suppliait  que  le  marquis  ignorât 
la  part  qu'elle  avait  eue  à  l'espièglerie  de  la  duchesse, 
part  d'ailleurs  très  involontaire,  mais  pour  laquelle  son 
mari  ne  badinait  pas. 

Je  ne  fus  pas  assez  peu  galant  pour  dire  toute  ma 
pensée  à  ce  sujet,  et  comme,  en  définitive,  à  titre  de 
sœur,  de  femme  ou  de  parente,  la  duchesse  et  la  mar- 
quise ne  m'étaient  rien,  je  me  contentai  de  dire  à  cette 
dernière,  en  plaisantant  d'assez  mauvaise  grâce,  que 
tant  elle  que  la  duchesse  d'Albe  étaient  bien  maîtresses 
de  faire  comme  tant  d'autres  la  contrebande  à  leurs 
risques  et  périls  ;  que, grâce  âmes  précautions,  puisque 
j'avais  échappé  au  soupçon  de  leur  honorable  complicité, 
j'étais  heureux  de  penser  qu'en  en  subissant  noblement 
les  conséquences,  elles  n'étaient  point  assez  pauvres 
pour  s'en  trouver  ruinées.  Le  côté  positif  de  ma  plai- 
santerie était  qu'en  réalité  je  ne  voulais  paraître  m'in- 
téresser  à  cette  affaire  ni  de  près  ni  de  loin,  ni  directe- 
ment ni  indirectement,  au  risque  même  de  me  brouiller 
tout  de  bon  avec  les  belles  et  nobles  contrebandières. 

La  marquise,  le  comprenant  bien  ainsi,  me  dit  qu'elle 
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trouvait  très  juste  que  je  ne  me  mélasse  pas  de  remédier 
à  leur  étourderie,  qu'en  effet  elle,  et  surtoutla  duchesse, 
ne  seraient  pas  pour  cela  ruinées,  comme  je  le  lui  disais 
si  obligeamment,  mais  que  cette  pauvre  femme  (c'était 
de  la  citoyenne  Minette  qu'elle  parlait)  le  sérail  en  effet, 
ruinée,  puisque  la  plus  grande  partie  des  ballots  lui 
appartenaient.  A  quoi  je  lui  répondis  assez  durement 
que,  si  cela  lui  arrivait,  la  citoyenne  Minette  n'aurait 
que  ce  qu'elle  méritait,  non  seulement  pour  l'effronterie 
de  sa  contrebande  et  l'abus  de  mon  n*^  •  comme  am- 
bassadeur, mais  aussi  pour  tous  les  efforts  de  goût  et 
d'imagination  que,  de  son  propre  aveu,  elle  avait  faits, 
pour  faire  triompher  les  brillants  colifichets  de  la 
duchesse  sur  ceux  de  sa  souveraine,  et  par  conséquent 
avoir  placé  au  second  rang  les  présents  du  premier 
Consul,  qu'il  avait  désirés  et  payés  pour  qu'ils  figuras- 
sent au  premier  degré. 

La  marquise  ne  put  s'empêcher  de  convenir  que  j'avais 
raison,  qu'à  présent  qu'elle  en  connaissait  l'importance 
politique,  elle  se  chargerait  de  détourner  la  duchesse 
de  chercher  à  jou  r  de  son  imprudente  victoire,  et  que 
certainement  elle  l'eût  fait  si  elle  avait  été  mise  à  temps 
dans  la  confidence  qu'elle  n'avait  reçue  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Mais  que,  quant  à  cette  pauvre  femme  (par- 
lant toujours  de  la  citoyenne  Minette),  si  je  ne  le  lui 
défendais  pas,  elle  voudrait  parler  en  sa  faveur  au  prince 
de  la  Paix,  qui  ne  lui  refuserait  pas  de  s'intéresser  à  elle, 
à  moins  que  j'eusse  la  dureté  de  m'y  opposer. 

Un  peu  piqué  de  ce  recours,  extrêmement  fatigué  de 
cette  insistance,  et  pour  mettre  fin  à  tous  ces  commé- 
rages de  haute  volée,  je  me  contentai  de  répondre  à  la 
bonne  marquise,  que  je  ne  me  reconnaissais  pas  le  droit 
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(le  lui  interdire  de  parler  au  prince  de  la  Paix  de  quel- 
que affaire  que  ce  fût,  mais  que  je  lui  conseillais  de  ne 
plus  se  mêler  de  celle-ci,  et  cela  pour  le  motif  que  je  lui 
expliquais,  dont  elle  tomba  d'accord  avec  moi  dans  le 
moment,  et  qu'ensuite  elle  jugea  probablement  d'une 
trop  excessive  délicatesse  pour  s'y  conformer;  car,  le 
lendemain  matin,  le  prince  de  la  Paix  me  dit,  en  riant 
malignement,  que  j'avais  eu  le  cœur  bien  dur,  qu'à  ma 
place  il  se  serait  laissé  toucher  par  les  pleurs  de  la 
citoyenne  Mi*,  ^.que,  d'ailleurs,  on  disait  fort  jolie,  ce 
qui  n'avait  jamais  gâté  même  une  mauvaise  cause  ;  je 
n'en  persistai  pas  moins  à  conseiller  au  prince  de  la  Paix 
de  faire  justice  en  cette  occasion,  c'est-à-dire  sévérité; 
après  quelques  plaisanteries,  il  finit  par  me  dire  : 

«  Allons,  mon  cher  ambassadeur,  laissez-moi  arranger 
cette  chose-là.  » 

Alors,  je  vis  bien  que  cette  affaire  ne  finirait  pas 
trop  mal  pour  la  citoyenne  Minette,  et  par  suite  pour 
les  autres  personnes  intéressées,  et  ne  pensai  plus  qu'à 
m'occuper  des  préparatifs  nécessaires  à  la  présentation 
officielle  des  cadeaux  de  mon  gouvei^nement,  que  la 
reine  avait  fixée  au  lendemain,  dimanche,  après  la 
messe. 

A  l'heure  indiquée,  qui  était  midi,  j'entrai  avec  le 
citoyen  Félix  Desportes,  premier  secrétaire  d'ambassade, 
dans  le  salon  d'audience  de  la  reine,  où  Sa  Majesté  ne 
devait  se  rendre  qu'après  avoir  été  avertie  par  la  dame 
d'atours  que  tout  était  préparé  pour  être  soumis  à  ses 
regards.  Une  des  portes  latérales  de  ce  salon,  toute 
grande  ouverte,  présentait  l'aspect  très  bien  entendu  de 
hauts  porte-manteaux  où  étaient  groupées,  trois  par 
trois,  les  trente-six  robes  de  la  reine.  La  dame  d'atours. 
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en  grand  habit,  se  tenait  à  l'entrée  de  cette  porte  pour 
tout  inspecter,  tandis  que  les  dames  caméristes  hono- 
raires étaient  rangées  des  deux  côtés  du  baldaquin  sous 
lequel  s'élevait,  d'une  seule  marche,  le  trône  de  la  reine 
où  je  m' attendais  qu'elle  se  placerait  pour  ouïr  le  petit 
discours  d'apparat  que,  vu  son  mélange  de  grave  et  de 
futile,  j'avais  eu  une  certaine  difficulté  de  composer  à 
mon  entière  satisfaction. 

Cependant  la  citoyenne  Minette,  au  miUeu  des  sous- 
caméristes,  leur  faisait  tout  ranger  sous  la  direction  de 
sa  haute  intelligence,  avec  accompagnement  de  sa  puis- 
sante loquacité,  d'autant  plus  retentissante  que,  ne 
sachant  pas  l'espagnol,  il  avait  fallu  l'interprète,  ce  qui 
allongeait  beaucoup  l'opération,  à  laquelle  en  prêtant 
Toreille,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  il  nous  fut 
démontré,  à  la  grande  attention  des  dames  assistantes 
qui  semblaient  y  prendre  beaucoup  d'intérêt,  que  chaque 
groupe  ou  trophée  de  trois  robes  était  composé  d'un 
très  élégant  habit  du  matin,  dit  un  déshabillé,  d'une  robe 
de  promenade,  d'étoffe  toute  nouvelle,  et  d'une  autre 
robe  extrêmement  riche  en  broderie  d'un  genre  aussi 
tout  récemment  produit  dans  les  manufactures  de  Lyon, 
et  dite  robe  de  gala.  Au  pied  de  chacun  de  ces  groupes, 
une  très  grande  corbeille  de  satin  blanc,  à  torsades  d'or 
et  d'argent,  comptait  avec  les  chaussures  adaptées  à 
chaque  costume,  tous  les  accessoires  de  rigueur  ou  de 
fantaisie,  tels  que  ceintures,  écharpes,  mantilles,  quan- 
titéde  fleurs,  blondes,  plumes,  rubans,  dentelles  et 
autres  jolis  chiffons  supplémentaires,  dont  le  nom 
m'échappa  même  alors,  à  plus  forte  raison  depuis  si 
longtemps;  d'ailleurs,  alors  comme  à  présent,  si  le  bon 
goût  de  l'ensemble  d'une  toilette  d'une  jolie  femme 
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attire  mon  approbation,  j'avoue  ma  complète  ignorance 
sur  la  multiple  et  savante  théorie  des  détails;  tout  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que,  véritablement,  tout  cet  étalage 
de  la  citoyenne  Minette  me  paraissait  la  perfection  du 
genre,  ainsi  qu'à  toutes  les  dames,  et  j'avais  peine  à 
croire  qu'il  fût  possible  d'avoir  encore  renchéri,  pour  la 
duchesse  d'Albe,  sur  l'extrême  recherche  de  cette  ma- 
gnifique collection  de  costumes. 

Quand  tout  fut  arrangé,  là  dame  d'atours  vint  me  pré- 
venir qu'elle  allait  prévenir  la  reine,  qui  parut  presque 
aussitôt.  Le  prince  de  la  Paix  était,  ce  jour-là,  son 
chevalier  d'honneur.  La  dame  d'honneur  qui,  je  crois, 
était  la  princesse  d'Angio,  suivait  Sa  Majesté,  laquelle 
était  habillée  on  ne  peut  plus  élégamment,  mais  plus  à 
l'espagnole  qu'à  la  française;  au  lieu  de  se  placer, 
comme  je  m'y  attendais,  sous  le  baldaquin,  elle  marcha 
directement  à  moi  et  me  présentant  sa  main,  qu'en  ce 
cas  il  était  d'usage  de  baiser,  elle  se  récria  sur  la  beauté 
de  ce  qu'elle  entrevoyait  déjà  et  sur  la  bienveillance  que 
mon  grand  frère,  le  premier  Consul,  voulait  lui  témoi- 
gner. Sa  Majesté  me  dispensa  de  prononcer  mon  discours, 
ce  dont  je  fus  très  satisfait. 

La  dame  d'atours  proposa  de  faire  porter  chaque  porte- 
manteau, l'un  après  l'autre,  devant  Sa  Majesté,  en  les 
introduisant  dans 'son  cabinet  de  toilette.  Mais  elle  pré- 
férait aller  elle-même  les  admirer,  disait-elle,  dans  le 
bel  ordre  où  ils  étaient  placés,  et  voulut  qu'ils  restassent 
ainsi  exposés  trois  jours  aux  regards  de  la  cour  :  «  N'est- 
ce  pas  que  j'ai  raison?  disait-elle  au  prince  de  la  Paix  et 
aux  dames  ses  caméristes,  qui  à  l'envi  répétaient,  et 
je  crois  de  très  bonne  foi,  que  c'était  vraiment  admi- 
rable, que  cela  siérait  très  bien  à  Sa  Majesté.  Cette 


41  LA  CITOYENNE  MINETTE. 

dernière  partie  ne  pouvait  être  aussi  sincère  que  Vautre 
parce  que  la  reine  n'était  plus  fort  jeune,  n'avait  jamais 
été  belle,  bien  qu'ayant  toujours  su  faire  valoir  les 
avantages  d'un  beau  bras,  de  beaux  cheveux  très  noirs 
et  d'une  taille  qui  se  prétait  assez  suavement  à  toutes 
les  modifications  de  la  mode,  dont  elle  était  vraiment 
l'esclave  couronnée.  C'est  bien  pour  cela  que  tel  avait 
été  le  choix  des  présents  du  premier  Consul,  tandis  qu'il 
«nvovait  au  roi  des  fusils  de  chasse  de  nouvelle  inven- 
tion,  et  de  très  riche  ornementation,  que  je  devais  lui 
présenter  en  même  temps  que  les  robes  de  la  reine  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  encore  prêts  quand  celles-ci 
devaient  partir,  et  les  objets  de  toilette  ne  pouvant  souf- 
frir de  retard,  dans  la  prévision  certaine  de  changement 
de  modes,  ils  avaient  dû  être  présentés  isolément,  à 
mon  grand  regret  ;  car  le  prince  de  la  Paix  me  disait 
toujours  que  le  roi  attendait  ses  fusils  avec  une  véri- 
table impatience. 

Pour  en  finir  avec  la  citoyenne  Minette,  la  reine  dé- 
sira qu'elle  vînt  lui  essayer  elle-même  tous  ses  costumes, 
elle  lui  fit  une  quantité  de  très  jolis  cadeaux,  et  le  plus 
beau  de  tous  fut  certainement  la  note  que  m'envoya  le 
secrétaire  d'État  au  sujet  de  cette  fortunée  contreban- 
dière, dont  la  réponse  que  je  fis  et  que  je  place  immé- 
diatement ici,  expliquera  suffisamment  le  contenu  : 

«  Monsieur  de  Ckvallos, 

«  J'ai  reçu  la  note  par  laquelle  Votre  Excellence  m'in- 
forme que  Sa  Majesté  a  ordonné,  en  faveur  de  la  ci- 
toyenne Minette,  non  seulement  la  restitution  des  quinze 
ballots  qui  lui  appartiennent  et  qui,  en  conséquence  de 


ANNÉE  1800.  45 

ma  note  des  4  et  9  du  mois  de  nivôse  dernier,  avaient 
été  conduits  à  la  douane  pour  y  être  examinés  et  taxés, 
mais  encore  la  remise  des  droits  auxquels  les  marchan- 
dises contenues  dans  ces  ballots  pourraient  être  sujettes. 
Votre  Excellence  parait  désirer  que  je  donne  connais- 
sance à  la  citoyenne  Minette  de  ces  ordres  de  Sa  Majesté. 
Je  suis  loin  de  voir  sans  plaisir  que  la  citoyenne  Mi- 
nette éprouve  la  bonté  généreuse  de  Sa  Majesté,  mais 
je  ne  présume  pas  que  l'acte  même  dont  je  me  suis 
plaint  par  une  note  serait,  pour  la  citoyenne,  un  moyen 
de  récompense  des  soins  qu  elle  a  pu  se  donner  en  veil- 
lant à  la  conservation  des  présents  envoyés  par  le  pre- 
mier Consul  à  Sa  Majesté  la  reine.  Je  ne  puis  donc  me 
résoudre  à  lui  annoncer  la  faveur  que  Sa  Majesté  lui 
accorde,  parce  que  je  semblerais  alors  approuver  cet 
axiome  contraire  à  mes  principes  «  qu'il  est  des  con- 
jonctures où  un  vol  tenté  contre  le  Trésor  public  (la 
contrebande)  peut  être  tolérée  par  un  gouvernement  K  » 

Je  n'aurais  pas  juré  que  la  reine  eût  été  aussi  géné- 
reuse, en  connaissant  la  part  que  la  duchesse  d'Albe 
avait  en  cette  affaire,  part  qui,  bien  que  très  considé- 
rable, le  cédait  encore,  non  seulement  à  celle  de  la 
marquise  qui  n'avait  fait  venir  de  Paris  que  quelques 
colifichets  pour  quelques  centaines  de  francs,  mais 
encore  le  cédait  à  la  part  plus  considérable,  plus  difficile 
à  préciser,  et  consistant  en  objets  d'horlogerie  et  de 
bijouterie,  dont  de  gros  négociants  avaient  permis  que 
la  rusée  modiste  truffât  ses  fournitures  si  fort  du  goût 
des  dames  e.spagnoles. 

1.  Madrid,  2  pluviôse  an  IX. 
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Enfin,  et  pour  en  finir  tout  à  fait  avec  la  citoyenne 
Minette,  il  me  reste  encore  à  dire  comment  elle  prouva 
la  reconnaissance  qu*elle  devait  à  la  reine  à  tant  de 
titres;  ce  fut  en  tenant  toutes  sortes  de  propos  chez  la 
duchesse  d'Albe  et  d'autres  grandes  dames  du  pays,  sur 
le  compte  de  la  reine,  que  dans  son  dévergondage  de 
paroles,  elle  allait  jusqu  a  traiter  de  vieille  coquette, 
royalement  ridicule,  ce  qui  me  donna  lieu  de  m'écrier 
quand  je  l'appris  : 

«  Où  diable  l'esprit  de  moquerie  française  va-t-il  se 
nicher?» 

La  reine  n'eut  point  connaissance  de  ces  ingrats  ba- 
vardages. Le  prince  de  la  Paix  qui,  lui,  savait  tout  ou  à 
peu  près,  les  épargna  à  Sa  Majesté;  mais  il  en  était 
indigné.  Sans  mon  intervention  non  obligeante,  mais 
seulement  prudente,  à  cause  de  l'éclat  plus  qu'intem- 
pestif au  milieu  du  brillant  étalage  des  cadeaux  du  pre- 
mier Consul  que  cela  pourrait  produire  à  Paris  et  à 
Madrid,  il  n'est  pas  douteux  que  le  ministre  de  la  police 
aurait  intimé  l'ordre  à  la  citoyenne  Minette  de  partir 
sur-le-champ.  Ce  fut  la  marquise  qui,  ne  voulant  pas 
protéger  cette  ingrate  petite  personne,  se  chargea  de 
lui  conseiller  de  ma  part  de  ne  pas  £^ttendre  que  le  gou- 
vernement se  ravisât  sur  le  châtiment  qu'elle  s'était  attiré. 

On  a  beaucoup  dit  que  le  prince  de  la  Paix,  tout  en 
profilant  de  l'extrême  attachement  du  roi  et  de  la  reine, 
n'était  pas  aussi  reconnaissant  qu'il  le  devait  être,  et 
qu'il  parlait  très  légèrement  de  ses  augustes  maîtres, 
surtout  du  peu  de  beauté  et  de  jeunesse  de  la  reine.  Je 
puis  affirmer  que  loin  de  m'en  parler  dans  ce  sens,  bien 
que  nos  relations  aient  été  jusqu'à  l'intimité,  il  ne 
prononça  jamais  leur  nom  qu'avec  respect  et  affection, 
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cherchant  toutes  les  occasions  de  faire  l'éloge  de  leurs 
qualités,  et  ne  perdant  jamais  de  vue  le  point  où  il 
espérait  leur  être  utile  ou  agréable  ;  mais  je  me  rappelle 
encore  qu'à  la  présentation  des  robes  de  la  reine,  après 
que  Sa  Majesté  nous  eut  quittés,  il  me  dit,  comme 
attendri  de  la  joie  reconnaissante  de  la  reine,  à  la  vue 
de  toutes  ces  choses  entièrement  de  son  goût,  que  si  je 
lui  avais  offert,  de  la  part  du  premier  Consul,  une  simple 
paire  de  pantoufles,  elle  Teût  placée  au  milieu  de  ses 
objets  les  plus  précieux,  qu'elle  professait  pour  lui  la 
plus  haute  admiration,  et  qu'elle  mettait  au  nombre  des 
plus  beaux  jours  de  sa  vie  celui  où  elle  pourrait  le  voir 
pour  l'assurer  elle-même  de  ses  sentiments,  et  que  si 
jamais,  me  dit  le  prince  d'un  air  de  confidence,  le  pre- 
mier Consul  se  rapprochait  des  frontières  d'Espagne 
pour  visiter  les  provinces  méridionales,  comme  on  disait 
alors  que  c'était  son  projet,  à  l'exception  que  moi  je 
savais  bien  que,  s'il  le  réalisait,  ce  serait  pour  examiner 
notre  armée  auxiliaire  destinée  à  attaquer  le  Portugal 
de  concert  avec  l'Espagne,  ce  qui  était  le  point  très 
difficile  où  j'avais  mission  d'amener  la  cour  d'Espagne 
et  où  je  l'amenai  en  effet;  la  reine,  me  disait  donc  le 
prince  de  la  Paix,  espérait  que  dans  ce  cas  elle  pourrait 
décider  le  roi  à  se  rendre  lui-même  avec  elle  aux  confins 
de  leur  royaume,  et  quand  môme  cette  rencontre  ne 
pourrait  avoir  lieu  de  cette  manière,  la  reine  se  propo- 
sait de  faire  tant  et  tant  et  si  bien,  que  le  roi  ne  pourrait 
se  refuser  à  faire  un  voyage  en  France,  si  le  premier 
Consul  voulait  bien  paraître  le  désirer;  que  ce  serait,  il 
est  vrai,  la  première  fois  depuis  Charles-Quint  qu'un 
roi  d'Espagne  régnant  viendrait  en  France,  etc.,  etc. 
Je  ne  prévoyais  guère  alors  que  cette  entrevue,  tant 
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désirée  par  la  reine,  aurait  lieu  six  ans  après,  à  Bayonne, 
de  la  manière  dont  l'histoire  le  contera!...  et  que  je 
n'aimerais  pas  à  élre  obligé  de  faire. 

L'aventure  de  la  citoyenne  Minette  est  curieuse  et  l'inter- 
vention de  la  marquise  de  Santa-C...  fort  piquante.  En  tout 
cas,  ce  ne  fut  pas  le  seul  service  que  cette  dame  rendit  au 
frère  du  premier  Consul. 

Un  comte  de  S.  F...,  grand  d'Espagne,  brillant  et  très  ricbc, 
se  montrait  jaloux,  fort  jaloux  même,  d'une  comtesse  M.  M... 

Au  dire  de  Lucien,  la  jeune  femme  effrayée  des  menaces 
de  son  Othello  se  réfugia  un  jour  à  l'hôtel  de  l'ambassadeur, 
tomba  dans  ses  bras,  au  moment  où  il  descendait  de  voiture, 
et  s'évanouit. 

Femme  et  si  belle,  comment  ne  pas  la  proléger,  la 
défendre?  Il  en  résulta  un  cartel  du  jeune  Castillan  au 
jeune  ambassadeur  qui  aie  cœur  mieux  occupé  ou  du 
moins  autre  part. 

Une  rencontre  fut  décidée  tout  d'abord,  puis  remise  pour 
hautes  raisons  politiques.  Ce  n'était  pas,  en  effet,  au  moment 
où  l'on  s'occupait  d'une  alliance  offensive  et  défensive  entre 
les  deux  pays,  que  le  représentant  de  la  France  était  en 
situation  d'aller  croiser  le  fer  pour  une  belle  Espagnole. 

Lucien  fit  donc  proposer  par  son  ami  Le  Thiers  de  remettre 
le  duel  après  la  signature  du  traité. 

Le  comte  refusa  d'abord,  puis  finit  par  accepter. 

Mais,  dit  Lucien,  ce  que  trois  personnes  savent  n'est 
plus  un  secret. 

La  marquise  de  Santa-C. . . ,  liée  depuis  longtemps  avec 
le  comte  de  F...  et  un  peu  sa  parente,  apprend  en  effet 
le  mystère  dont  nous  avions  tâché  d'entourer  l'affaire. 
Elle  entreprend  fort  adroitement  de  nous  réconcilier. 
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Elle  sait  mieux  que  personne,  Taimable  femme,  que 
nous  ne  sommes  pas  rivaux.  Elle  nous  fait  rencontrer 
chez  elle,  non  pour  nous  battre,  le  temps  n'est  pas 
venu,  mais  pour  un  excellent  déjeuner. 
La  réconciliation  eut  lieu.  Elle  fut  complète. 
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comité  de  Salut  public,  en  vue  d'une  alliance  offensive  et  défensive  entre 
les  deux  puissances.  —  Rôle  de  l'Espagne.  —  Nécessité  d'une  alliance. 
—  Conditions  de  cette  alliance.  —  Causes  de  son  insuccès. 

Voyage  de  Berthier  en  Espagne  après  Marengo.  —  Sa  mission.  —  Arrivée 
de  Lucien.  —  Sa  réception.  —  Félicitations  de  Talleyrand.  —  L'armée 
d'Egypte.  —  Sa  situation.  —  Rapports  de  Kléber  et  de  Damas. —  Néces- 
sité de  l'envoi  de  prompts  secours.  —  Lettre  de  Bonaparte  à  Lucien,  sur 
ce  sujet,  21  décembre  i  800.  —  Le  premier  Consul  reprend  le  programme 
de  la  Convention.  —  Correspondance.  —  Retards  apportés  à  l'envoi  des 
secours.  —  Négligence  de  Lucien.  —  Lettre  de  l'amiral  Dumanoir. 
Capitulation  de  l'armée  d'Egypte.  —  Convention  d'El  Arysch.  —  Perte 
de  l'Egypte.  —  Conséquences  d'une  mauvaise  action. 


Les  di%iraxX\Qn%  et  les  citoyennes  Minette  peuvent  avoir 
de  l'attrait  pour  un  jeune  ambassadeur  de  vingt-six  ans. 
Elles  ne  sont  et  ne  peuvent  être  tout  pour  lui. 

La  mission  dont  était  chargé  Lucien  était  complexe. 

L*avant-veille  de  son  départ  pour  Madrid,  Talleyrand  lui 
en  avait  donné  connaissance  *. 

«  Je  VOUS  informe,  citoyen,  que  le  premier  Consul 

1.  Talleyrand  à  Lucien  Bonaparte,  le  16  brumaire  an  IX 
(6  novembre  1800).  (Mss.  A.  E.) 
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VOUS  nomme  ambassadeur  de  la  République  en  Espagne. 
Je  joins  ici  Tarrété  de  votre  nomination. 

«  J'écris  au  citoyen  Alquier  pour  rinfoimer  de  son 
rappel.  Nos  relations  politiques  avec  TEspagne  ayant  peu 
changé  depuis  sa  nomination,  vous  trouverez  dans  les 
instructions  que  je  lui  remis  lors  de  son  départ  pour 
Madrid  la  règle  des  intérêts  et  des  droits  que  vous  êtes 
chargé  de  défendre. 

i(  Le  premier  Consul  confia,  il  y  a  quelques  mois  au 
général  Berthier,  une  mission  dont  l'objet  était  d'une 
haute  importance  et  dont  il  n'a  eu  le  temps  d'accomplir 
qu'une  partie.  Vous  êtes  chargé  de  suivre  les  négocia- 
tions qu'il  a  commencées  et  d'ouvrir  celles  que  la  briè- 
veté de  son  séjour  en  Espagne  ne  lui  a  pas  permis  d'en- 
tamer. Un  des  objets  les  plus  importants  de  sa  mission 
était  d'exciter  l'Espagne  à  punir  l'injure  que  le  Portugal 
lui  a  faite,  en  éludant  son  intervention  dans  la  pacifica- 
tion projetée  entre  cette  dernière  puissance  et  la  France. 
L'Espagne  a  fait  les  préparatifs  d'une  grande  expédition 
en  Portugal.  Vous  donnerez  tous  vos  soins  à  en  suivre 
les  opérations,  et  vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  em- 
pêcher que  cette  entreprise  ne  soit  pas  un  vain  appareil 
et  aboutisse  à  des  résultats  décisifs. 

«  Le  général  Beilhier  ayant  dû  laisser  à  la  légation  de 
Madrid  les  instructions  que  je  lui  ai  données  et  ma  cor- 
respondance avec  lui,  vous  apprendrez  par  ces  diverses 
pièces  quelle  est  la  partie  de  sa  mission  qu'il  a  eu  le 
temps  de  terminer  et  quelle  est  celle  que  votre  zélé  est 
chargé  d'accomplir.  » 

En  fait  d'instruction,  c'était  un  peu  vague.  Lucien  ne  se 
gône  pas  pour  s'en  plaindre. 
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Je  reçois  de  mon  frère  les  instructions  les  plus  abré- 
gées possibles.  Talleyrand  S  à  titre  de  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  m'en  donne  de  beaucoup  plus  longues 
verbalement  et  fort  embrouillées,  quelques-unes  écrites 
qui  ne  disent  rien  ou  peu  de  choses,  si  ce  n'est,  il  est 
vrai,  de  travailler  surtout  à  détruire  l'influence  anglaise 
dans  la  péninsule.  Des  instructions  plus  détaillées  me 
seront  envoyées  au  fur  et  à  mesure  des  comptes  que  je 
rendrai  de  la  situation.  S'il  y  a  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire, j'aurai  pourtant  l'attention,  me  dit  encore 
Talleyrand,  de  son  air  de  confiance  le  plus  amical  et 
passablement  protecteur,  de  lui  envoyer  un  courrier  por- 
teur d'une  lettre  à  lui,  comme  à  l'ordinaire,  en  conte- 
nant une  au  Consul  cachetée  «  que  vous  laisserez  à  mon 
affection  pour  vous,  mon  cher  Lucien,  le  soin  de  juger, 
s'il  est  utile  à  vos  intérêts  que  je  remette  ou  que  je  vous 
renvoie.  » 

Comment  établir  un  jugement  sur  une  lettre  cachetée  ? 


1.  Talleyrand  de  Périgord  (Charles-Maurice),  né  le  2  février  1754, 
mort  en  1838.  Son  père  Charles  Daniel  de  Talleyrand  avait  épousé 
à  seize  ans,  le  12  janvier  1751 ,  mademoiselle  de  Damas  d'Antigny, 
qui  en  avait  vingt.  Il  en  eut  trois  enfants  :  Alexandre-François  né 
le  18  janvier  1752,  Charles-Maurice  né  le  2  février,  et  Archam- 
baud-Joseph  le  1*'  septembre  1782.  Ce  Charles-Daniel  mourut  le 
4  novembre  1788. 

Charles-Maurice  se  maria  à  son  tour,  le  23  fructidor  an  X  (10  sep- 
tembre 1802,  au  10*  arrondissement).  11  demeurait  alors  rue  du 
Bac.  Sa  femme,  Catherine-Noël  Worlée,  habitait  rue  de  la  Com- 
mune d'Épinay.  Elle  était  née  à  Tranquebar,  colonie  danoise  en 
Asie,  le  21  novembre  1762.  Elle  était  fille  de  Pierre  Worlée  et  de 
Laurence  Albany,  et  femme  divorcée  de  Georges-François  Grand, 
par  acte  du  9  avril  1798.  Les  témoins  du  mariage  furent  les  citoyens 
Rœderer,  Brueix,  Bournonville,  Radix,  Sainte-Foy,  Othon,  prince 
de  Nassau-Siegen,  amiral  russe,  et  A.  Duquesnoy,  maire  de  l'arron- 
dissement. 
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Un  sourire  en  réponse,  suivi  d  un  obstiné  et  significatif 
silence.  Je  le  comprends. 

A  l'occasion  de  cette  singulière  diplomatie,  ne  pas 
oublier  de  signaler,  ou  plutôt  confirmer  par  mon  propre 
jugement  en  mainte  occasion  une  chose  qui  a  été  dite 
sur  Tesprit  de  Talleyrand  dont,  certes,  il  n'est  pas  dé- 
pourvu ;  c'est  que ,  dans  les  circonstances  t  l'ancien 
évéque  d'Autuna  toujours  plus  brillé  par  son  silence  que 
par  ses  paroles.  Sa  diplomatie  en  général  n'est  pas  à  lui  ; 
c'est  celle,  à  la  lettre,  du  maître  qu'il  sert,  qu'en  géné- 
ral, il  sert  bien  et  même  servilement,  si  j'en  juge  par  sa 
manière  d'agir  avec  moi,  proportiontiellement  à  l'ac- 
croissement de  la  fortune  de  mon  frère.  En  tout,  je  le 
juge  moins  traître  ou  moins  perfide  que  Fouché.  Nous 
nous  quittons  bons  amis,  l'ex-évéque  et  moi,  au  moins 
dans  les  formes  ^ 

Mais  quelle  était  donc,  en  définitive,  cette  situation  nou- 
velle dont  Lucien  avait  à  se  préoccuper? 

1.  On  a  prétendu  que  sa  politique  avait  été  supérieure  à  celle  de 
Napoléon.  D'abord,  il  faut  se  mettre  dans  l'esprit  qu'on  est  pure- 
ment et  simplement  un  commis  lorsqu'on  tient  le  portefeuille  d'un 
conquérant  qui,  chaque  matin,  y  dépose  le  bulletin  d'une  victoire 
et  change  la  géographie  des  États.  Quand  Napoléon  se  fut  enivré, 
il  fit  des  fautes  énormes  et  frappantes  à  tous  les  yeux.  M.  de  Tal- 
leyrand les  aperçut  vraisemblablement  comme  tout  le  monde. 
Mais  cela  n'indique  aucune  vision  de  l'àme. 

Nous  croyons  pouvoir  assurer,  et  l'on  s'en  convainc  par  la  lec- 
ture des  lettres  de  M.  de  Talleyrand  à  Lucien,  que  ce  jugement  de 
M.  de  Chateaubriand  n'a  rien  d'erroné.  Le  premier  Consul  et  Tem- 
pereur  dictait  ses  instructions  au  ministre,  et  celui-ci  les  faisait 
définitivement  rédiger  dans  les  bureaux.  Nous  savons  qu'il  était 
puissamment  aidé  dans  ce  travail  de  rédaction  par  M.  d'Hauterive. 
On  verra,  d'ailleurs,  qu'il  y  a  loin  de  ses  lettres  confidentielles, 
comme  pensée  et  comme  style,  aux  lettres  officielles,  où  brille 
l'éclat  d'une  raison  politique  pénétrante  et  la  netteté  de  Tex- 
pression.  {Note  de  Lucien*) 
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Le  22  août  1795,  la  paix  avait  été  signée  à  Bâie  par  les 
plénipotentaires  français  et  espagnols  *.  En  cherchant  à  réta- 
blir les  rapports  diplomatiques  entre  les  deux  puissances,  le 
comité  de  Salut  public  n'avait  pas  seulement  pour  but  de 
mettre  fin  aux  hostilités  et  de  rendre  disponibles  les  forces  que 
la  République  entretenait  sur  la  frontière  des  Pyrénées,  elle 
voulait,  par  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive,  renouer 
les  traditions  du  Pacte  de  famille  et  faire  coopérer  l'Espagne 
à  l'accomplissement  du  grand  projet  qu'il  avait  conçu. 

Ce  projet  était  de  chasser  les  Anglais  de  la  Méditerranée  ■, 
et  de  faire  de  ce  vaste  bassin  le  centre  du  mouvement  éco- 
nomique et  commercial  des  races  latines,  en  s'emparant  de 
la  ligne  des  Indes  et  en  ^occupant  le  détroit  de  Gibraltar. 
L'idée  était  grandiose  et  digne  des  hommes  qui  avaient  pris 
en  main  les  destinées  de  la  République.  Elle  devait  être 
poursuivie  avec  une  énergie,  dont  on  retrouve  la  trace  dans 
l'action  persistante  de  la  France,  en  Italie,  en  Tunjuie,  en 
Sardaigne,  en  Egypte,  à  Malte,  à  Porto-Ferrajo  et  à  Corfou. 

Les  intérêts  de  la  France  et  de  l'Espagne  sont,  en  effet, 
identiques.  Par  sa  position  géographique  à  l'extrémité  de 
l'Europe ,  l'Espagne  est  amenée  à  confondre  ses  destinées 
commerciales,  politiques  et  sociales  avec  la  France,  sa  seule 
voisine  directe  sur  le  continent  européen.  Or,  le  premier 
ministre  d'Espagne  était  homme  à  vouloir  jouer  les  Albe- 
roni  et  à  accueillir  un  programme,  dont  l'exécution  pou- 
vait assurer  pour  longtemps  son  omnipotence.  Malheurcu- 
ment,  le  vice  de  son  élévation  au  pouvoir  et  ses  besoins 
excessifs  d'ai'gent  devaient  lui  rendre  plus  difficile  qu'à  tout 
autre  le  rôle  dont  il  souhaitait  l'accomplissement.  Le  co- 
mité l'avait  compris.  Aussi  agissait-il  avec  lui  et  avec  sa 
cour,  à  l'aide  de  compromis  plus  ou  moins  décisifs.  Au 
gendre  du  roi,  il  offrait  une  couronne;  au  favori,  la  possi- 
bilité d'une  principauté  indépendante,  taillée  en  Portugal,  et 
dont  Badajoz,  sa  ville    natale,    aurait  été   la  capitale.  Eu 

1.  Les  ratifications  du  ti*aité  de  paix  furent  échangées  à  Bâle,  le 
23  août  1795,  entre  Barthélémy  et  d'Yriarte. 

2.  Dépêche  du  comité  à  Barthélémy,  le  18  fructidor  (1  septem- 
bre 1795\ 
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échange,  le  comité  réclamait  la  coopération  active  de  la  flotte 
espagnole,  la  livraison  d'un  certain  nombre  de  bâtiments, 
un  traité  de  commerce  avantageux  et  la  rétrocession  d'une 
colonie,  Saint-Domingue  ou  la  Louisiane. 

La  combinaison  était  acceptable  ;  mais  elle  s'appuyait  sur 
des  complices  tellement  méprisés,  qu'elle  devait  froisser  l'opi- 
nion publique,  au  lieu  de  l'entraîner. 

Les  alliances  durables  de  nations  se  font  par  la  connexion 
raisonnée  des  masses  et  non  par  les  accords  plus  ou  moins 
intéressés  des  gouvernants.  Ceux-ci  ne  sont,  en  effet,  que 
des  agents  transitoires.  Les  ministres  passent,  les  peuples 
restent.  L'Espagne  et  la  France,  ces  deux  grandes  na- 
tions si  bien  faites  pour  s'entendre  et  marcher  unies  dans 
la  voie  du  progrès,  devaient  en  faire  la  douloureuse  expé- 
rience. 

Des  événements  nouveaux  étaient  survenus.  Le  Directoire, 
tout  en  conservant  intact  l'esprit  d'initiative  de  la  Convention 
et  du  grand  Comité,  et  en  poursuivant  le  but  dont  l'expédi- 
tion d'Egypte  avait  été  le  couronnement,  n'avait  pas  apporté 
le  même  tempérament  de  résolution  dans  ses  actes.  Les  Sieyès 
et  les  Talleyrand  n'étaient  pas  à  la  taille  de  leurs  prédéces- 
seurs. Un  instant  toutefois,  la  concentration  des  pouvoirs 
après  Brumaire,  put  faire  croire  à  la  réalisation  de  l'ancien 
programme.  Aussitôt  après  Marengo,  Berthier  avait  été 
envoyé  en  Sicile  et  en  Espagne,  pendant  que  Duroc  se  ren- 
dait à  Berlin. 

Berthier  avait  ordre  de  visiter  les  ports,  de  se  rendre  compte 
de  l'état  de  la  flotte  espagnole,  de  hâter  l'envoi  en  Egypte 
de  secours  en  hommes,  en  vivres  et  en  munitions,  de  pro- 
poser au  prince  de  Parme  »  une  royauté  en  Italie,  de  réclamer 
la  Louisiane  et  de  pousser  enfin  l'Espagne  à  une  rupture  avec 
le  Portugal*. 

Les  succès  inouis  de  la  campagne  de  1800,  sur  le  Rhin  et 
en  Italie,  semblaient  devoir  faciliter  singulièrement  la  tâche 

1.  Le  prince  héritier  de  Parme  avait  épousé  Tinfante  Marie- 
Louise. 

2.  Le  prince  du  Brésil,  alors  régent  de  Portugal,  était  le  gendre 
de  Charles  IV. 
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du  confident  du  premier  Consul  et  permettre   à  Lucien  de 
mener  à  bonne  fin  l'œuvre  si  bien  commencée. 

Nous  avons  raconté  la  réception  faite  au  nouvel  ambas- 
sadeur. 

«  Je  suis  charmé,  lui  répond  TalleyrandS  de  votre 
heureuse  arrivée,  de  Taccueil  que  vous  avez  reçu.  Vous 
ne  pouviez  en  attendre  un  autre.  Vous  recevrez  partout 
les  égards  qui  sont  dus  à  un  grand  nom  et  à  des  talents 
distingués.  » 

Le  début  était  flatteur.  La  suite  le  fut-eile  ? 

Tout  d'abord,  il  fallait  aller  au  plus  pressé,  c'est-à-dire  au 
secours  de  cette  armée  d'Egypte,  si  étrangement  abandonnée 
par  son  chef. 

La  situation  de  nos  troupes  était,  en  effet,  des  plus  cri- 
tiques. Le  rapport  du  chef  de  l'état-major,  le  général  de  divi- 
sion Dam6LS,  est  navrant. 

«  ...  Je  ne  puis,  écrit-il  au  ministre,  vous  envoyer  l'état 
détaillé  parce  qu'en  prenant  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  général  je  n'ai  pas  trouvé  les  états  particuliers  néces- 
saires pour  le  former. 

«  L'effectif  de  l'armée  au  !•'  vendémiaire  an  Vil,  était  de 
plus  de  33,000  mille  hommes.  Il  est  en  ce  moment  au-des- 
sous de  22,000,  dont  il  faut  déduire  2,000  malades  ou  blessés, 
hors  d'état  de  faire  aucun  service  et  4,000  hors  d'état  d'entrer 
en  campagne,  qui  ne  sont  point  propres  à  un  service  actif, 
et  dont  partie,  ou  blessés  ou  attaqués  de  maux  d'yeux,  pré- 
fèrent rester  dans  les  dépôts,  plutôt  que  de  s'exposer  à 
gagner  des  maladies  épidémiques,  auxquelles  les  hôpitaux 
sont  sujets  dans  ce  pays. 

«  Les  16,000  hommes  environ  de  toutes  armes,  qui  com- 
posent l'armée  active,  sont  répandus  sur  une  surface  de  ter- 
rain comprise  dans  un  espace  dont  la  base,  depuis  le  mara- 
bout jusqu'à  El-Arisch,  a  deux  cents  lieues  à  peu  près,  de 
même  que  ses  côtés,  dont  l'un  depuis  El-Arisch   s'élève  jus- 

1.  3  nivôse  an  IX  (23  décembre  1800).  (Mss.  A.  E.) 
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qu'au  delà  des  premières  cataractes  (qui  peuvent  être  consi- 
dérées comme  son  sommet),  et  l'autre,  depuis  les  cataractes 
jusqu'au  marabout. 

L'expérience  prouve  en  ce  moment  que  lorsque  les  garni- 
sons, indispensables  pourlasûreté  des  places  et  des  provinces, 
sont  distraites  du  nombre  d'hommes  en  état  d'entrer  en  cam- 
pagne, il  est  impossible  d'en  réunir  7,000  sur  un  seul  point 
pour  s'opposer  aux  efforts  des  ennemis  qui  nous  menacent 
d'invasion  de  tous  côtés.  » 

Tout  est  à  l'avenant,  o  II  n'y  a  dans  les  places,  ajoute  Klé- 
ber*,  que  la  moitié  des  bouches  à  feu  nécessaires  à  leur 
armement  et  la  plupart  sont  hors  de  service.  Les  meilleures 
sont  à  la  marine  qui  les  redemande.  Le  charbon  de  bois  est 
épuisé;  il  n'y  a  aucun  moyen  d'en  faire...  » 

«  La  dépense  excède  la  recette,  dit-il  plus  loin.  La  dette 
ne  peut  qu'augmenter.  En  arrivant  en  Egypte, il  a  été  frappé 
des  réquisitions  dans  toutes  les  places  pour  subvenir  aux 
besoins  de  l'armée  d'Égjpte.  Cet  objet  n'a  pas  été  payé. 

«  Il  a  été  levé  des  contributions  extraordinaires  sur  les 
marchands,  négociants,  etc.  L'on  s'est  emparé  en  arrivant 
des  biens  des  mamelucks,  de  leurs  effets;  leurs  femmes  ont 
payé  une  imposition  extraordinaire. 

«  L'inondation  a  été  mauvaise  cette  année  et  beaucoup 
de  villages  n'ont  pas  eu  d'eau. 

«  L'on  n'a  pas  compris  dans  la  dette  ce  qui  est  dû  aux 
provinces  pour  les  objets  fournis  en  nature  pour  le  passage 
des  troupes. 

«  Il  est  facile  de  voir  par  ces  observations  qu'aussi  long- 
temps que  l'armée  d'Egypte  sera  active,  que  le  commerce 
avec  l'extérieur  n'aura  pas  repris,  l'on  ne  pourra  jamais 
parvenir  à  établir  la  recette  égale  à  la  dépense  :  les  finances 
ne  pourront  donc  être  dans  un  état  satisfaisant  avant  la 
paix.  » 

Or,  la  situation  n'avait  fait  qu'empirer.  Kléber  était  mort. 
Menou  appelé  par  son  ancienneté  au  commandement  du 
corps  expéditionnaire,  n'avait  pas  les  qualités  d'énergie  que 

1.  Voir  aux  pièces  à  l'appui. 
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réclamaient  les  circonstances.  Il  fallait  aviser.  L'opinion  pu- 
blique réclamait  des  mesures.  Elle  se  préoccupait  du  sort  de 
ces  braves,  ainsi  abandonnés.  C'était  en  vue  de  satisfaire  à 
ces  nécessités,  que  Bonaparte  avait  envoyé  Berthier  pour  hâter 
l'envoi  des  secours  et  l'armement  de  la  flotte  espagnole.  Le 
21  décembre  1800*,  il  écrivait  à  Lucien  : 

«  Le  citoyen  Talleyrand  vous  aura  écrit  pour  vous 
faire  connaître  l'intention  du  gouvernement,  pour  que 
vous  fassiez  passer  sur-le-champ  des  bâtiments  en 
Egypte.  Faites  en  sorte  que  le  premier  puisse  partir 
huit  ou  dix  jours  après  la  réception  du  courrier. 

«  Le  citoyen  Clément*,  officier  supérieur  de  la  garde, 
part  après-demain  avec  des  dépêches.  Vous  le  ferez 
embarquer  sur  ce  bâtiment. 

«  Vous  trouverez  ci-joint  une  note  que  m'envoie  Ber- 
thier. Vous  y  verrez  que  plusieurs  négociants  espagnols 
s'offraient  d'envoyer  des  vivres  en  Egypte.  Il  se  trouve 
toujours  dans  les  ports  d'Espagne  des  bâtiments  ragu- 
sais,  tunisiens,  algériens,  marocains  qui  se  chargeraient 
de  ces  expéditions. 

«  Dans  ces  envois  de  bâtiments  d'Espagne  pour 
l'Egypte,  le  gouvernement  a  deux  objets  en  vue  : 

«  1»  Y  faire  passer  deux  fois  par  mois  des  nouvelles 
d'Europe,  des  fusils,  des  boulets  et  des  médicaments  ; 

«  2®  Y  faire  passer  plusieurs  gros  bâtiments. 

«  Quoique  l'on  agisse  du  côté  de  l'Italie  en  même 
temps  que  du  côté  de  l'Espagne,  vous  ne  devez  pas 
moins  vous  considérer  comme  si  vous  étiez  le  seul  qui 
expédiassiez  des  bâtiments  en  Egypte. 

«...  Servez-vous  des  corsaires.  » 

1.  !•'  nivôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

2.  Ce  Clément  était  l'ancien  aide  de  camp  de  Desaix. 
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Mais  ces  prescriptions  de  détail  n*étaient  que  le  prélude  de 
projets  plus  vastes.  Bonaparte  se  décidait  à  reprendre  le 
programme  du  grand  comité. 

«  Talleyrand,  dit-il  à  Lucien  ^  vous  explique  dans 
ses  dépêches  mon  plan  de  campagne  maritime.  Commu- 
niquez-le de  ma  part  au  prince  de  la  Paix  à  qui  vous 
direz  ma  satisfaction.  Achevez  le  plus  tôt  possible  avec 
lui  la  convention  dont  je  lui  ai  envoyé  les  bases.  » 

«  Il  faut  à  tel  prix  que  ce  soit,  ajoute-t-il  le  7  fé- 
vrier 1801*,  devenir  les  maîtres  dans  la  Méditerranée, 
ou^obliger  les  Anglais  à  des  efforts  qu'ils  ne  pourraient 
supporter  longtemps.  »  Puis  il  complète  son  idée,  le 
12  avril*  :  «  ...  Je  désire  que  vous  m'envoyiez  des  ren- 
seignements sur  les  possessions  qu'ont  les  Espagnols  sur 
les  côtes  du  Maroc  et  surtout  sur  la  situation  des  ports 
et  fortifications  des  villes  qui  leur  appartiennent.  J'ai- 
merais assez  avoir  un  point  fortifié  dans  l'empire  du 
Maroc  et  situé  sur  le  détroit...  » 

Malheureusement,  tout  ce  beau  programme  devait  rester 
à  Tétat  de  projet,  grâce  à  l'inertie  voulue  des  Espagnols,  à 
rimpéritie  de  Lucien  et  à  la  précipitation  de  la  crise  en  Egypte. 
Un  premier  envoi  de  vivres  et  de  munitions  parvint  seul  à 
destination. 

«  Je  vous  envoie,  écrit  Talleyrand  à  Lucien*,  les  nou- 

1.  23  nivôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.,  autographe.) 

On  trouve  dans  cette  dépêche  ce  curieux  passage  :  «  Je  vous 
recommande  de  vous  conduire  avec  réserve.  Il  faut  qu'on  ait  pour 
vous  la  considération,  ce  qui  ne  peut  pas  être  sans  réserve.  » 

2.  9  ventôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

3.  12  avril.  (Mss.  A.  E.) 

Autre  recommandation  aussi  curieuse  de  Bonaparte  à  son  frère  : 
«  Toute  démarche  que  nous  fait  un  ennemi  sans  raison  est  une 
imprudence.  » 

4.  29  ventôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
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velles  que  le  premier  Consul  vient  de  recevoir  d'Egypte. 
Vous  y  verrez  avec  plaisir  que  les  efforts  que  vous  avez 
faits  pour  communiquer  avec  cette  colonie  par  la  voie 
d'Alger  a  eu  tout  le  succès  que  nous  espérions. 

î<  L'escadre  de  l'amiral  Gantheaume  a  dû  mettre  à  la 
voile.  L'Egypte  nous  est  plus  que  jamais  assurée...  » 

L'erreur  était  profonde.  Lucien  avait  autre  chose  à  faire 
qu*à  songer  aux  absents.  Il  négligea  d'envoyer  les  ordres. 

«  Je  VOUS  ai  dit,  écrit  l'amiral  DumanoirS  alors  à 
Carthagène,  qu'un  Français  envoyé  de  Madrid  était  ici 
sans  que  je  l'eusse  vu  depuis  un  mois. 

«  Enfin,  il  a  fallu  venir  à  moi.  C'est  comme  je  l'avais 
prévu  pour  une  expédition  pour  l'Egypte.  Tout  est  à 
recommencer.  Rien  n'est  fait.  C'est  un  mois  de  perdu. 
Disons  tout  :  Ces  tours  de  Lucien  Bonaparte  n'ont  pas 
de  bon  sens.  Je  tâcherai  de  réparer  le  temps  ;  mais  qui 
peut  là-dessus  réparer?  surtout  à  présent  qu'il  paraît 
certain  que  l'escadre  anglaise  et  quinze  mille  hommes 
sont  en  mer  pour  l'Egypte...  J'en  suis  toujours  pour  ces 
premières  idées  :  acheter  des  vaisseaux  à  Marseille,  (il 
y  en  a  plus  de  quatre  cents  qui  pourrissent  dans  le  port) 
et  les  envoyer  ici  avec  des  matelots  et  des  officiers  fran- 
çais ;  obtenir  avant  tout  un  ordre  du  roi.  Tout  sera  prêt 
ici  et,  en  quatre  jours,  ils  seraient  chargés  de  tout. 

«  On  pourrait  encore  acheter  des  vaisseaux  ici.  Dans 
ce  cas,  envoyez  des  équipages  par  terre  et  surtout  ache- 
tez des  vaisseaux.  Je  le  répète,  sans  cela  rien  à  faire.  » 

Dumanoir  avait  raison.  En  fait  des  choses  de  la  guerre  le 
temps  perdu  ne  se  rattrape  jamais.  La  conclusion  de  ces 

I.  Mss.  A.  E. 
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négligences,  on  les  connaît.  Le  17  juin  avait  lieu  la  conven- 
tion d'Kl-Arisch.  L'armée  d'Egypte  capitulait.  De  ce  gran- 
diose projet  du  comité  de  Salut  public,  il  ne  devait  plus 
rien  rester  que  le  souvenir  d'un  irréparable  désastre  et  la 
douleur  de  voir  les  Anglais  accomplir  pour  eux-mêmes  le 
programme  de  leur  adversaire.  Gomme  par  une  amère  déri- 
sion du  sort,  ces  points  stratégiques  si  bien  indiqués  par  le 
comité,  Malte,  Chypre,  Gorfou,  Gibraltar,  etc.,  allaient  être 
occupés  par  les  Anglais,  en  attendant  que  l'Egypte  et  le 
canal  de  Suez  pussent  tomber  sous  leur  domination,  tout  au 
moins  sous  leur  influence  prépondérante. 

L'abandon  de  Tarmée  d'Egypte  par  l'auteur  du  crime  de 
Brumaire  venait  d'avoir  sa  péroraison.  Tout  se  paye  en  poli- 
tique, les  fautes  morales  surtout. 


CHAPITRE   V 


LE    ROYAUME    D'ÉTRURIE 


Affaire  de  Toscane.  —  Projet  de  création  d'un  royaume  d'Etrurie  en  faveur 
du  mari  de  l'infante  Marie-Louise,  le  prince  de  Parme.  —  Lettres  de 
M.  de  Talleyrand.  —  Départ  du  nouveau  roi  de  Toscane  pour  Paris, 
le  i\  avril  1801.  —  Sa  lettre  à  Lucien  Bonaparte,  6  mai  1801.  —  Joie  de 
Lucien.  —  Félicitations  de  Talleyrand.  —  Tout  est  pour  le  mieux  dans  la 
meilleure  des  ambassades. 

Projets  de  mariage.  —  L'infante  Isabelle.  —  La  reine  d'Espagne  désire  en 
faire  la  femme  du  premier  Consul.  —  Lettre  de  Lucien  à  son  frère,  le 
4  avril  1801,  à  propos  de  cette  proposition  d'alliance.  —  Projets  monar- 
chiques de  Lucien.  —  Impuissance  de  Joséphine.  —  Conclusions  à  tirer 
de  cette  curieuse  confidence. 


liUcien  fut  plus  heureux  avec  l'affaire  de  Toscane.  Celle-ci, 
du  reste,  était  facile  à  conclure.  Il  s'agissait  de  l'intérêt  des 
proches  de  la  cour  de  Madrid,  et,  en  ces  sortes  de  matières, 
l'entente  est  toujours  possible.  La  reine  d'Espagne  souhaitait 
fort  que  sa  fille,  l'infante  Marie-Louise,  échangeât  son  titre 
de  duchesse  de  Parme  dépossédée,  contre  celui  de  reine,  si 
réduite  que  fût  la  royauté. 

Ce  qu'une  femme  désire  est  un  feu  qui  consume,  celui 
d'une  reine  un  volcan  qui  dévore. 

Or,  pour  accomplir  un  tel  rôve,  sur  qui  compter,  sinon 
sur  le  vainqueur  de  Marengo,  sur  celui  dont  dépendait  déjà 
toute  grâce.  En  agissant  ainsi,  la  reine  et  le  premier  ministre 
se  trouvaient  correspondi'e  aux  secrètes  aspirations  du  pre- 
mier Consul,  trop  heureux  de  voir  venir  à  lui  les  rois  dont  il 
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voulait  être  le  maître.  Les  circonstances,  du  reste,  étaient 
favorables.  L'Italie  abattue  semblait  prête  à  souscrire  à  toutes 
les  modiOcations  proposées  par  le  général  Bonaparte. 

«  Il  est  convenu,  écrivait  Talleyrand  à  Lucien  ^  que 
S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Toscane  renonce  pour  elle 
et  ses  successeurs  au  grand-duché  de  Toscane  et  à  la 
partie  de  l'île  d'Elbe  qui  en  dépend,  ainsi  qu'à  tous 
droits  et  titres  résultant  de  ces  droits  sur  lesdits  États, 
lesquels    seront  possédés   en   toute  souveraineté    et 
propriété  par  S.  A.  R.  l'infant  duc  de  Panne...  .La 
communication  que  vous  ferez  de  cet  article  doit  éti-e 
confidentielle... 
«  Adieu,  je  vous  aime  et  je  vous  embrasse.  » 
Cinq  jours  plus  tard  il  ajoutait*  : 
«  ...  Quant  à  l'île  d'Elbe,  nous  demanderons  au  roi 
(le  Naples  la  portion  de  cette  île  qui  lui  appartient.  Le 
premier  Consul  désire  y  joindre  la  partie  qui  appartient 
à  la  Toscane.  Cette  possession  dans  les  mains  de  la 
France  doit  être  considérée  comme  une  sauvegarde 
maritime  pour  les  États  du  grand-duc...  Faites  vos 
efforts  pour  arriver  à  la  renonciation  pure  et  simple  du 
vieux  (le  duc  de  Parme)  élève  de  l'abbé  de  Condillac  ; 
car  il  est  possible  que  nous  soyons  dans  le  cas  de  dis- 
poser de  son  duché  pour  des  arrangements  en  Italie. 
Peut-être  la  Sardaigne  trouverait-elle  là  une  partie  de 
sa  compensation. . .  » 

Toute  cette  diplomatie  eut  le  résultat  désiré.  L'ancien 
duché  de  Toscane  devint  royaume  d'Étrurie  pour  le  plus  grand 
bonheur  du  jeune  prince  et  de  Tinfante,  sa  femme. 


1.  23  pluviôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
9.  38  pluviôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
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Pleins  de  reconnaissance,  ceux-ci  s'empressèrent  d'aJIer 
remercier  le  chef  qui  leur  octroyait  si  généreusement  une 
couronne. 

«  Le  roi  de  Toscane,  annonçait  Lucien  S  est  parti  hier 
matin,  21  avril,  pour  Bayonne  avec  sa  famille  et  une 
suite  très  nombreuse.  Il  mettra  douze  jours  pour  se 
rendre  à  la  frontière.  Là,  il  prendra  le  nom  de  comte 
de  Livourne  et  ne  conservera  avec  lui  que  seize  per- 
sonnes. Il  n'aura  sur  la  route  de  France  que  six  voitures 
et  quatre  courriers.  Il  espère  trouver  sur  la  frontière  un 
agent  du  gouvernement  pour  le  recevoir...  » 

En  réponse  à  tant  de  prévenances,  le  nouveau  monarque 
écrivait  à  Lucien  •  : 

«  ...  J'ai  eu  le  plaisir,  ce  matin,  de  faire  la  connais- 
sance personnelle  de  votre  frère  Louis,  qui  est  passé 
avec  son  régiment  par  le  village  où  nous  avons  couché. 
J'aurais  eu  bien  de  la  satisfaction  que  les  circonstances 
se  fussent  combinées  de  façon  que  j'eusse  pu  jouir  plus 
longtemps  de  son  aimable  compagnie,  mais  vous  savez 
que  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ni  l'un  ni  l'autre, 
ainsi  j'ai  dû  me  contenter  avec  le  plaisir  uniquement  de 
faire  sa  connaissance,  qui  a  été  pour  moi  certainement 
bien  agréable. 

«  Adieu,  mon  cher  Lucien,  n'oubliez  jamais  votre 
très  affectionné. 

«  Louis,  roi  de  Toscans.  » 

Pour  Lucien,  il  était  dans  la  joie  d'avoir  coopéré  à  l'éléva- 
tion d'un  roi  de  la  terre  et  d'être  traité  sur  le  pied  d'égalité 

1.  3  floréal  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

2.  16  floréal  an  IX  (Mss.  A.  E.) 
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par  un  descendant  des  Bourbons.  Il  voyait  tout  en  rose.  Sa 
correspondance  s'en  ressent  : 

«  Ici,  je  suis  comblé  de  faveurs,  dit-il  \  j'ai  rompu  la 
barrière  de  Tétiquette.  Je  suis  reçu  quand  il  me  plaît 
et  en  particulier,  je  parle  affaire  avec  le  roi  et  la 
reine.  Le  prince  de  la  Paix,  loin  de  s'en  alarmer,  s'en 
réjouit  ^. 

«  J  ai  reçu  la  nouvelle  du  traité  signé  à  Lunéville  «- 
Il  est  superflu  de  vous  dire  quelle  sensation  elle  a  pro- 
duite ici.  Je  dois,  à  votre  empressement,  à  me  trans- 
mettre cette  nouvelle,  la  satisfaction  de  l'avoir  com- 
muniquée le  premier  à  LL.  MM.  et  au  prince  et  à  la 
princesse  de  Parme.  Tous  les  quatre  me  chargent  de 
présenter  au  premier  Consul  l'expression  de  leur  recon- 
naissance. 

«  Que  cette  paix  est  belle  !  que  j'en  suis  content  pour 
la  République,  pour  nous  et  pour  Joseph  !  !  Le  voilà 
donc  à  sa  place. 

«  Je  vous  embrasse.  » 

De  son  côté,  Talleyrand  se  montrait  aimal>le. 

«  Demandez-moi  ce  dont  vous  avez  besoin ,  lui  ré- 
pond-il. Je  désire  vivement  vos  succès  et  n'épargnerai 
aucun  soin  pour  les  seconder.  Quand  on  est  dans  le 
même  horizon,  en  face  du  même  but  et  attaché  au  même 
château,  on  trouve  du  plaisir  à  s'aider,  on  en  sent  le 


1 .  24  pluviôse  an  IX.  (Mss.  Â.  E.) 

2.  La  veille.  Lucien  écrivait  à  Bonaparte  :  «  Leurs  Majestés 
m'ont  fait  prévenir  par  le  secrétaire  d'État  qu'elles  me  recevraient 
toutes  les  fois  que  je  me  présenterais  au  palais  et  qu  il  n'y  aurait 
plus  de  Jours  exclusifs  pour  moi.  » 

3.  5  ventôse  an  IX,  à  Talleyrand.  (Mss.  Â.  E.) 

II.  5 
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l)esoin.  Dans  quelles  vues  chercherait-on  à  se  contra- 
rier? Ce  serait  de  la  foUe.  Aussi  de  cœur  et  d'esprit  je 
soignerai  vos  succès.  Comptez,  mon  cher  Lucien,  sur 
mon  bien  sincère  attachement.  » 

Tout  était  donc  pour  le  mieux  dans  la  plus  gaie  des  ambas- 
sades. 

Dans  les  salons  de  Paris,  on  ne  parlait  que  des  succès  du 
jeune  ambassadeur,  on  répétait  même  tout  bas  qu'il  était  à 
la  veille  d'épouser  une  infante. 

Il  s'agissait  bien,  dit-il,  de  marier  une  infante,  mais 
c'était  avec  un  autre  que  moi.  Grâce  à  l'indiscrétion  de 
cet  autre,  cela  a  motivé  jusqu'à  un  certain  point  la 
haine  que  m'a  toujours  témoignée  Joséphine. 

Cet  autre,  en  effet,  était  le  premier  Consul.  Quant  au 
bruit,  il  était  fondé. 

L'appétit  vient  en  mangeant,  en  fait  d'honneui-s  surtout, 
affirme-t-on.  Toute  glorieuse  de  voir  deux  de  ses  filles  placées 
sur  des  trônes,  ce  qu'elle  considérait  comme  le  suprême  dos 
bonheurs,  la  reine  d'Espagne  s'était  mise  à  caresser  le  rêve 
d'une  nouvelle  alliance,  en  unissant  sa  troisième  lille, 
l'infante  Isabelle  au  vainqueur  des  Pyramides.  En  cela,  elle 
était  vivement  incitée  par  le  prince  de  la  Paix,  qui  n'aurait 
pas  été  fâché,  pour  le  maintien  de  sa  faveur  et  par  amour- 
propre  d'auteur,  de  voir  cette  infante,  dont  la  ressemblancr 
avec  lui  était  si  frappante,  arriver  à  partager  la  suprême 
dignité  en  France.  Lucien,  de  son  côté,  tirait  quelque  vanité 
de  ces  projets  et  éprouvait  une  sorte  de  satisfaction  à  jouer 
un  bon  tour  à  ces  Beauliarnais  maudits  qui  prétendaient  le 
tenir  à  l'écart,  lui  etlessiens.il  était,  d'ailleurs,  conséquent 
avec  lui-même,  avec  les  désii*s  secrets  de  ses  frères  et  sœurs 
ainsi  qu'avec  les  conclusions  de  son  parallèle  de  Cromwell, 
César  et  Bonaparte. 

Le  doute  sur  ces  démarches,  est,  du  reste,  impossible.  Le 
4  avril,  Lucien  écrivait  à  son  frère  : 
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«  ...  Le  prince  de  la  Paix  m*a  chargé  de  vous  faire 
une  ouverture  confidentielle,  et  la  reine  de  son  côté  m'a 
chargé  de  vous  consulter  sur  l'établissement  de  sa  fille 
l'infante  Isabelle,.. 

«  La  reine,  dans  une  conférence  particulière  qui  a 
duré  plus  d'une  heure,  m'a  parlé  de  tous  ses  sentiments 
pour  vous,  etc.. 

«  A  mon  grand  étonnement,  elle  a  glissé  dans  la 
conversation  cette  phrase  :  «  Ma  confiance  est  telle  que 
«  je  ne  veux  pas  disposer  de  ma  fille  Isabelle  sans  que 
«  votre  frère  en  soit  instruit  et  qu'il  me  donne  un  avis 
«  d'amitié.  Isabelle  devait  être  mariée  en  Portugal  ; 
«  je  n'y  pense  plus.  Il  se  présente  aujourd'hui  le  fils 
«  héritier  de  Saxe  (ou  de  Bavière,  ma  mémoire  est 
«  incertaine  entre  ces  deux  électeurs;  je  crois  que  c'est 
«  le  fils  de  celui  de  Bavière).  Je  vous  prie  de  demander 
n  de  ma  part  à  votre  frère,  s'il  croit  que  cette  alliance 
«  soit  convenable.  » 

<c  J'ai  remercié  de  la  confidence. 

«  Elle  m'a  ajouté  :  «  Vous  savez,  Bonaparte,  que 
n  c'est  ma  fille  chérie.  On  ne  peut  pas  être  plus  jolie,  ni 
«  meilleure  et  je  veux  qu'elle  soit  heureuse.  » 

«  J'ai  promis  de  vous  transmettre  la  demande  de  la 
reine  et  de  lui  communiquer  tout  de  suite  votre  réponse. 

«  L'infante  Isabelle  a  treize  ans. 

«  Elle  a  été  élevée  par  une  baronne  de  Saint-Louis, 
française,  et  elle  aime  beaucoup  les  Français.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  pousser  plus  loin  cette  explication  ;  mais 
je  crois  que  cette  ouverture  a  pour  but  secret  de  décou- 
vrir s'il  n'y  a  pas  dans  mon  voyage  quelque  motif  plus 
secret  et  plus  personnel  à  vous...  Dans  ce  pays-ci,  on 
est  persuadé  que  vous  allez  bientôt  ce  qu'ils  appellent 
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terminer  la  révolution  et  que  tous  vos  bons  procédés 
pour  l'Espagne  cachent  l'arrière  pensée  d'une  alliance 
de  gouvernement  à  gouvernement.  On  vous  voit  ici, 
surtout  depuis  l'alliance  avec  la  Russie,  comme  le 
maître  de  l'Europe.  La  paix  de  l'Église,  annoncée  ici,  a 
lieu  de  vous  donner  le  caractère  de  souverain,  et  on 
pressent  l'avenir  prochain  pour  s'assurer  de  plus  en  plus 
votre  appui.  Telle  est  votre  position.  Cette  manière  de 
voir  est  telle  qu'on  s'obstine  à  me  regarder  comme  devant 
tôt  ou  tard  gouverner,  moi,  la  Cisalpine,  et  qu'à  chaque 
conférence  les  ministres  de  Sa  Majesté  me  parlent  de 
la  monarchie  universelle...  Le  prince  de  la  Paix  est 
tellement  pénétré  de  cette  idée,  qui  lui  fait  voir  en  mot 
un  chef  d'État..,  que  dans  ses  conférences  d'épanche- 
ment  sur  les  périls  qu'il  court  à  la  mort  du  roi  et  de  la 
reine,  il  m'a  dit  souvent  :  «  Vous  me  donnerez  un  asile  » 
et  que  malgré  mon  sourire  de  moquerie,  il  me  le  répète. 

«  Il  résulte  de  tout  ceci  que  je  suis  persuadé  que 
l'ouverture  de  la  reine  a  pour  but  de  voir  si  vous  lui 
conseillez  d'établir  sa  fdle,  ou  si  vous  l'engagez  à  ne  pas 
se  presser,  car  elle  m'a  fort  bien  dit  qu'elle  n'avait  que 
treize  ans,  que  ce  n'était  pas  pressé,  mais  qu'elle  voulait 
savoir  le  sentiment  du  premier  Consul  sur  un  projet 
d'alliance  qui  n'existait  encore  qu'en  simple  projet,  sans 
aucune  proposition  de  part  ni  d'autre. 

«  Telles  sont,  mon  cher  frère,  les  ouvertures  que  j'ai 
à  vous  faire  et  sur  lesquelles,  j'attends  quelques  mots 
de  vous.  J'entendrai  aussi  votre  silence...  » 

Quelle  fut  la  réponse  du  premier  Consul  ?  Il  est  permis  de 
supposer  qu'il  n'y  en  eût  pas.  La  question  était  de  celles 
qu'on  doit  paraître  ignorer  ou  qu'on  traite  uniquement  de 
vive  voix. 
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La  proposition  et  la  lettre  n'en  sont  pas  moins  intéres- 
santes, au  point  do  vue  de  l'évolution  historique  des  idées 
do  celte  curieuse  famille  des  Bonapartes.  Elles  nous  donnent 
la  clef  de  la  conduite  future  de  Lucien  et  constituent  une 
l>reuve  flagrante  de  Tinconsistance  de  son  caractère  politique. 
Pour  exfiliquer  sa  démarche,  Lucien  cherche,  il  est  vrai,  à 
se  déroher  derrière  l'intt'TÔt  de  reproduction  de  sa  race. 


L'opinion  de  l'impuissance  où  le  premier  Consul  se 
trouvait  d'avoir  des  enfants  était  généralement  celle  de 
sa  famille.  Lui-même  ne  s'en  défendait  pas  trop,  parce 
(ju'en  effet,  bien  qu'on  lui  ait  connu  plusieurs  maîtresses, 
♦•ntre  autres,  en  Egypte,  la  femme  du  capitaine  X...,  il 
n'en  était  pas  encore  résulté  d'enfant. 

Joséphine  l'entretenait  le  plus  possible  dans  l'idée  que 
ce  n'était  pas  sa  faute,  et  le  disait  môme  assez  souvent 
en  c<>nli(b»nce  à  ses  belles-sœurs  et  probablement  à  d'au- 
tres, s'appuyant  sur  les  faits  passés  de  sa  fécondité  avec 
son  premier  mari,  consistant  en  ses  deux  enfants,  Eu- 
gène et  sa  sieur  Horlense,  à  quoi  madame  Bacciochi 
fUt  un  jour  la  férocité  de  répondre  :  «  Mais,  ma  sœur, 
vous  étiez  plus  jeune  qu'à  présent.  » 

On  dit  que  Joséphine  se  mit  à  pleurer  et  que  son  mari 
qui  survint,  ayant  su  la  cause  de  ses  larmes,  gronda  sa 
s«rur  devant  elle,  en  ajoutant  :  «  Imprudente  que  vous 
ét*»s  !  ne  songez-vous  pas  que  toute  vérité  n'est  pas 
bonne  à  dire?  » 

On  ajouté»  (|ue  la  consolation  conjugale  lui  parut  pinî 
qiif'  le  mal. 

L«*  nVit  est  piquant,  mais  n'explique  pas  la  proposition. 
Ilans  sa  lettre,  en  effet,  Lucien  ne  fait  allusion  qu'aux  pro- 
jet* and>iti<*ux  de  son  frère  et  aux  siens. 
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Sos  seiiUnienU  intimes  et  vrais  se  trahissent  dans  ces  deux 
phrases  de  sa  lettre  : 

I^paix  de  l'Église  achève  de  vous  donner  le  caractère 
de  souverain.  Telle  est  votre  position.  Cette  manièn* 
de  voir  est  telle  qu'on  s'obstine  à  me  regarder  comme 
devant  tôt  ou  tard  gouvetmet^  mot\  la  Cisalpine,  et 
qu'à  chaque  conférence  les  ministres  de  Sa  Majesté  me 
parlent  de  la  monarchie  universelle...  Le  prince  de  la 
Paix  est  tellement  pénétré  de  cette  idée  qui  lui  fait  voir 
en  moi  un  chef  d'État,  que...  » 

El  l'on  était  au  4  avril  180!.  A  celte  époque,  Lucien  Bona- 
parte n'avait  pas  encore  fait  fortune  et  ne  songeait  guère 
à  se  poser  devant  ses  concitoyens  en  républicain  incompris 
et  persécuté. 


CHAPITRE    VI 


LA   GUERRE    DE    PORTUGAL 


Proposition  de  paix  faite  &  l'Espagne.  —  Conditions  de  ce  traité,  21  jan- 
vier ISOt.  —  Heftis  de  la  cour  de  Portugal.  — •  Déclaration  de  guerre  de 
l'Espagne  au  Portugal.  —  Envoi  du  général  Gouvion  Saint-Gyr.  —  Sa 
mission.  —  Préparatifs  du  général  Leclerc  à  Bordeaux.  —  Entrevue  de 
M.  de  Souxa  et  de  Lucien  Bonaparte  à  Madrid.  —  Départ  de  ce  ministre. 

—  Arrivée  de  Saint-Cyr.  --  Derniers  préparatifs  (9  mars  1801). 
Changements  dans  les  instructions.  —  Leclerc  ne  croit  plus  au  départ.  — 

Les  troupes  ne  sont  pas  réunies  ;  les  ordres  font  défaut.  —  Le  Portugal 
cherche  à  traiter  directement  &  Paris.  —  Lucien  déjoue  c(*tte  manœuvre 
en  s'emparant  des  lettres  adressées  à  Talleyiand,  12  avril.  —  Nouvelles 
dépêches  de  Talleyrand.  —  Propositions  plus  adoucies  à  faire  à  l'Espagne, 
mars  et  avril  1801.  —  Elles  sont  acceptées  parle  prince  de  la  Paix. 
Départ  du  premier  ministre,  le  1*''  mai.  —  Son  arrivée  &  Badajoz,   10  mai. 

—  Ouverture  des  hostilités,  le  1 6  mai.  —  La  campagne  des  trois  jours.  — 
Le  Portugal  accède  aux  propositions.  —  Arrivée  de  Lucien  à  Badajoz.  — 
Ouverture  des  négociations.  —Le  24,  Lucien  annonce  leur  succès  et 
réclame  son  rappel,  aussitôt  après  la  signature.  —  Félicitations  de  Saint- 
Cyr  À  Lucien,  le  28  mai. 

Revirement  subit  du  cabinet  du  premier  Consul.  —  Nouvelles  instructions 
de  Talleyrand  et  de  Bonaparte.  —  Ils  reviennent  sur  leurs  concessiens, 
27  mai.  —  Les'dépéches  arrivent  à  Badajoz,  le  4  et  le  6  juin.  —  Lucien 
passe  outre  et  signe  la  paix  quand  même,  le  6  juin  et  envoie  le  prix  des 
conditions,  le  même  jour.  —  Déclaration  du  plénipotentiaire  portugais, 
M.  de  Souza.  —  Effet  produit  à  Paris  par  l'annonce  de  la  signature  du 
Il  aité.  —  Lettres  de  reproches  de  Talleyrand,  de  Berthier  et  de  Bona- 
parte. —  Réponse  acerbe  de  Lucien,  juin  1801.  —  Il  annonce  son  retour. 

—  Il  demande  son  remplacement,  en  raison  de  son  état  de  santé.  —  Ses 
lettres.  —  Rupture  entre  Lucien  et  Talleyrand.  —  Départ  de  ce  dernier 
pour  les  eaux.  —  Comédie  jouée  par  Lucien  et  Talleyrand.  —  Lucien 
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n*est  pas  malade.  —  Ses  relations  à  Badajoz.  —  Arrivée  secrète  de  la 
reine  de  Portugal.  —  Les  belles  fagas  intriguent  Lucien. 
Impossibilité  de  commencer  les  hostilités.  —  Reprise  des  négociations.  — 
Nouvelles  instructions  données  à  I^ucien.  —  Signature  de  la  paix  entre 
la  France  et  le  Portugal,  le  18  septembre.  —  Rétrocession  de  la  Loui- 
siane à  la  France,  1er  octobre.  —  Compliments  ironiques  de  Talleyrand. 
—  Plaintes  répétées  de  Lucien  à  Joseph  et  au  premier  Consul.  —  Ses 
lettres  pour  annoncer  son  retour  immédiat  en  septembre,  en  octobre  et 
en  novembre.  —  Il  est  encore  à  Madrid,  en  décembre  1801.  —  Ses  lettres 
de  récréance  ne  partent  de  Paris  que  le  26  novembre.  —  Lucien  quitta* 
Madrid,  le  ier  décembre  1801.  —  Le  mot  de  Ténigrae.  —  Fortune  de 
Lucien. 


Si  l'affaire  de  Toscane  avait  été  la  cause  d'un  succès  pour 
Lucien  Bonaparte,  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  mt^me  de 
celle  du  Portugal.  Celle-ci,  en  effet,  allait  décider  la  carrière 
de  ce  frère  du  premier  Consul.  A  ce  point  de  vue,  elle 
mérite  d'être  étudiée  de  près  et  surtout  d'être  débarrassée  des 
formules  légendaires  dont  les  liistoires  officieuses  ont  su 
l'entourer  jusqu'ici. 

En  incitant  la  cour  de  Madrid  à  déclarer  la  guerre  au 
Portugal,  si  cette  puissance  se  refusait  à  entrer  dans  l'alliance 
de  la  France  et  de  l'Espagne  et  à  signer  la  paix,  le  premier 
Consul  ne  faisait  qu'exécuter  le  programme  du  comité  de 
Salut  public. 

Les  conditions  étaient  les  suivantes  : 

Abandon  de  l'alliance  anglaise,  ouverture  des  ports  portu- 
gais à  la  marine  française  et  espagnole,  fermeture  al)solue 
de  ces  mêmes  ports  aux  vaisseaux  anglais,  extension  de  la 
frontière  de  la  Guyane  française  jusqu'à  l'Amazone,  entrée 
libre  ou  du  moins  favorisée  des  draps  et  linons  fran- 
çais, remise  entre  les  mains  de  l'Espagne  d'une  ou  plusieurs 
provinces  représentant  le  quart  de  la  population  portugaise 
en  garantie  de  la  restitution  des  îles  de  la  Trinité,  de  Mahon 
et  de  Malte,  enfin  réclamation  de  certaines  indemnités  pécu- 
niaires. En  cas  de  rejet  de  ces  propositions,  le  premier  Con- 
sul se  déclarait  prêt  à  faire  appuyer  le  corps  espagnol  i)ar 
un  corps  français  de  quinze  mille  hommes,  dont  le  prince 
de  la  Paix  aurait  le  commandement  en  chef. 

Les  instructions  étaient  précises. 
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«  Le  premier  Consul,  ajoutait  Talleyrand  \  est  décidé 
à  ne  vous  en  donner  de  plus  étendues  que  quand  l'ar- 

mistice   de  Tannée  d'Italie  sera  conclue Je  vous 

envoie  la  copie  du  traité  avec  le  Portugal,  conclu  en 
l'an  V,  non  ratifié.  Les  changements  à  y  faire  vous 
seront  indiqués  d'abord  par  l'approbation  motivée  que 
le  premier  Consul  a  donnée  au  préliminaire  convenu 
entre  vous  et  M.  de  Cevallos...  » 

Lucien  comprenait  bien  du  reste  le  caractère  pêrcmptoirc 
de  ces  dépêches,  car,  à  leur  réception,  il  écrivait  tout  aussi- 
tôt* à  Tambassadeur  de  Portugal  pour  réclamer  une  solution 
immédiate,  le  prévenir  qu'il  avait  seul  pouvoir  pour  traiter 
et  «juc  les  négociations  devaient  se  faire  à  Madrid  et  non 
ailleurs. 

La  réponse  de  la  cour  de  Lislionne  ne  fut  pas  favorable. 
Le  li  février,  Lucien  écrivait  à  Talleyrand  '  : 

«  Je  VOUS  adresse  la  nouvelle  officielle  du  refus  du 
Portugal  et  de  la  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne  *...  » 


1.  12  et  16  janvier  1801.  (Mss.  A.  E.) 

2.  Le  27  janvier  1801.  (Mss.  A.  E.) 

3.  23  pluviôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

4-  Nousavons  toujours  entendu  dire  à  Lucien  que  le  roi  Charles  IV 
et  sa  femme  étaient  très  bons  et  fort  attachés  à  leurs  enfants,  et 
que,  s'il  est  vrai  que  !a  reine  Marie-Louise  se  montra  dans  l'occa- 
sion  fort  irritée  contre  son  fils,  le  prince  des  Asturies,  depuis, 
Ferdinand  VII,  elle  y  fut  poussée  par  la  conduite  dénaturée  de  ce 
fils  qui  disait  à  qui  voulait  Tentendre  que,  dès  qu'il  serait  roi,  son 
premier  acte  de  règne  serait  de  reléguer  sa  mère  dans  un  couvent 
et  de  trancher  la  tête  au  prince  de  la  Paix. 

Quant  au  chagrin  que  le  roi  et  la  reine  éprouvaient  de  déclarer 
la  guerre  au  Portugal,  nous  tenons  de  Lucien  que,  dès  qu'elle  fut 
irrévocablement  décidée,  Charles  IX  lui  dit  en  pleurant  :  «  Tu 
conviendras,  cher  ambassadeur,  qu'il  est  bien  malheureux  d'être 
roi  pour  être  ainsi  forcé  par  devoir  politique  de  faire  la  guerre  à 
son  enfant.  »  La  reine  s'en  montrait  aussi  fort  affligée,  insistant 


Il  \A  ta  KiUtK  l)K  W>RTIV..\L. 

L«*  Iciiilcmain.  il  ajoiitail  : 

•t  |j'  priiu**'  il<'  la  Pai\  s<'  «*oniliiit  ai  inei*\<»ill«*.  Ijà 
iriH'iTo  ili*  PoiiiiLMl  l'sl  il«»\oinii*  son  aiïaiiv  |ii-o|ire... 
.V/;ira*<'st  W  ra\ori  ilii  jour.  Il  isl  ^'ran«l  ronloii  ilt» 
l'onhv  il(*|iiiis  41'  malin...  » 

An  rt'i'ii  ili>  «-t'<i  «Irprchos,  !«'  prt>iiiior  (*.onitiil  tioiiiie  Tonlrr 
an  i:iiiriMl  (ioininn  Saiiit-4*\rtli*|Mir(ii' iiiiiui'*(lialeiii«nl  pour 
\hiitiiil.  •  t  an  mari  «If  la  Ih'II*' Piitilt*U«\  lo  fr«*ii«''ni]  Ijih'I<*P'. 
•  Il'  (iMil  |iri-|»arf  r  I  11  \n«'iruii  t>nvoi  de  InmiMS  vn  E»pa|rnr. 

La  nii^^imi  il«>  (iinniini  Saiiil-r.\r  i'*tai(  hii'ii  tlt'linii'. 


■  Li'  |iri*uii<'r  (l4inMil  a  rliartu''  l«'  rilo\i^n  Liin**n 
ni»na|iarlt\  anilia»iiil(*ur  dt*  la  R('*|Mil>liiiiii*  à  Mailriil.ilt* 
t|iiiini*r  liMis  si*s  sdins.  soil  à  |>aritit*r  lt*  Portugal  i^ar  la 
\iiii*  iriiiif  nrtriM'ialiiMi  proni|itt\  <oil  à  il«^li*nnînf r  la 
t'niir  irKs|ia^'ii«'  à  iioiissi'niii<lt*ra\«M*  v  ionien  r  ilatis  l'ii»- 
ii-«|iriHt'  iriiiif  t'\|iril[titiii  ('(intr«>  «v  ro\aiini«'.  II  >  a  loul 
lit-Il  i|«'  croiif  i|iit'  i\iiu>  (T  moniriil  la  roiir  ilo  Uslionn** 
ihtiiniilrt*  a  fntanir  à  Matlrid  mit*  niVocialion  pour  ron- 
jiirt'i'  rorau*'  <iiii  la  inriiar»*. 

"  l«4'  pit'iiiitT  r.on*«iil  a  p«*ns<''  «pu*  litMi  n*'  sorail  pla.« 
t-apalil«*  irajiMitri'  aii\  impr<'ssi(»ns  qui  onl  «liM««nniiié 
«*ftt(*  nit**^iirt*.  lit'  l.'i  pari  il'iiih*  piiis^^iinv  qui  jiisiiu'iri  a 
opposi'  la  plii>  irraiidt*  ol»sliiiation  a  toult^s  lf!(  offre»  il' 
pai'itiralinii.  ipie  la  prrsfiiro  à  Madriil  «l'un  frAn^ril 
fran<'ai>.   Il  df\ait  le  rlioiMi*  dans  |t>  nonihn*  «l«'  c^u\ 


«uit'iji  iMiiii-i.ii|»  f.|jr  t•>llt•'^  l«"»  rart'n  i|U4lilê<  (]Vft|irit  «■!  «le 
Jf  la  |inino«»M-  lit'  iNjrtu^al  sa  tillt*.  S'oteile  Ln^-tem.) 

I.   îzai-a  «'Uit  le  ivprvMrnUiit  de  rK«pAtrne  a  Pari*. 
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dont  le  nom  ne  rappelle  que  <les  victoires,  dont  le  génie 
sait  unir  à  la  sagesse  qui  conçoit  des  plans  hardis,  la 
vigueur  et  la  fermeté  qui  les  exécutent,  et  c'est  vous, 
général,  qu'il  a  chargé  de  cette  mission. 

«  Mais  comme  en  même  temps,  il  se  pourrait  que 
l'opiniâtreté  de  la  cour  de  Lisbonne  résistât  à  l'appareil 
de  l'entreprise  qui  doit  être  dirigée  contre  ses  États,  le 
premier  Consul  a  voulu  que  le  général  qui  sera  chargé 
d'iirréter  les  plans  qui  doivent  être  exécutés  de  concert 
avec  les  Espagnols,  eût  dans  son  caractère  tout  ce  qui 
peut  inspirer  la  confiance,  épargner  l'orgueil  et  prévenir 
la  jalousie,  et  ces  motifs  ont  encore  déterminé  le  pre- 
mier Consul  à  vous  choisir. 

M  Le  premier  Consul  m'a  chargé  de  vous  faire  con- 
nailH'  st»s  intentions,  n»laliv«»menl  à  celle  importante 
mission.  Elle  a  deux  ohjets  :  le  premier  de  persuader 
par  votre  présence  aux  négociateui's  portugais  que  les 
mesures  arrêtées  contn»  leur  pays  ne  se  borneront  pas. 
ronime  par  le  passé,  à  de  vaines  démonstrations  et  que 
sur  leur  refus  d'accé<ler  aux  teimes  qui  leur  seront  pro- 
posés, il  Sf»ra  donné  une  habile  et  énergique  impulsion 
aux  forces  (|ui  seront  dirigées  contre  le  Portugal. 

«  I^  deuxième,  d'arrêter  un  plan  de  campagne  et  (h» 
le  faire  agréer  au  prince  de  la  Paix.  Je  n'ai  pas  besoin 
dt»  vous  dire  que  sur  ce  point,  il  importe  à  la  fois  au 
succès  th»  \otn»  mission  rt  à  relui  île  r«'ntn^prise  contre 
le  Portugal  (|ue  la  tit»rlé  castillane  soit  ménagée.  Vous 
saurez  sûrement  triompher  de  cette  susceptibilité,  m 
tempérant  par  l'insinuation,  l'empire  (pie  donnent  les 
grands  talf*nls,  et  i»n  employant  tous  ces  ménagements 
i|ui  ne  C4)iUtMit  qu'aux  hommes  qui  n'ont  pas  le  senti- 
ment de  leur  supériorité.  »» 
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A  l'égard  du  p'»ntM"aI  L<*clerc,  les  ordres  élaieiit  égaJemeiil 
finVis. 

H  Le  jîc'^m'M'aL  i'm  rii  Tallevrand\  commande  larmée 
qui  doit  s'unir  à  celle  du  prince  de  la  Paix  pour  punirle 
Portugal.  I^  15  du  mois  courant  (5  mai's),  une  division 
de  ([ualre  millt»  hommes  d'infanterie  et  de  mille  hommes 
de  cavalerie,  el  vingl-qualre  pièces  d'artillerie  pren- 
dronl  la  route  d'Espagnt». 

«  Le  30  (20  mars),  une  division  de  six  à  sept  mille 
hommes,  dirigée  de  divers  points  de  Fintérieurse  por- 
teni  sur  les  frontières,  el  enfin  «au  15  germinal  (4  avril), 
l'armée  entière  d'observation  forte  de  vingt  à  vingt- 
quatre  mille  hommes  aura  quitté  le  territoire  de  la 
République. 

«  I^  premier  Consul  désirerait  que  l'Espagne  n>ùt 
pas  besoin  du  n»nfort  de  la  première  division  à  l'époque 
(pie  j'ai  fixée  dans  ma  dépêche.  Il  désirerait  se  senir  du 
préb»xte  de  la  guerre  de  Portugal  pour  donner  le  change 
à  l'Europe  et  voiler  une  aulre  opération  qu'il  médite. 
Dans  ce  cas.  il  n'y  aurait  de  changé  dans  le  secours 
promis  ipit»  la  dah»  de  la  marche  de  la  première  colonne. 

u  ...  Le  général  Sainl-Cvr  doil  élre  arrivé  et  je  ne 
<loub»  ])as  que  vous  n'ayez  disixisé  la  cour  d'Espagne  à 
le  recevoir  av(»c  confiance  el  b»  prince  de  la  Paix  à  l'ac- 
cuéillir  sans  jalousie.  Il  est  de  la  plus  haute  importance 
([ue  ce  prince  sente  la  nécessité  «le  sa  présence  à  l'année 
i'i  le  besoin  dt»  ses  conseils.  » 

De  son  côl«%  Lucien  élait  loul  aussi  disposé  à  en  finir  au 
plus  vile. 

1.  3  ventùse  an  IX.  ;.Mss.  A.  K.^ 
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«  Le  général  Saint-Cyi%  répondail-il,  le  23  février", 
n'est  point  arrivé.  Je  désire  aidemment  qu'il  ne  tarde 
pas  davantage  parce  que  le  prince  de  la  Paix  qui  allait 
partir  pour  les  frontières,  il  y  a  huit  jours,  s'est  arrêté 
pour  Tattendre. 

«  M.  de  Souza  est  arrivé,  il  y  a  trois  joui-s.  LL.  MM. 
ont  refusé  de  le  recevoir,  à  moins  ijuil  n'exhibât  ses 
pleins  pouvoirs  pour  la  paix.  Comme  il  balançait,  il  a 
reçu  l'ordre  ainsi  que  l'ambassadeur  de  Portugal  de 
partir  dans  vingt- quatre  heures.  Alors  M.  de  Souza  m'a 
demandé  une  audience  que  je  lui  ai  accordée.  Au  milieu 
de  beaucoup  de  compliments  et  de  politesses,  il  a  fini 
par  me  dire  qu'il  était  autorisé  à  ouvrir  avec  moi  des 
conférences,  pourvu  que  nous  nous  missions  d  accord 
sur  cette  première  base  «  que  les  ports  de  Portugal  ne 
seraient  fermes  qu'aux  vaisseaux  de  guen^e  anglais  et  non 
pas  aux  bâtiments  de  commerce.  »  Je  lui  ai  annoncé  que 
la  fermeture  absolue  des  ports  aux  Anglais  était  le  point 
unique  d'où  pouvaient  partir  nos  conférences.  Alors  il 
m'a  répliqué  que  ses  pleins  pouvoirs  n'allaient  pas 
jusque-là...  Dans  cet  état  de  choses,  il  faut  que  nos. 
troupes  s'avancent  avec  le  plus  de  célérité  possible,  afin 
que  la  campagne  puisse  s'ouvrir  dans  un  mois...  » 

Saint  Cyr  était  de  cet  avis.  Le  9  mars  ',  il  écrivait  à  Tal- 
leyrand  : 

«  Je  suis  arrivé  depuis  quelques  jours  à  Aranjuez. 
J'ai  vu  plusieurs  fois  le  prince  de  la  Paix.  Il  m'a  paru 
dans  les  meilleures  dispositions  et  plein  de  dévouement 
pour  la  nation  française.  Il  a  donné  des  ordres  pour  le 

1.  Mss.  A.  E. 
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rassembleiDcnt  sur  les  frontières  de  Portugal,  de  toutes 
les  troupes  disponibles. 

Tout  semblait  donc  devoir  marcher  rapidement.  Or,  à  ce 
inornent  même  surgissent  des  atermoiements  et  des  difficul- 
tés en  apparence  inexplicables.  Les  troupes  françaises  qui 
(levaient  être,  le  15  mars,  en  Espagne,  ne  s'y  trouvaient  pas 
enrorc  le  25  avril. 

((  Je  ne  crois  pas,  écrit  Leclerc  S  que  Napoléon  ait 
envie  que  nous  marchions  sur  le  Portugal.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  je  doive  aller  à  Lisbonne.  Je  t'écris 
toujours  de  manière  à  y  faire  croire.  » 

Le  { 1  avril,  il  répétait  *  : 

«...  Je  ne  pense  pas  que  nous  fassions  la  guerre 
contre  le  Portugal.  Si  Bonaparte  en  avait  envie,  il  y  a 
longtemps  que  nous  serions  en  mesure.  » 

L  '23  ventôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

Les  iroupes  destinées  à  faire  partie  du  corps  d'opération  étaient 
les  suivantes  : 

1  bataillon  de  la  10«  légère...  700  hommes. 

1  id.        du  105«  de  ligne..  700       id. 

2  id.  du  24«  de  ligne...  800  id. 
1  id.  du  90"  de  ligne. . .  700  id. 
1        id.        du  63«  de  ligne...  700       id. 

3  id.        francs 1000       id. 

Total    9  batillons  et ....    4600  hommes. 

Eli  plus  24  pièces  d'artillerie,  dont  12  à  cheval. 

IjB.  cavalerie  comprenait  600  chevaux  du  21'  rég.  de  chass.  à  cheval 

300      id.      du  25»  id.  id. 

160      id.      du  20*  id.  de  dragons 
200     id.      du  18*  id.  de  grosse  cavaler. 

Total      1,060  chevaux. 
2.  5  genninal  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 


ANNÉE   1801.  79 

Lucien  lo  comprenait  liien  ainsi,  car,  le  20  mars,  il  écri- 
vait : 

<«  Nous  attendons  FarmcV  qui  n'arrive  pas.  Sans  elle, 
point  (le  paix.  » 

Vu  mois  plus  tard,  il  ajoutait  '  : 

«  L'armée  espagnole  est  complètement  réunie  sur  la 
frontière.  Le  prince  de  la  Paix  attend  avec  impatienc<' 
que  la  première  colonne  soit  arrivée  à  Burgos,  pour  la 
faire  (lier  de  suite  à  Ciudad-Rodripo,  dans  la  Galice, 
son  ipiartier  général.  » 

Au  point  de  vui'  diplomatique,  les  mêmes  endiarras  se 
faisai^Mit  jour.  Au  lieu  d<'  régler  les  atfaircs  à  Madrid,  comm<; 
cela  s«Mnl>lait  convi-nu,  h*  gouvernement  portugais  s'étail 
déciHt-  tout  a  coup  à  vouloir  traiter  directement  à  Paris.  Pour 
prrjMirt'r  la  réception  d»*  son  andmssiideur  à  Lorient,  il  avail 
inénn*  cxfMMiié  par  t«*rre  le  secrétaire  de  ce  dernier,  le  cheva- 
lier Virdo.  Lucien  eut  vent  de  Tintrig^ue  et  la  déjoua.  Le 
13  avril  ».  il  écrivait  à  Tallevrand  : 

«  Des  négociants  français  arrivés  avant-hier  de  Lis- 
bonne ne  se  sont  point  pré.sentés  à  la  légation.  Je  n'ai 
su  leur  arrivée  <iue  par  ma  police  secrète. 

«  Hier  ils  m'ont  fait  deniinder  par  un  tiers  un  passe- 
port p(uir  un  courrier  de  commerce. 

«  G»*  courrier,  interrogé  par  les  miens,  a  dit  (|ue  s'il 
arrivait  dans  six  jours,  il  aurait  une  gratification  de  huit 
<M*nts  francs. 

«  J'ai  soupçonné  quehjue  correspondance  de  Lisbonne 
et.  après  a\oir  accordé  le  passeport  «lemandé.  j'ai  envoyé 


1.  -i  floréal  an  IX.   Mss.  A.  E.; 

V.  21  plairial  an  IX.  (Ms».  A.  E. 
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à  la  première  poste  un  de  mes  courriers  avec  l'ordre  de 
l'alcade  de  faire  arrêter  le  courrier  de  commerce. 

«  Cela  s'est  exécuté  ainsi  et  mes  soupçons  se  sont 
vérifiés.  Ce  courrier  était  porteur  de  deux  lettres  du 
chevalier  Aranjo  pour  vous  ^  et  d'un  billet  chiiïré... 

«  Le  petit  billet  chiffré  était  sous  enveloppe  avec  cette 
adresse  :  pour  le  voisin. 

«  N'est-il  pas  adressé  à  Azara? 

P.-S.  «  Le  billet  chiffré  est  pour  Azara  qui  a  connu 
Aranjo  à  Paris. 

«  Le  roi  est  indigné,  et  le  prince...  ?  » 

«  ...  Vous  avez  fort  bien  fait,  répond  Talleyrand*,  de 
déjouer  la  tentative  d'ailleurs  infiniment  mal  conçue  de 
M.  d'Aranjo,  de  déplacer  le  siège  de  la  négociation  entre 
son  gouvernement  et  celui  de  la  République... 

«  Tous  ces  détours  sentent  un  désespoir  de  cause  el 
décèlent  une  grande  stérilité  de  ressources...  Il  ne  peut 
être  convenable  que  là  où  le  frère  du  premier  Consul 
est  chargé  d'entretenir  les  rapports  politiques  du  gou- 
vernement, il  y  ait  dans  les  négociations  une  diversion 
ou  des  réserves  qui  puissent  en  rien  déroger  à  l'impor- 
tance de  son  agence...  »  Quand  cette  lettre  arriva  à 
Madrid,  l'ambassadeur  portugais  était  déjà  loin.  «  Ce 
M.  d'Aranjo  est  parti  malgré  toutes  les  déclarations, 
réplique  Lucien  *.  Cela  prête  à  beaucoup  de  conjectures. 
Vous  connaissez  les  cours?...  J'écris  au  Consul  que  dans 
tous  les  cas,  j'espère  être  le  négociateur  à  Paris,  comme 
à  Madrid,  mais  en  vérité,  ce  serait  manquer  compté te- 

1.  D'Aranjo  annonçait  son  arrivée  à  Lorient  et  demandait  des 
passeports  à  TaUeyrand, 

2.  4  floréal  an  IX  (23  avril  1801).  Mss.  A.  E. 

3.  9  floréal  an  IX  (28  avril  1801).  Mss.  A.  E. 
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ment  à  nos  traités  pour  des  misérables  qui  méritent 
qu'on  les  étrille  de  toutes  parts  à  Lisbonne,  comme  sur 
les  rives  du  Morones. 

«  Je  vous  embrasse  et  je  vous  aime.  » 

L*aventurc  n'eut  pas  de  suite.  L'ambassadeur  en  fut  pour 
SCS  frais  de  déplacement.  II  ne  put  débarquer  et  dut  retour- 
ner à  la  Corogne,  comme  il  était  venu,  au  nionienl  même 
où  les  troupes  françaises  entraient  en  Espagne.  Qu*y  avait-il 
au  fond  de  ce  chasse-croisé  de  personnes?  une  preuve  évi- 
dente de  la  fluctuation  des  ordres  militaires  et  des  instruc- 
tions. Les  dépêches  de  Talleyrand  n'avaient  plus  le  ton  com- 
minatoire d'autrefois.  De  conquête  d'une  paitie  du  territoire 
portugais,  d'indemnité  pécuniaire,  il  n'était  plus  question. 

«  Le  premier  Consul,  dit-il  ^  le  2  mars,  apprend  avec 
plaisir  que  le  prince  de  la  Paix  persévère  dans  les  dis- 
positions qu'il  a  manifestées.  Si  l'appareil  que  l'Espagne 
a  déployé  amène  le  Portugal  à  des  déterminations  sen- 
sées, il  n'y  a  point  de  difficulté  de  conclure  avec  celte 
puissance.  Cependant,  si  le  roi  d'Espagne  vient  se  relâ- 
cher à  ne  pas  occuper  une  des  provinces  de  Portugal  con- 
formément à  la  convention  que  vous  avez  aiTétée  avec 
M.  de  Cevallos,  le  premier  Consul  consent  à  substituer 
à  cette  clause  celle  de  la  remise  des  trois  vaisseaux  por- 
tugais qui  l'ont  bloqué  à  Alexandrie.  Cette  condition 
au  reste  doit  être  exigée  indépendamment  de  toutes  les 
autres  qui  sont  indiquées  dans  vos  instructions.  » 

Le  3  avril  »,  il  est  plus  explicite  encore.  Les  trois  points 
essentiels  à  exiger,  répète-t-il,  sont  seulement  l'exclusion 


1.  Talleyrand  à  Lucien,  12  ventôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

2.  11  germinal  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

u.  G 
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des  vaisseaux  anglais,  rintroduction  des  draps  et  la   coitcc 
tion  des  limites  dans  l'Amérique . 

C'est  dans  ce  sens  que  Lucien  reprend  les  négociations  et 
qu'il  écrit,  le  25  *,  au  prince  de  la  Paix  : 

u  Je  reçois  à  l'instant  la  note  de  V.  E.  qui  m'infoime 
de  son  départ  au  !•'  de  mai  et  qui  me  demande  quelles 
sont  les  conditions  absolument  exigées  par  le  premier 
Consul  pour  la  paix  de  Portugal.  Ces  conditions  sont 
énoncées  dans  l'article  2  du  traité  préliminaire  relatif 
au  Portugal.  Ce  traité  approuvé  par  S.  M.  C.  fixe  les 
bases  de  la  négociation  et  les  rend  obligatoires  pour  les 
deux  États.  Cependant  si  S.  M.  C.  y  consent,  nous 
pourrons  nous  désister  de  quelques-unes  de  ces  condi 
lions  moyennant  d'autres  moins  répugnantes.  Mes 
pleins  pouvoirs  à  cet  effet  sont  absolus.  Je  dois  ce- 
pendant avouer  que  la  clôture  des  ports  aux  anglais 
est  une  base  inamovible  que  rien  ne  peut  remplacer  et 
sans  laquelle  je  ne  dois  entendi'e  aucune  proposilionde 
paix. 

«  Si  les  plénipotentiaires  portugais  acceptent  cette 
base,  forcés  par  la  présence  de  V.  E.  sur  le  cbamp  de 
bataille,  alors  les  négociations  pourront  s'ouvrir  entre 
nous  à  Madrid  ou  au  quartier  général  de  V.  E.  où  je  me 
rendrai  au  premier  avis  et  nous  traiterons  des  indem- 
nités dues  à  la  France  et  des  conditions  qui  doivent 
remplacer  celles  du  traité  préliminaire  qui  seraient 
écartées  par  la  discussion...  » 

Le  1«'  mai,  le  prince  quittait  Madrid.  La  veille,  le  général 
Saint-Cyr,  les  fds  du  consul  Lebrun  et  Tadjudant-comman- 
dant  Bacciochi  étaient  partis  pour  Ciudad-Rodrigo. 

1.  6  floréal  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
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Le  10  mai,  le  prince  se  trouvait  à  Badajoz,  et,  le  14,  il 
donnait 

«  quarante-huit  heures  aux  Portugais  pour  accepter 
les  bases  des  négociations,  c'est-à-dire  la  clôture  des 
ports  dépendant  du  Portugal  aux  vaisseaux  anglais*.  » 

Sur  leur  refus,  il  commençait  les  opérations,  le  16,  et 
occupait  sans  coup  férir  Olivenza  et  Montemayor.  Le  18,  il 
mettait  le  siège  devant  Elvas. 

La  campagne  était  finie.  Le  prince  régent  venait  d'annon- 
cer* au  prince  de  la  Paix, 

«  que  son  Ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Pinto 
de  Souza  partait  pour  se  rendre  à  Badajoz,  revêtu  de 
pleins  pouvoirs  pour  traiter.  » 

Lucien  arrivait  de  son  côté  et,  dès  le  24,  il  pouvait  écrire 
à  son  frère  '  : 

«  Le  prince  de  la  Paix  a  voulu  attaquer  sans  auxi- 
liaire et  conserver  nos  troupes  en  cas  de  besoin.  Son 
plan  lui  a  réussi  à  merveille,  et  il  épargne  quelques 
jours  de  fatigue  de  plus  à  nos  braves. 

<t  Après  la  paix  de  Portugal,  j'espère  que  vous  m'en- 
verrez tout  de  suite  un  successeur.  Il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  d'assez  important  ici.  Je  désire  retourner  auPlessis 
prendre  un  congé  de  quelques  jours  et  je  serai  ensuite  à 
vos  ordres.  » 

Les  affaires,  en  effet,  marchaient  vite.  L'entente  s'était 
rapidement  conclue  sur  les  nouvelles  bases  données   par 


1.  29  floréal  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
3.  2  prairial  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
3.  d  prairial  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
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Tallcyrand  le  2  mars  et  le  3  avril,  et  le  28  mai  ' ,  Gouvion  Saint- 
Cyr  écrivait  ; 

«  Enfin,  citoyen  Ministre,  nous  arrivons  au  dénoue- 
ment. Grâce  en  soit  rendue  à  votre  rare  et  trop  heu- 
reuse intelligence  et  activité.  » 

Vos  pareils  à  deui  fois  ne  se  font  pas  connaître. 

«  Quels  succès  nous  promet  votre  début  dans  la  nou- 
velle carrière  que  vous  venez  d'embrasser.  Recevez-en 
mon  bien  sincère  compliment  et  croyez  à  rattachement 
inviolable  que  je  vous  ai  voué. 

«  Salut  et  respect.  » 

Or,  à  ce  moment  même  surgit  un  incident  des  plus 
bizarres. 

Ce  qui  était  trouvé  bien  à  Paris,  le  17  mai,  ne  Tctait  plus 
le  27. 

Que  s'était-il  passé  ?  Avait-on  été  mécontent  de  cette 
campagne  dérisoire  de  trois  jours?  Voulait-on  créer  des 
difficultés  à  Lucien,  pour  se  venger  du  tour  qu'il  avait  joué, 
en  empêchant  la  réussite  du  voyage  d'Aranjo  à  Paris? 
Croyait-on  à  quelque  comédie,  préparée  a  l'avance  par  le 
prince  de  la  Paix,  Lucien  et  M.  de  Souza? 

Le  fait  certain,  c'est  qu'à  l'heure  même  où  Lucien  a«lie. 
vaitsa  combinaison  diplomatique,  des  instructions  nouvelle  j^ 
lui  étaient  adressées.  Talleyrand  lui  écrivait,  le  27  '  : 

(c  ...  Le  premier  Consul  me  charge  de.  vous  renouveler 
la  recommandation  de  n'accéder  à  aucun  arranjjement 
que  le  séquestre  et  l'interdiction  sur  les  vaisseaux  an- 
glais ne  soient  assurés, 

«  Que  les  vaisseaux  portugais  qui  ont  bloqué  Malte  et 
Alexandrie  ne  soient  restitués, 

1.  9  prairial  1801.  (Mss.  A.  E.) 

2.  8  prairial  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
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«  Que  vingt  millions  ne  soient  payés  à  la  France  en 
indemnité  des  frais  de  la  guerre, 

«  Et  enfin  qu'une  partie  du  Portugal  ne  soit  occupée 
jusquà  la  paix  avec  f  Angleterre,  comme  garantie  de  la 
réparation  absolue  des  intérêts  du  Portugal  et  de  ceux 
(le  l'Angleterre  jusqu'à  cette  époque, 

«  Et  comme  objet  de  compensation  à  offrir  en  échange 
des  restitutions  que  les  deux  puissances  auront  à  récla- 
mer pour  elles  et  pour  leurs  alliés... 

P.  S.  «  La  condition  de  laquelle  il  importe  le  plus  de 
ne  pas  se  désistei-,  est  celle  de  la  possession  des  pro- 
vinces (Ventre  Douro  et  Minho,  Tras  los  Montes  et 
Beyra,  par  les  troupes  espagnoles  et  françaises  jusqu'à 
la  paix  générale.  C'est  particulièrement  pour  cet  objet 
que  je  vous  envoie  un  courrier  et  que  je  vous  invite  à 
mettre  d'autant  plus  d'insistance  à  cet  égard  que,  dès 
les  premières  ouvertures,  le  roi  d'Espagne  marqua  de 
la  répugnance  à  imposer  cette  condition  à  la  cour  de 
Portugal. 

«  (Ces  conditions  ont  été  communiquées  à  M.  d'Aranjo 
à  son  départ  de  Lorient).  » 

Bonaparte  lui  écrivait  de  son  côté  : 

«...  Vous  devez  partir  de  ce  principe  que  je  ne  rati- 
fierai point  le  traité  de  paix...  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre.  Je  désire  que  le  prince  de  la  Paix 
mette  sous  les  ordres  du  général  Saint-Cyr  dix  mille 
Espagnols  et  le  corps  français,  et  qu'il  le  charge  d'occu- 
per Porto  et  les  trois  provinces  qu'il  faut  absolument 
que  nous  occupions  pour  nous  servir  d'indemnité...  » 

Or,  la  dépêche  de  Talleyrand  arriva  à  Radajoz  le  4  juin  au 
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soir,  celle  de  Bonaparte,  le  5  au  malin.  Qu'allait  faire  Lucien? 
obéir  aux  nouvelles  injonctions,  quelque  contradictoires 
qu'elles  fussent  avec  les  précédentes;  nullement.  A  Corse, 
Corse  et  demi.  Lucien  et  Bonaparte  sont  bien  faits  pour  se 
comprendre.  Mais  cette  fois,  c'est  Lucien  qui  l'emportera  sur 
le  premier  Consul.  II  tient  sa  vengeance  de  brumaire.  Si  son 
frère  a  la  puissance,  lui,  Lucien,  aura  la  fortune. 
Le  6,  en  effet,  il  écrit  à  Talleyrand  '  : 

«  Je  n'entends  rien,  mon  cher  Talleyrand,  à  votre 
réponse. 

«  Vous  me  dites  de  ne  pas  me  désister  de  Toccupa- 
tion  par  nos  troupes  du  Berio  et  des  deux  autres  pro- 
vinces du  nord  du  Portugal  ;  mais  ce  sont  les  deux  tiers 
du  royaume  I  C'est  bien  autre  chose  (ïue  le  cap  Saint- 
Vincent  et  le  quart  de  la  population,  stipulés  dans  les 
premières  conditions  que  j'ai  représentées  comme  im- 
possibles à  obleniret  dontvous  m'avez  affranchi,  moyen- 
nant les  conditions  de  l'introduction  des  draps  et  des 
limites  de  la  Guvane. 

«  ...La  cour  arrive  à  Badajoz.  Je  l'attends.  Nous 
serons  ici  un  mois.  Je  vous  prie  de  hâter  l'envoi  des 
ratifications,  si,  comme  je  l'espère,  le  Consul  croit  la 
paix  de  Badajoz  assez  avantageuse  pour  la  ratifier. 

«  J'espère  avoir  bientôt  le  plaisir  de  vous  embrasser.  >» 

Puis,  il  ajoute  à  son  frère  : 

«  ...  J'ai  signé  hie}"  la  paix.  Ci-joint  mon  traité  et  ma 
dépêche  à  Talleyrand. 

«  Aujourd'hui,  j'ai  reçu  votre  courrier.  IV  me  con- 
sterne, puisqu'il  me  fait  croire  que  vous  voulez  la 
guerre...  » 

1.  Lucien  à  Talleyrand,  Badajoz,  18  prairial  an  IX.  (Sfss.  A.  E.) 
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Mais  autant  d'affirmations,  autant  d'inexactitudes  de  la 
part  de  Lucien.  Le  traité  n'a  pas  été  signé  la  veille,  c'est-à- 
dire  le  4,  comme  il  le  prétend,  mais  le  5,  le  jour  même 
de  la  réception  de  la  lettre  de  son  frère  et  un  jour  après 
celle  des  dépêches  de  Talleyrand  '. 

En  môme  temps,  Lucien  faisait  part  à  M.  de  Souza  des  dif- 
ficultés nouvelles  qui  venaient  de  surgir,  et,  pour  se  couvrir, 
celui-ci  lui  répondait  tout  aussitôt  : 

«  Le  ministre  plénipotentiaire  de  S.  A.  R.  le  prince 
Régent  reçoit  avec  une  vraie  mortification  la  note  que 
Son  Excellence  le  ministre  plénipotentiaire  de  la  Répu- 
blique française  vient  de  lui  transmettre  de  la  part  de 
son  gouvernement.  Il  avait  tout  lieu  d'espérer  qu'un 
traité  fondé  sur  des  bases  qui  ont  été  proposées  à  sa 
cour  par  le  canal  de  celle  d'Espagne,  amie  et  alliée  de 
la  République,  et  concertée  de  commun  accord,  n'aurait 
jamais  été  exposé  à  un  pareil  événement. 

«  M.  de  Pinto  se  croit  donc  obligé  de  déclarer  qu'il  ne 
se  trouve  nullement  autorisé  à  traiter  sur  de  pareilles 
bases  ;  qu'il  croit  le  prince  son  maître  feiinement  résolu 
à  s'ensevelir  plutôt  sous  les  ruines  de  son  trône  que  de 
se  soumettre  jamais  à  de  pareilles  conditions...  » 

Cette  belle  protestation  n'était  faite  que  pour  la  forme. 
Le  traité,  tel  qu'il  était  rédigé,  fut  envoyé  à  Paris  et  à  Lis- 
bonne. Le  14,  il  fut  signé  par  le  prince  régent.  En  vérité, 
on  ne  pouvait  se  jouer  plus  agréablement  des  gens. 

l.  Le  traité  de  paix  était  ainsi  formulé  : 
Traité.  , .  fait  à  Badajoz  le  17  prairial. 
Signé  :  Pinto  ;  Prince  de  la  Paix. 
Ratifié,  le  14  juin,  par  le  prince  régnant. 

«  Talleyrand  n*a  jamais  eu  de  volonté,  ni  même  d'opinion  appa- 
rente que  celle  du  maître  auprès  duquel  il  veut  rester  ancré  à 
tout  prix.  »  {Note  de  Lucien») 
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A  Paris,  la  nouvelle  fil  explosion.  Le  courrier  de  Lucien 
était  arrivé  le  U  au  soir,  le  \  5  Talleyrand  répondait  : 

«  Le  premier  Consul  a  reçu  et  m'a  transmis  le  traité 
(le  paix  que  vous  avez  conclu  avec  M.  Louis  Pinto  de 
Souza  ministre  du  régent  de  Portugal.  Il  me  charge  de 
vous  dire  que  les  intérêts  de  la  France  et  ceux  de  TEs- 
pagne  lui  font  une  loi  de  ne  pas  ratifier  ce  traité... 

«  ...  Qu'il  ne  regarde  le  traité  conclu  à  Badajoz  que 
comme  un  protocole  auquel  on  peut  donner  suite  pour 
arriver  à  une  conclusion  plus  convenable  à  l'intérêt 
des  deux  puissances...  » 

Berthier  lui  écrivait  également  *  : 

«  Les  propositions  de  paix  faites  par  le  Portugal 
ayant  été  rejetées,  citoyen  ambassadeur,  je  vous  pré- 
viens que  je  viens  d'écrire  au  général  Saint-Cyr  pour 
qu'il  se  concerte  avec  le  général  Leclerc,  afin  d'accélé- 
rer la  réunion  des  détachements  non  encore  arrivés. 

(c  Le  général  Saint-Cyr  va  se  rendre  au  quartier 
général  du  prince  de  la  Paix  pour  concerter  un  nouveau 
plan  de  campagne.  Le  gouvernement  désire  que  les 
Espagnols  continuent  à  garder  la  province  qu'ils  ont 
occupée  et  que  le  général  espagnol  mette  sous  les  ordres 
du  général  Saint-Cyr  une  division  de  13  à  14  mille 
hommes  qui,  joints  aux  Français,  foimeraient  un  corps 
d'aimée  suffisant  pour  marcher  droit  à  Opoito.  Indé- 
pendamment des  15  mille  hommes  qui  doivent  être  en 
ce  moment  hors  des  frontières  de  la  République, 
d'autres  troupes  sont  prêtes  à  marcher. 

1.  27  prairial  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
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«  Uinlenlion  du  gouvernement  est  que  le  corps  aux 
ordres  du  général  Leclerc  marche  toujours  réuni.  Il 
continuera  à  avoir  le  commandement  direct  des  troupes 
françaises  et  se  trouvera  sous  les  ordres  du  général 
Saint-Cyr,  lorsque  celui-ci  aura  le  commandement  d'une 
partie  de  l'armée  espagnole  et  des  Français.  L'intention 
du  gouvernement  est  aussi  que  le  général  Saint-Cyr  soit 
chargé,  à  la  tête  d'un  corps  espagnol  et  de  Français,  de 
prendre  possession  d'Oporto  et  des  trois  provinces 
entre  Douro-Minho,  Tras  los  Montes,  Beyra,  et  que  les 
généraux  espagnols  ne  doivent  donner  aucun  ordre 
aux  troupes  françaises  sans  que  cela  ait  été  arrêté  dans 
le  plan  de  campagne  avec  le  général  Saint-Cyr.  On  n'a 
pas  envoyé  à  Madrid  un  général  aussi  distingué  pour 
qu  on  n'en  fasse  aucun  cas  et  que  les  hommes  nouveaux 
dans  Vart  de  la  guerre  dédaignent  ses  conseils.  » 

«  Je  vous  emhrasse,  mon  cher  Lucien. 

La  réponse  de  Bonaparte  était  phis  nette  encore. 

«  Je  ne  vous  ai  pas  dit,  écrit-il  à  son  frère,  ce  que  je 
pensais  de  votre  traité  de  paix,  parce  (jue  je  n'aime  pas 
de  dire  des  choses  désagréahles.  Joseph  qui  se  trouvait 
chez  moi  lorsque  je  le  reçus,  vous  dira  la  sensation  tout 
à  fait  pénible  qu'il  m'a  causée.  Vous  marchez  beaucoup 
trop  vite  en  négociation'.  Dans  une  affaire  comme 
celle-ci,  quinze  jours  de  discussion  ne  sont  rien. 

1.  Note  de  Lucien  :  Voilà,  selon  nous,  le  vrai  motif  de  la  peine 
du  premier  Consul  :  Il  voulait  négocier  sans  terminer,  en  se  réser- 
vant un  prétexte  ou  une  occasion  de  guerre.  L'ambassadeur  le 
gagnait  de  vitesse. 

Ma  diplomatie  fut  traitée  à  Paris,  par  mon  frère,  de  diplomatie 
à  Peau  de  rose,  de  carafe  d*orgeat.  Je  m*en  console  puisqu'elle  a 
réussi. 
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«  Vos  lettres  explicatives  de  votre  traité  prouvent 
justement  que  vous  ne  deviez  pas  le  faire,  car  si  l'An- 
gleterre avait  permis  au  Portugal  de  faire  la  paix  à  con- 
dition qu  il  n'offrirait  aucun  objet  de  compensation, 
notre  politique  devait  ôtre  tout  opposée.  Je  vous  l'avais 
souvent  dit  dans  mes  lettres.  Le  Portugal  ne  nous  inté- 
resse aujourd'hui  que  comme  pouvant  nous  donner  des 
gages  pour  la  paix  générale. 

«  Au  reste,  tout  ce  que  vous  dit  M.  Pinto  n'aura  pas 
lieu,  et  dès  l'instant  que  nous  ne  voulons  pas  même 
tenir  garnison  à  Lisbonne  et  aux  environs,  la  Régence 
consentira  à  ce  que  nous  demandons.  Le  sort  des  Bour- 
bons de  France,  du  roi  de  Sardaigne,  du  Stathouder  est 
un  exemple  frappant  du  danger  de  l'émigration. 

«  L'Angleterre  ne  fera  pas  la  guerre  au  Portugal, 
puisqu'elle  nous  obligerait  par  là  à  prendre  Lisbonne. 
Elle  se  trouvera  fort  heureuse  de  ce  que  nous  ne  nous 
emparons  que  de  quelques  provinces,  qu'elle  pourra 
faire  rendre  en  restituant  quelques  îles  de  l'Amérique. 
Depuis  un  siècle,  le  Portugal  n'est  véritablement  qu'une 
province  anglaise  et  le  port  de  l'Espagne  sous  l'influence 
de  l'Angleterre  et  tout  pour  cette  puissance. 

«  Un  article  de  votre  traité  qui  a  paru  inconcevable 
est  celui  qui  stipule  que  nous  garantirons  les  possessions 
portugaises  dans  les  autres  parties  du  monde.  C'est  jus- 
tement renverser  la  question.  Nous  voulons  des  com- 
pensations vis-à-vis  de  l'Angleterre  et  vous  en  donnez 
à  cette  puissance  qui  pourrait  s'emparer  de  quelques 
possessions  portugaises. 

«  Vous  voulez  qu'on  garantisse  le  traité  de  l'Espagne 
et  vous  n'envoyez  pas  ce  traité. 

«  Dès  l'instant  que  l'on  n'arrive  pas  jusqu'aux  rives 
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des  Amazones,  la  fixation  des  limites  de  la  Guyane  est 
d'un  intérêt  inférieur... 

«  ...  Ce  traité  n'a  ni  le  style,  ni  la  forme  diploma- 
tiques. Il  est  contre  l'usage  de  dire  que  les  hostilités  ne 
cesseront  que  lors  de  l'échange  des  ratifications.  Il  est 
contre  l'usage  de  mettre  dans  un  traité  définitif  que  si 
quelque  chose  a  été  stipulé  autre  part  le  traité  sera  nul  K 
Le  parti  le  plus  sûr  alors  est  d'attendre  les  nouvelles. 
Vous  deviez  bien  penser  que  vous  ne  seriez  pas  trois 
jours  sans  savoir  l'issue  des  négociations  de  M.  d'Aranjo. 

«  Enfin,  il  est  contre  la  marche  et  contraire  à  l'im- 
portance des  affaires  diplomatiques  de  signer  un  traité 
définitif,  sans  en  avoir  présenté  le  projet  à  son  gouver- 
nement, à  moins  que  les  différents  articles  n'aient  été 
successivement  discutés  dans  des  protocoles  et  succes- 
sivement adoptés  par  le  gouvernement... 

«  La  rédaction  en  est  souvent  fautive.  Je  n'en  citerai 
qu'un  passage  qui  m'a  frappé  :  il  ne  faut  pas  mettre  en 
opposition  la  monarchie  portugaise  et  le  peuple  fran- 
çais. Il  est  d'usage  de  dire  entre  les  deux  nattons,  entre 
ks  deux  États*, 

«  Je  me  suis  convaincu  par  toutes  vos  lettres  que 


1.  Note  de  Lucien:  Par  cette  stipulation,  le  Consul,  pensons- 
nous,  se  voyait  frustré  des  conséquences  des  articles  demeurés 
secrets  du  traité  de  la  Louisiane.  L'ambassadeur  aurait  longtemps 
attendu  des  nouvelles,  selon  nous. 

2.  Joseph,  frère  atné  du  Ck)nsul  lui  ayant  représenté  au  sujet  de 
cette  rédaction  prétendue  fautive  que  le  peuple  français  désignait 
le  tout  ensemble,  la  nation  et  le  souverain,  essuya  une  explosion 
consulaire  à  laquelle  il  se  contenta  de  répondre  :  k  Jupiter,  tu  te 
fâches  !  Tu  as  tort.  » 

Jupiter  se  contenta  de  lui  répondre  de  son  ton  le  plus  olympien  : 
«  Assez  causé,  mon  frère,  vous  et  F^ucien,  vous  ne  serez  jamais  que 
des  Jacobins.  »  (Note  de  Lucien,) 
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VOUS  êtes  bien  loin  de  sentir  toute  la  force,  toute  lobsli- 
nation  mOme  qu'il  faut  mettre  dans  une  négociation. 
Soyez  certain  que  votre  traité  envoyé  en  Angleterre 
décèlera  h  cette  cour  et  à  M.  Pinto,  votre  peu  d'habitude 
des  affaires,  ce  qui  est  pardonnable,  mais  dans  ce  cas, 
on  doit  s'entourer  de  conseils  et  avoir  moins  de  sûreté 
à  conclure  K  » 

La  réponse  de  Lucien  ne  se  fit  pas  attendre  *. 

«  ...  Vous  m'indiquez  dans  votre  lettre  toutes  les 
fautes  que  j'ai  faites,  selon  vous,  dans  ma  négociation. 
Je  crois  y  avoir  répondu  d'avance.  Je  ne  nie  point  qu'il 
ne  me  manque  beaucoup  de  choses.  Je  sais  depuis  long- 
temps que  je  suis  trop  jeune  pour  les  affaires  et  je  veux 
me  retirer,  en  conséquence,  pour  acquérir  ce  qui  me 
manque... 

«(  On  me  tourne  le  dos.  Probablement  ce  soir,  je  n'ob- 
tiendrai pas  d'audience  particulière  du  roi  et  de  la  reine. 
On  me  regarde  comme  un  traître... 

«  Je  ne  puis  prendre  d'autre  parti  que  de  me  retirer. 
Rien  yu  monde  ne  saurait  me  retenir... 


1.  Bonaparte  disait  dans  une  autre  lettre,  postérieure  de  quatre 
jours  : 

(«  Serait-il  possible  qu'avec  votre  esprit  et  votre  connaissance 
du  cœur  humain  vous  vous  laisseriez  prendre  à  des  cajoleries  de 
cour,  et  que  vous  n'eussiez  pas  les  moyens  de  faire  entendre  à 
l'Espagne  ses  vrais  intérêts?... 

«  Comment  est-il  possible  que  vous  ayez  pensé  que  j'aurais 
envoyé  après  le  traité  de  Lunéville,  quinze  mille  hommes  en  Por- 
tugal, pour  faire  la  paix  aux  mômes  conditions,  et  peut-être  moins 
avantageuses  que  celles  qu'avait  obtenues  le  Directoire,  six  mois 
avant  le  traité  de  Campo-Formio! 

«  ...Quanta  ce  qui  vous  est  personnel,  il  faut  que  vous  restiez 
en  Espagne...  » 

2.  9  messidor  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
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«  Je  compte  partir  pour  Madrid  dans  trois  jours,  et  là 
j'attendrai  mon  successeur  ou  les  lettres  de  créance  de 
Saint-Cyr.  Vous  trouverez  beaucoup  d'acrimonie  dans 
la  note  du  prince  de  la  Paix.  Les  mépris  de  Saint-Cyr 
l'ont  outré...  » 

Quatre  jours  plus  tard,  il  ajoutait  *  : 

«  ...  Rien  ne  peut  me  retenir.  Mon  rôle  est  fini.  Je 
ne  veux  point  me  charger  du  nouveau.  J'ai  donné  ma 
démission.  J'écris  à  Talleyrand  qu'une  fièvre  bilieuse 
m'oblige  à  partir.  Les  chagrins  que  m'ont  causés  les 
événements  et  le  séjour  pestilentiel  de  Badajoz  m'ont 
occasionné  cette  maladie  qui  m'inquiète.  Je  resterai  à 
Madrid  jusqu'au  retour  de  ce  courrier,  mais  pas  davan- 
tage... Il  y  va  de  ma  santé  que  je  quitte  ce  climat  tout  de 
suite.  Mais  ma  santé  fût-elle  bonne,  je  ne  connais  qu'une 
puissance  capable  de  me  retenir  en  Espagne,  c'est  la 
mort.  Je  sais  que  si  j'avais  été  assez  malheureux  pour 
être  forcé  de  partir  sans  lettres  de  récréance,  il  faudrait 
m'attendre  à  un  nouveau  torrent  de  calomnies  et  de 
disgrâce.  Je  m'y  attends  et  je  persiste.  Je  m'y  attendais 
aussi  en  quittant  Paris.  J'avais  calculé  qu'on  porte- 
rait Teffronterie  jusqu'à  me  déchirer  dans  votre  salon, 
jusqu'à  m'accuser  de  viol,  d'assassinat  prémédité,  d'in- 
ceste, etc.,  et  cependant  je  suis  parti.  C'est  là  mon 
courage.  J'ai  même  du  plaisir  à  tout  braver,  quand  je 
suis  satisfait...  » 

Sa  correspondance  avec  Talleyrand  est  sur  le  môme  ton. 

«  J'ai  eu  l'honneur,  lui  écrit-il,  de  vous  adresser,  il  y 

1.  13  messidor  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
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a  quelques  jours,  ma  démission  du  poste  d'ambassadeur 
de  la  République  en  Espagne.  Cette  démission  motivée 
sur  l'impossibilité  où  je  suis  de  continuer  à  être  utile  à 
mon  pays,  est  confirmée  par  l'état  de  ma  santé.  Les  évé- 
nements et  surtout  le  climat  de  Badajoz  m'ont  donné 
une  fièvre  bilieuse,  qui  n'est  point  sans  danger  pour 
moi. 

«  Je  pars  pour  Madrid  après-demain,  mais  ce  séjour 
ne  me  sera  pas  plus  favorable  et  ma  santé  exige  que  je 
quitte  l'Espagne. 

«  D'après  cela  je  m'étais  déterminé  à  partir  de  suite 
pour  Rayonne.  Cependant,  quel  que  soit  mon  état,  j  at- 
tendrai le  retour  de  ce  courrier,  afin  de  recevoir  mes 
lettres  de  récréance.  Le  secrétaire  de  la  légation  restera 
chargé  des  affaires  de  France  jusqu'à  l'arrivée  de  mon 
successeur. 

«  Je  vous  prie  instamment,  citoyen  Ministre,  de  vou- 
loir bien  ne  pas  différer  l'envoi  de  ces  lettres.  Si  cepen- 
dant ma  santé  devenait  pire,  je  serais  forcé  de  partir 
avant  de  les  attendre  et  j'en  ai  déjà  prévenu  LL.  MM., 
je  m'empresse  de  vous  en  prévenir  et  je  vous  prie  de 
mettre  ma  lettre  sous  les  yeux  du  premier  Consul,  en 
lui  témoignant  mes  regrets  de  ne  pouvoir  pas  plus  long- 
temps continuer  à  le  servir  dans  cette  cour. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  renouveler  les  assurances 
des  sentiments  que  vous  me  connaissez.  » 

Les  termes  afTectucux  avaient  pris  fin.  Ce  n'était  plus  là  le 
Lucien  qui  écrivait*  : 

«  J'ai  assisté  de  cœur  à  votre  fête  et  pour  ceux  que 

1.  28  février  et  10  mars  180).  (Mss.  A.  E.) 
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Ton  fêtait  et  pour  l'objet  de  la  fête  et  pour  celui  qui  la 
donnait.  » 

Et  qui  ajoutait  douze  jours  plus  tard  : 

«...  Puisque  vous  tenez  un  enfant  de  madame  Le- 
clerc,  je  puis  vous  prier  d'embrasser  votre  jolie  com- 
mère pour  moi. 

«...  Agréez  l'expression  de  ma  bonne  amitié.  Je  vous 
embrasse.  » 

Aussi,  Talleyrand  qui  voyait  Torage  poindre  et  qui  avait 
quelque  raison  de  redouter  des  explications  entre  les  deux 
frères,  avait-il   commencé  par  (luitter  prudemment  Paris. 

«  Je  vais,  écrit-il,  prendre  les  eaux  de  Bourbon  l'Ar- 
chambault.  Il  m'est  impossible  de  différer  plus  long- 
temps ce  voyage.  Le  mauvais  état  de  ma  santé  le  rend 
indispensable.  Je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  correspondre 
avec  vous  d'ici  à  trois  semaines,  tant  que  durera  mon 
absence.  Gaillard,  garde  des  archives  du  département, 
aura  dans  l'intervalle  le  portefeuille.  Vos  lettres  seront 
toutes  portées  au  premier  Consul.  » 

En  réalité,  Talleyrand  n'était  pas  plus  malade  que  Lucien. 
Tous  jouaient  au  plus  fin.  Lucien,  en  parlant  de  l'inclémence 
du  climat  de  Badajoz  et  de  sa  santé  délabrée,  cherchait  à 
tromper  son  frère  et  à  faire  accepter  son  traité,  comme  fait 
accompli.  Sur  ce  point,  ses  notes  ne  laissent  aucun  doute. 
Le  séjour  de  Badajoz  avait  été  fort  gai,  fort  agréable.  Le  roi 
et  la  reine  y  avaient  rejoint  le  favori,  «  enchantés,  dit  Lucien, 
de  se  trouver  dans  ce  qu'ils  appelaient  le  berceau  de  leur 
chef  Manuel  *,  » 

1*  Note  de  Lucien  :  Les  courtisans   se  moquaient    de  cette 
comédie.  Toutes  les  cours  se  ressemblent. 
Badajoz  était  la  patrie  du  prince  de  la  Paix.  La  maison  de  son 
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La  femme  du  prince  régent  auquel  on  faisait  la  guerre, 
était  également  venue  voir  secrtHement  sa  mère.  Elle  était 
accompagnée  d'une  nombreuse  suite,  ce  qui  donna  lieu  à 
plus  d'une  aventure  galante.  Lucien  raconte  môme  qu'il  se 
rencontra  chez  le  prince  de  la  Paix  avec  queltiues-unes  de  ces 
belles  fagas, 

«  Don  Lucianos,  dit  l'une,  on  a  mission  de  vous  assu- 
rer qu'on  vous  aime  et  estime,  malgré  le  mal  que  vous 
nous  faites  ou  voulez  nous  faire,  si  nous  ne  nous  ran- 
geons pas  avec  vous.  Le  mari  de  la  faga  qui  vous  parle, 
est  ainsi  que  sa  femme  un  de  vos  admirateurs.  >> 

Le  jeune  ambassadeur  se  contenta  de  baiser  la  main  de  la 
jolie  interlocutrice*,  du  moins  c'est  Lucien  qui  l'afOrme. 
En  tout  cas,  ces  dispositions  d'esprit  n'indiquent  pas  un 
homme  gravement  malade. 

D'ailleurs,  les  comédies,  même  les  meilleures,  ont  une 
fin.  De  pai't  et  d'autre,  on  était  arrivé  à  une  appréciation, 
sinon  plus  bienveillante,  du  moins  plus  correcte,  de  la 
situation.  Les  troupes  françaises  entrèrent  en  Espagne,  mais 
pour  la  forme.  Elles  ne  pouvaient  rien  faire.  Leclerc,  leur 
général,  le  reconnaît  lui-même. 

«  Je  suis  bien  aise,  écrit-il  à  Lucien*,  d'apprendre 
que  les  négociations  sont  renouées  avec  le  Portugal, 
car  il  nous  eûtété  bien  difficile,  poin-  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  faire  la  guerre  au  Portugal,  sans  la  participa- 
tion de  l'Espagne.  » 


père  était  une  sorte  de  gentilhommière,  décorée  et  restaurée  en 
toute  hàtc  pour  recevoir  le  roi  et  là  reine. 

1.  i^ote  de  Lucien:  La  duchesse  deVillars,  ambassadrice  d*Es- 
pa(çne,dit,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'elle  n  reçu  la  visite  d'une  de 
ces /W//a.v,  qui  rintrigua  d'abord  et  qui  était  la  fameuse  duchesse 
de  Mazarin. 

2.  Leclerc  à  Lucien,  de  Ciudîid-Rodrigo,  le  14  thermidor  an  IX. 
(Mss.  A.  E.) 
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C'était  exact.  Les  négociations  avaient  été  reprises,  et  le 
o  août,  Talleyrand  écrivait  doctoralement  à  Lucien  *  : 

0  M.  le  chevalier  d'Azara,  par  une  note  du  17  juillet, 
avait  provoqué  par  l'ordre  de  sa  cour  une  explication 
que  le  premier  Consul  m'a  chargé  de  lui  adresser  dans 
la  note,  dont  je  vous  transmets  ci-joint  copie. 

a  L'ambassadeur  de  S.  M.  C.  avait  réuni  dans  sa 
réclamation  tous  les  objets  sur  lesquels  le  prince  de  la 
Paix,  à  peu  près  à  la  môme  époque,  a  fondé  les  plaintes 
qu'il  vous  a  adressées.  J'ai  dû,  sans  aucune  vue  de  récri- 
mination, exposer  la  conduite  de  la  France  dans  l'en- 
semble de  ses  rapports  avec  l'Espagne,  et  rapprocher 
de  ce  tableau  celle  de  la  cour  d'Espagne  relativement  au 
système  de  précipitation  qui  nous  a  prive  de  tout  concours 
dans  les  derniers  actes  qui  ont  complété  sa  pacification 
avec  le  Portugal. 

«  Mais  en  même  temps,  j'ai  exprimé  les  dispositions 
du  premier  Consul  et  son  regret  profond  d'avoir  perdu 
une  occasion  importante  d'assurer  aux  deux  puissances 
alliées  un  grand  objet  de  compensation... 

«  Je  reviendrai  plus  directement  sur  le  sujet  de  vos 
rapports  avec  la  cour  d'Espagne.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'un  peu  de  tact  et  de  sang-froid  aurait  amené  la  cour 
d'Espagne  à  voir  avec  plus  de  réflexion  le  détriment 
que  sa  paix  et  surtout  sa  ratification  précipitée  ont 
apportés  à  ses  intérêts,  le  danger  bien  plus  grave  qui 
résulterait  d'un  commencement  d'aigreur  que  rien  n'a 
motivé,  que  rien  ne  justifie,  ce  dont  le  gouvernement  de 
la  République  a  été  plus  surpris  encore  qu'affligé.  La 
France  ne  peut  croire  ni  désirer  que  l'Espagne  veuille 

1.  Talleyrand  à  Lucien,  18  thermidor  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
u.  7 
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se  perdre.  Les  liens  politiques  qui  unissent  les  deux 
États  sont  établis  sur  une  nature  de  rapports  qu'on  peut 
méconnaître  un  moment,  mais  à  quelque  point  qu'on  se 
méprenne  et  quelque  volonté  qu'on  ait,  le  plus  léger 
examen  suffit  pour  faire  apercevoir  que  ces  liens  sont 
indestructibles.  Dans  un  tel  état  de  choses,  les  rapports 
entre  les  personnes  doivent  finir  par  se  calquer  sur  ceux 
qui  existent  entre  les  intérêts  respectifs  des  deux  Etats. 

«  D'après  de  telles  données,  je  ne  fais  aucun  doute 
qu'ayant  déjà,  comme  je  le  vois  par  vos  dernières  dépê- 
ches, infiniment  amélioré  votre  position  personnelle, 
vous  soyez  enfin  parvenu  à  reprendre  auprès  du  mi- 
nistre espagnol  tous  les  avantages  que  vous  donnent 
votre  caractère  et  la  notoriété  du  but  vers  lequel  vous 
lendez,  qui  est  défaire  servir  le  grand  ascendant  que  le 
premier  Consul  a  acquis  en  Europe  à  la  sûreté,  à  la  pros- 
périté et  à  la  gloire  des  alliés  de  la  République. 

w  Recevez,  monsieur  l'ambassadeur,  l'expression  de 
mon  sincère  attachement. 

«  P.S,  —  Je  vous  envoie  par  votre  courrier  le  projet 
de  traité  de  paix  à  conclure  avec  le  Portugal.  Il  n'est 
que  celui  de  Badajoz  rectifié.  Les  articles  inadmissibles 
sont  retranchés  et  quelques  articles  indispensables 
ajoutés.  Le  subside  demandé  est  porté  à  la  somme  de 
vingt  millions,  telle  qu'elle  a  été  libéralement  offerte 
dans  une  des  notes  adressées  par  M.  d'Aranjo  au  contre- 
amiral  Decrez.  » 

Le  i8  septembre,  la  paix  était  signée,  et,  le  {^^  octobro*,  la 

1.  Au  tribunal,  le  rapport  sur  le  traité  de  paix  avec  le  Portugal 
fut  fait  par  Fréville.  «  Votre  commission,  composée  des  tribuns 
Adet,  Arnould,  Garrion-Nisas,  Costé,  Félix  Beaujour,  Labrouste 
et  le  rapporteur,  vous  proposent  à  l'unanimité  de  voter  la  con- 
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rétrocession  de  la  Louisiane  à  la  France,  aiTêtée.  Le  9  <,  Tal- 
leyrand  en  accusait  malicieusement  réception  à  Lucien. 

«  Recevez,  mon  cher  Lucien,  mon  compliment  sur 
rheureuse  issue  de  votre  négociation. 

«...  Le  retard  de  vos  lettres  de  récréance  vous  fera 
partir  douze  ou  quinze  jours  plus  tard.  Ce  délai  me  fait 
autant  de  peine  qu*à  vous.  Je  sais  combien  vous  devez 
avoir  d*impatience  de  vous  retrouver  à  Paris.  Soyez 
persuadé  que  je  n'en  ai  pas  moins  à  vous  revoir  et  que 
tous  vos  amis  partagent  ce  sentiment.  Je  vous  salue  et 
vous  embrasse.  » 

La  consolation  était  d'un  goût  douteux,  car  Lucien  devait 
attendre  longtemps  encore  les  fameuses  lettres  de  récréancc 
qu'il  réclamait  depuis  tant  de  mois.  Aussi  ses  dépêches  s'en 
ressentent. 

«...  J'attends  votre  réponse,  écrit-il  à  son  frère*.  Dans 
l'état  de  mon  esprit  et  de  ma  santé,  chaque  jour  de 
séjour  ici  est  un  grand  sacrifice. 

«  P.'S.  J'ai  le  plaisir  de  lire,  tous  les  courriers,  dans 
vos  journaux  des  articles  sur  la  paix  du  Portugal  qui  ne 
seraient  pas  autrement  s'ils  étaient  dictés  par  les  enne- 
mis les  plus  acharnés  de  ma  réputation.  Au  reste  rien 
n'a  plus  le  droit  de  m'étonner.  » 

Sa  correspondance  avec  son  autre  frère  Joseph'  est  sur  le 
même  ton. 

version  en  loi  du  traité  entre  la  République  française  et  le  royaume 
de  Portugal,  dont  la  conclusion  a  eu  Heu  à  Madrid,  le  7  vendé- 
miaire an  X,  et  dont  les  ratificalions  ont  été  échangées,  le  27  du 
même  mois. 

1.  18  vendémiaire  an  X.  (Mss.  A.  K.) 

3.  Lucien  au  premier  Ck>n8ul,  l*'  fructidor  an  IX  (18  août  1801). 

3.  Lucien  à  Joseph,  29  fructidor  an  IX  (15  septembre  1801). 
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«...  Le  prince  de  la  Paix  méritât-il  toutes  les  injures, 
puisqu'on  ne  peut  le  renverser  et  qu'on  a  besoin  de  lui, 
pourquoi  le  pousser  à  bout?  On  dirait  que  Tallejrrand 
conspire  à  plaisir  contre  mes  succès  ici,  mais  en  même 
temps,  il  va  contre  vos  intérêts.  Je  suis  aussi  maltraité 
dans  les  confidences  à  Âzara,  dans  les  lettres  de  ce 
dernier  et  dans  les  dépêches  ministérielles.  On  y  parle 
avec  plaisir  de  ma  précipitation.  Je  me  dois  une  justifi- 
cation et  les  événements  me  la  donnent.  Je  réponds 
comme  je  le  dois  au  ministre  dont  je  suis  excédé.  J'écris 
à  mon  frère  qu'en  finissant  cette  afifaire,  je  veux  abso- 
lument me  retirer  et  que  depuis  deux  ans  j'ai  senti 
qu'une  retraite  de  quelques  mois  m'est  indispensable. 
Je  reviendrai  dans  huit  jours  sur  cette  matière.  Si  nous 
ne  pouvons  pas  avoir  la  paix,  je  quitterai  à  regret  une 
afl'aire  non  terminée.  Mais  il  y  a  des  bornes  aux  devoirs 
comme  aux  droits  et  ces  bornes  sont  atteintes.  Je  vous 
aime  après  mes  enfants  au-dessus  de  tout,  malgré  quel- 
ques moments  d'humeur  amenés  par  des  tracasseries 
très  malignes;  mais  je  crois  que  tous  les  liens  qui 
m'attachent  à  vous  ne  pourraient  pas  m' empêcher 
d'être  à  Paris  au  mois  d'octobre.  Épargnez-moi  une 
sottise  et  rappelez-moi  sans  désagréments.  Je  ne  mérite 
pas  tous  ceux  que  j'ai  eus,  mais  je  braverais,  comme 
le  dernier,  celui  de  quitter  l'Espagne  sans  lettres  de 
récréance.  Quand  je  serai  hors  des  dignités,  vous  me 
rendrez  justice.  Je  ne  veux  plus  rien  du  Consul,  mais 
après  quelques  mois  de  retraite,  je  serai  tout  à  mon 
frère. 

«  J'ai  fait  vacciner  ma  petite.  Elle  va  bien.  Moi,  tou- 
jours mal  :  des  fièvres  intermittentes  et  des  coliques 
diaboliques.  » 
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C'était  le  15  septembre  que  Lucien  se  plaignait  ainsi.  Le 
23  octobre  ',  il  se  plaignait  toujours,  cette  fois,  àTalleyrand  : 

«  J  ai  reçu  avec  étonnement,  mon  cher  Tallevrand, 
votre  courrier  d'hier  relatif  à  la  Louisiane.  Il  m'a 
prouvé  que  le  premier  Consul  ne  veut  pas  consentir  à 
mon  retour  et  j'ai  perdu  l'espoir  de  recevoir  par  le 
retour  de  mon  dernier  courrier  mes  lettres  de  récréance. 
J'ai  pris  mon  parti  en  conséquence.  Je  vous  adresse  une 
démission  formelle  et  dans  dix  jours  je  pars. 

«  Dans  le  cas  où  le  premier  Consul  tienne  sa  parole 
^t  qu'après  l'arrivée  des  ratifications  de  Portugal  on 
m'ait  expédié  mes  lettres,  aioi's  cette  dépêche  est  inutile 
et  je  la  recommande  à  votre  cheminée.  Dans  le  cas  con- 
traire, je  vous  prie  de  la  mettre  sous  les  yeux  du  pre- 
mier Consul.  Desportes  reste  malgré  lui,  et  l'éclat  que 
va  produire  un  départ  sans  lettres  de  récréance  retom- 
bera sur  l'injustice  d'un  gouvernement  que  j'ai  assez 
bien  servi  pour  n'avoir  pas  dû  m'attendre  à  sa  défaveur. 

«  Je  suis  ici  sans  équipages.  Tout  est  parti  ;  mes 
relais  sont  placés. 

«  Vingt-quatre  heures  après  le  retour  de  Gaspard, 
qui  vous  a  porté  les  ratifications,  je  roule  vers  Paris. 
Cette  nouvelle  brouillerie,  entre  mon  frère  et  moi,  fera 
plaisir  à  bien  du  monde,  je  m'en  doute,  mais  la  brouil- 
lerie de  mon  frère  est  un  mal  moindre  que  le  dépéris- 
sement de  ma  santé  et  l'exil  de  ma  patrie  et  de  ma 
famille.  » 

Cette  lettre  eut  le  sort  des  autres. 

Je  voulais,  raconte  Lucien  dans  ses  notes,  partir  à  tout 

1.  2  brumaire  an  X.  (Mss.  A.  E.) 
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prix,  malgré  le  retour  de  la  marquise  de  S...  C...  Je 
ne  voulais  pas  rester  dans  ce  puits  de  Madrid. 

On  m'offrit  alors  la  grandesse  et  la  Toison  d'or.  Je 
refusai. 

Je  réclamais  mon  rappel,  on  ne  me  répondait  pas. 
Blessé,  je  repris  alors  le  sentiment  de  mon  indépen- 
dance individuelle  et  envoyai  ma  démission  en  vertu  du 
droit  que  la  loi  m'ordonne  et  par  son  ordre. 

Or,  il  en  fut  de  la  démission  comme  des  lettres.  Un  mois 
plus  tard,  Lucien  était  cncoro  à  Madrid.  Le  4  décembre  seu- 
lement, il  recevait  de  Talleyrand  l'annonce  de  l'heure  de  sa 
délivrance. 

«  Je  VOUS  envoie,  citoyen,  les  lettres  de  récréance  qui 
vous  ont  été  annoncées.  Vous  voudrez  bien  les  pré- 
senter à  Sa  IVftijeslé  Catholique  et  en  remettre  à  son 
premier  ministre  l'expédition  ci-jointe.  » 

Le  10  décembre,  Lucien  put  (juitter  Madrid.  Il  était  à  Pari» 
vers  le  20. 

Quant  au  mot  de  l'énigme  de  cette  comédie  jouée  entre 
trois  personnages,  Bonaparte,  Lucien  et  Talleyrand,  et  de 
cette  hâte  si  persistante  de  départ,  quel  était-il  ?  de  la  part  du 
premier,  un  acte  de  pure  jalousie;  de  celle  du  second,  la 
conscience  d'une  platitude  de  plus  ;  de  celle  du  troisième, 
l'âpre  désir  d'aller  mettre  en  lieu  sûr  la  fortune  acquise  et 
déjouer  un  rcMe. 
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Valeur  coniidéral)lo  des  cadeaux  reçus  par  I^ucien  Bonaparte.  —  Demande 
d'éclaircissements  du  premier  Consul  à  ce  sujet.  —  Réponse  de  Lucien. 

—  Diversité  des  réponses.  —  Débuts  difficiles  de  Lucien.  —  Lettre  de 
Bernadotteà  Lucien,  du  10  février  1801.  —  Menaces  du  premier  Consul 
contre  Bernadette.  —  Demande  d'argent  de  Lucien,  29  décembre  1800. 

—  Cessation  des  plaintes  de  l'ambassadeur.  —  Les  plaisirs  qu'il  trouve  k 
la  cour  de  Madrid.  —  Son  train  de  vie.  —  Shs  dépenses.  —  Besoins 
d'argent  de  sa  famille,  de  Louis,  de  Leclerc.  —  Démarches  en  faveur  du 
marquis  de  Beauhamais.  —  La  galerie  de  tableaux  de  Lucien  Bonaparte. 

—  La  galerie  de  Fesch  —  Précautions  pour  l'envoi  de  la  galerie  de 
Lucien  k  Paris.  —  Ses  cadeaux.  —  Sa  correspondance.  —  Les  sacs  de 
diamants.  —  Dispositions  prises  pour  leur  retour  en  France.  —  Une 
aventure  de  voyage.  —  Un  sac  perdu.  —  Prudence  de  Lucien. 


Les  dons  reçus  par  Lucien  avaient  été  magnifiques.  Ils 
l'avaient  même  été  assez  pour  susciter  l'étonnement  du  pre- 
mier Consul  et  lui  faire  demander  des  explications. 

Voici  celles  que  Lucien  crut  devoir  donner  : 

«  Joseph  m'écrit  sur  un  bureau  de  corrupteur  soi-disant 
destiné  à  corrompre  le  ministère  français.  J'en  ai  parlé 
au  prince  de  la  Paix.  Ce  qu'on  vous  a  dit  ne  signifie 
rien.  Depuis  que  je  suis  ici,  le  ministère  est  trop  inutile 
à  rE.spagne  pour  qu'elle  le  paye.  Le  prince  d'ailleurs  qu 


104  DISTRACTIONS  ET  DIAMANTS. 

mène  tout  ici,  déteste  souverainement  Talleyrand  et 
quant  à  lui,  il  a  cent  cinquante  millions  de  fortune  I 

«  Pour  le  traité  de  Toscane  j'ai  reçu  vingt  bons  tableaux 
de  la  galerie  du  Retiro  pour  ma  galerie  et  on  fait  mon- 
ter cent  mille  écus  de  diamants  pour  moi.  J'en  recevrai 
autant  pour  la  paix  de  Portugal.  Vous  me  rendrez  assez 
de  justice  pour  penser  que  je  m'estime  trop  pour 
m'avilir  et  que  le  roi  m'estime  trop  pour  se  laisser  aller 
à  donner  de  l'argent  pour  corrompre  le  ministère... 
C'était  bon  avec  Aldacir  et  Urquizo,  pour  qui  tous  les 
noms  étaient  bons,  môme  celui  qui  vous  intéresse  le 
plus...  Je  ne  vous  cacherai  rien  à  mon  retour.  Sans 
doute  si  l'argent  était  ma  passion,  je  serais  déjà  million- 
naire; car  j'ai  fait  la  conquête  ici  de  toute  la  famille  et 
un  mot  équivoque  suffirait  pour  que  je  fusse  accablé 
de  trésors...  Il  me  suffit  de  vous  dire  que  je  n'ose 
pas  regarder  avec  quelque  attention  une  chose  qui  me 
plaît,  dans  la  peur  qu'elle  me  soit  aussitôt  offerte.  Je 
vais  vous  en  citer  un  exemple.  La  reine  portait  il  y  a 
quelques  jours  pour  la  première  fois,  je  crois,  une 
superbe  montre  enrichie  de  diamants.  Je  ne  pus  faire 
autre  cliosc  que  ce  que  faisait  tout  le  monde,  l'admirer. 
C'en  fut  assez,  et  la  reine  me  força  de  l'accepter  de  sa 
main  et  la  plaça  elle-même  dans  ma  poche.  Le  roi  et  la 
reine  m'ont  proposé  tous  les  ordres  d'Espagne,  celui  de 
la  Toison  d'or  et  100,000  francs  de  pension.  J'ai  ré- 
pondu comme  vous  le  pensez  bien  ;  alors  leurs  majestés 
m'ont  dit  que  toutcela  m'était  donné  in  pectore,  et  que 
dès  que  les  circonstances  me  permettraient  de  les 
accepter,  ces  grâces  m'appartenaient.  Je  vous  avoue  que 
ma  faveur  politique  et  individuelle  me  pèse...  surtout 
puisque  vous-même  semblez  ne  pas  me  rendre  justice. 
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Alors  rappelez-moi  bien  vite,  j'ai  déjà  trop  tenté  à  vous 
exprimer  ce  désir.  D  un  autre  côté  je  suis  malade.  J'at- 
tends impatiemment  votre  réponse  et  mon  successeur... 
A  Paris  je  me  reposerai  avec  Lolotte  et  je  serai  à  vos 
ordres  après. 

«  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  ca»ur. 

«  Votre  frère,  Lucien.  » 

Vingt  bons  tableaux  et  deux  cent  mille  écus  de  diamants 
montés  constituent  un  denier  respectable.  Mais  est-ce  bien 
tout?  Il  est  permis  d'en  douter,  si  l'on  en  jugr  par  une  note 
lie  I.ucien. 

Les  moins  apparents  et  les  plus  solides  des  cadeaux 
sont  plusieurs  petits  sacs  de  diamants.  Je  n'en  ai  connu 
la  valeur  précise  qu'en  traitant  de  leur  vente  à  Ams- 
terdam. 

Telle  est  l'origine  de  ma  fortune  indépendante,  à 
laquelle,  comme  on  voit,  le  premier  Consul  ne  fut  pas 
étranger,  à  laquelle  aussi,  comme  empereur,  il  eût, 
volontiers  depuis,  ajouté  le  don  d'une  couronne,  si 
j'avais  pu  accepter  les  conditions  qu'il  y  m\{\ 

Cette  deniière  version,  il  faut  le  reconnaître,  est  assez  dille- 
rentc  de  la  première.  Cette  fois,  ce  ne  sont  plus  des  diamants 
montés,  ayant  une  valeur  déterminée,  qu'on  a  donnés  à 
Lucien,  mais  des  diamants  bruts,  enfermés  dans  de  petite 

1.  Félix  Desporles,  mon  premier  secrétaire,  n^iil  également 
des  cadeaux. 

La  reine  ne  voulut  pas  que  je  partisse  sans  lui  amener  encon* 
une  fuis  ma  petite  Christine  Égypta.  qu'elle  avait  vue  souvent  et 
qu'elle  paraissait  aimer  beaucoup.  En  cette  dernière  entrevue,  In 
reine  lui  tit  encore  plus  de  care^^ses  qu'à  l'ordinaire,  accompag:née> 
de  jolis  cadeaux  pour  un  enfant  de  stm  Age  et  d'une  l>ourse  bien 
nourrie  |M>ur  madame  Leroux,  sa  nourrice.      {Sote  de  Lucien.) 
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sacSy  et  dout  l'importance  ne  fut  reconnue,  par  hasard,  que 
plus  tard.  Or,  que  ces  diamants  fussent  montés  ou  non,  ils 
n'en  constituaient  pas  moins  une  fortune  et  même  une  for- 
tune considérable,  grâce  à  laquelle  le  jeune  Corse  allait  se 
trouver  de  beaucoup  le  plus  riche  de  la  famille. 

Les  débuts  de  Lucien  à  Madrid  n'avaient  pas  été  heureux, 
pécuniairement  et  moralement  parlant.  Il  avait  laissé  à  Paris 
des  ennemis  actifs,  au  sein  môme  de  la  famille  de  son  frère. 
Une  lettre  de  Bernadotte  '  laisse  entrevoir  ces  mésintelli- 
gences : 

«  Depuis  longtemps,  mon  cher  Lucien,  je  désire 
saisir  une  occasion  de  vous  écrire.  Je  profite  de  celle 
que  m'offre  à  l'instant  Èlisa. 

«  Vos  ennemis  se  sont  déchaînés  après  votre  départ 
avec  une  inconvenance  peu  politique.  Votre  famille  a 
pu  s'apercevoir  jusqu'à  quel  point  elle  doit  compter  sur 
ces  hommes.  Depuis  ([iielque  temps,  leur  haine  paraît 
se  ralentir.  Elle  cède  à  l'opinion  du  jour,  sans  renoncer 
à  vous  nuire. 

«  La  paix  avec  l'Autriche  diminuera  leur  puissance. 
Le  traité  que  vous  allez  conclure  avec  la  maison  de 
Bragance  les  réduira  contre  vous  à  une  nullité  momen- 
tanée. Néanmoins  leurs  moyens  sont  encore  grands. 
Adroits  et  souples j  Us  endurent  les  affronts  passagers  et 
parviennent  ainsi  pour  les  venger  plus  sûrement  à  peu- 
pler de  leurs  créatures  les  places  les  plus  importantes  de 
VÉtat,  Lorsque  je  ^\\^.  mes  regards  sur  l'avenir,  j'aper- 
çois des  caractères  qui  m'attristent. 

«  J'attends  la  dissolution  des  armées  actives,  alors 
j'acquerrai  la  certitude,  si  je  dois  paraître  en  scène  et 
commander  l'armée  destinée  contre  l'Angleterre.   Si 

1.  Bernadotte  à  Lucien,  Paris,  I"  ventôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
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mon  espoir  est  trompé,  j'irai  dans  nos  possessions 
(I  outre-mer  chercher  un  bonheur  que\  m'auront  refusé 
dans  ma  patrie  des  hommes  qui  devaient  tHre  justes  et 
reconnaissants. 

a  Adieu,  mon  cher  Lucien,  soyez  heureux,  c'est  le 
vœu  de  mon  C(i»ur.  Comptez  sur  mon  inaltérable  ami- 
tié. Elle  est  indépendante  des  événements  humains. 
«  Je  vous  embrasse.  » 

I^urien  était  au  courant  do  co  mauvais  vouloir,  à  l'égard 
do  hii-m<^m(',  do  sos  amis  ot  de  tous  roux  (jui  roslaiont  alla 
ohés  à  la  cause  républicaine.  Dans  le  poi*soniiel  de  l'armée 
surtout»  l'épuralioii  était  rifrourouse.  Borthior  avait  été  i'exé- 
l'uleur  do  rello  Irislo  l»o80^no,  contre  laquolle  beaucoup  do 
bravos  frons  prolostaicnt  dans  j'ontourag-o  du  premier  Con- 
sul. Loclorr  ol  |{4M*nadollo  n'avaient  pas  été  les  derniers 
à  inanifj'sU'r  leur  élonnoini'nl  douloureux .  Leclorc  devait 
piivor  sa  franchise  do  son  envoi  dans  les  Indos  et  de  sa  mort, 
li<>rnadolte  épalomonl  avait  failli  étro  l'objet  d'une  mesure 
plus  ffrave  encore. 

Lucion  nous  a  laissé  le  rt»cit  d'une  do  ces  scènes,  si  pénibles, 
au  moment  dv  la  transformation  du  pouvoir  : 

A  la  suite  d'une  altercation  du  général  Bemadotte, 
heau-frére  de  Joseph,  le  premier  Consul  avait  dit  à 
celui-ci  (|ui  tâchait  de  faire  rentrer  en  grâce  auprès  du 
Consul,  le  général  alors  très  républicain  et  très  ferme 
de  caractère  :  «  Sachez  bien  que  si  cette  mauvaise  tête 
méridionale  continue  à  fronder  les  actes  de  mon  gou- 
vernement, au  lieu  de  lui  accorder  le  commandement 
qu'il  sollicite,  je  le  ferai  fusiller  sur  la  place  du  Car- 
rousel. 

—  Est-c*»  une  commission  que  vous  m'enjoignez  de 
lui  fairr?  repartit  Joseph. 

—  Xoii.  répondit  le  (k)nsui.  C'est  un  avis  que  je  vous 
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«lonne  à  vous,  son  ami,  son  beau-frère,  pour  que  vous 
lui  donniez  le  prudent  conseil  d'être  plus  sage.  » 

Joseph  se  contenta  de  hausser  les  épaules  et  se  garda 
bien  d'en  parler  à  Bemadolte. 

Mais  il  en  écrivit  à  Lucien,  qui  s'en  montra  très  ému.  Déjà 
à  propos  de  Taccident  de  la  rue  Saint-Nicaise  et  de  rerreur 
épouvantable  commise  à  Tégard  des  Jacobins  qu'on  déporta, 
ce  dernier  avait  pris  sur  lui  de  faire  des  observations  à  son 
frère  qui  s'était  contenté  de  répondre  par  une  lettre  de  jus- 
tifîcation  ^ 

«  Ce  ne  fui  pas  le  plus  beau  de  ses  raisonnements, 
ajoute  Lucien.  » 

A  ces  causes  d'idées  de  retour  s'en  joignaient  d'autres. 
Lucien  avait  peur  des  événements  ;  il  redoutait  une  catas- 
trophe prochaine  ;  il  se  voyait  exilé,  déporté,  sans  argent. 

Les  quelques  ressources  qu'il  avait  conservées  de  son  pas- 
sage au  ministère  de  l'intérieur  étaient  déjà  absorbées. 

M  Mettez-moi  à  même,  je  vous  prie,  écrit-il  à  Talley- 
land  le  29  décembre  1800,  de  terminer  la  négociation 
ici  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre,  afin  que  je  puisse 
retourner  comme  je  le  désire,  simple  citoyen.  » 

Et  le  même  jour,  il  ajoute  à  son  frère,  le  premier  Consul  : 

w  Je  VOUS  remercie  de  vos  soins  pour  Lolotte.  Nous 
sommes  vos  enfants.  Mettez-moi  à  même  de  faire  la  paix 
ou  la  guerre  et  cela  fait,  je  retournerai  honorablement 
au  conseil  d'État,  où  je  ferai  ce  que  vous  voudrez.  Ici, 
malgré  toutes  mes  économies^  je  me  ruine.  Je  suis  déjà 
pour  cinquante  mille  francs  du  mien.  Ne  m'oubliez  pas. 
Après-demain,  je  présente  les  robes  à  la  reine...  » 

1.  9  nivôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
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II  est  vrai  que  ces  plaintes  cessèrent  tout  d'un  coup.  Bien 
accueilli  à  la  cour,  aimé  d'une  fort  belle  femme,  rechercha 
par  d'autres,  Lucien  avait  fini  par  trouver  dans  Madrid  des 
sujets  de  distraction  dignes  de  lui.  Lucien  s  amusait.  Sa  cor- 
respondance en  témoigne. 

«  On  m'a  dit  que  tu  t'amuses  beaucoup  à  Madrid,  lui 
écrit  son  beau-frère  Leclerc  le  27  février.  Je  m'en 
réjouis  pour  toi  ;  mais  j'ai  beaucoup  de  peine  à  croire 
que  Madrid  vaille  Bordeaux. 

«  Élisa  donne  tout  à  fait  dans  les  savants.  Sa  maison 
est  un  tribunal  où  les  auteurs  viennent  se  faire  juger.  » 

Lucien,  en  effet,  menait  grand  train.  11  avait  table  ouverte, 
un  personnel  nombreux  et  un  maître  d'hôtel  renomma, 
Tassard.  Or,  pour  une  telle  existence,  il  faut  de  l'argent,  et 
cet  argent,  où  le  trouvait-il  ?  Ce  n'était  évidemment  pas  avec 
les  appointements  d'ambassadeur  qu'il  pouvait  suffire  à  ces 
nécessités  *. 

1.  Extrait  des  comptes  du  département  des  affaires  extérieures. 

;mss.  a.  e.) 

Compte  de  la  dépense  du  ministère  sur  les  fonds  affectés  par  le 
Corps  législatif,  à  l'exercice  an  IX,  à  commencer  du  I"  vendé- 
miaire an  IX,  jusqu'au  dernier  jour  complémentaire  suivant,  rendu 
par  le  citoyen  Gh.  M.  Tailleyrand. 

CHAPITRE  II.  —  Services  extérikurs. 
ARTICLE  1"  :  Traitements  des  agents  extérieurs. 

Agents  politiques. 

Madrid  :  au  citoyen  Bonaparte 'Lucien),  ambassadeur,  appoin- 
tements du  15  frimaire  au  dernier  jour  complémentaire  :  à 
140,000  francs  par  an 111,^^22  fr.  20 

Au  citoyen  Desportes  (Félix),  secrétaire  de  lé- 
gation :  à  12,000  francs  par  an 9,583       35 

Agents  commerciaux. 

.MADRm  :  Au  citoyen  Bonaparte  (Lucien),  frais 
détail  du  commissariat  général,  du  15  frimaire  au 
dernier  jour  complémentaire,  à  7,000  fr.  par  an.  5,561  fr.  10 
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Et  ces  charges  n'étaient  pas  les  seules.  Lucien  avait  autour 
de  lui  toute  une  meute  de  solliciteurs,  âpres  au  gain  et  à  la 
dépense.  Les  membres  de  sa  famille  ne  se  gênaient  guère 
pour  abuser  de  sa  situation.  Ses  sœurs  lui  faisaient  de  conti- 
nuelles requêtes.  Son  frère  Louis,  venu  pour  rejoindre  son 
iorps,  à  propos  de  l'expédition  do  Portugal,  empruntait  à 
tout  venant. 

«  Louis  est  encore  sans  argent,  lui  écrit  Leclerc.  Il 
m'en  demande  et  je  n'en  ai  pas.  Pourrais-tu  te  défaire 
d'une  centaine  de  louis  en  sa  faveur?  » 

Du  reste,  le  régiment  de  son  frère  était  aussi  mal  tenu 
(jue  sa  bourse.  Celui-ci  était  toujours  absent  ou  malade. 

«  Louis  vient  de  partir,  »  dit  Leclerc,  le  21  avril*.  «  Il 
n'est  pas  encore  arrivé,  écrit  de  son  côté  Saint-Cyr,  le 
1"  juin*.  Il  s'est  reposé  quelque  temps  à  Salamanque; 
son  régiment  ayant  un  grand  nombre  de  chevaux  bles- 
sés. Je  lui  ferai  savoir  que  vous  l'attendez;  on  m'a  dit 
qu'il  n'était  pas  très  bien  portant.  » 

Leclerc  est  comme  Louis,  il  éprouve  le  désir  de  faire  for- 
tune. Il  compte  sur  Lucien  et  sur  les  bons  petits  cadeaux  de 
la  cour.  A  ce  point  de  vue,  sa  correspondance  est  curieuse. 

«  ...  Je  crains  l'embarquement ^  écrit-il  à  Lucien  le 
7  août.  Rassure-moi  à  cet  égard,  car  je  suis  décidé  à  ne 
pas  m'embarquer. 

«  Si  tu  trouves  occasion  de  faire  augmenter  ma  for- 
tune a  Madrid,  je  t'en  aurai  obligation.  Le  prince  de 
Beauvais  en  1762  a  été  bien  traité  de  la  cour.  Elle  ne 

1.  2  floréal  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

2.  18  prairial  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

3.  De  Salamanque,  le  20  thermidor  an  IX.  Il  s'agissait  de  rem- 
barquement des  troupes  pour  Saint-Domingue.  (Mss.  A.  E.) 
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me  fera  pas  de  peine  eu  me  traitant  de  même  ;  je  suis 
aussi  pauvre  en  sortant  d'Espagne  qu'en  y  entrant. 
Je  suis  très  content  de  mes  troupes.  Je  t'embrasse  ainsi 
que  Baccioclû. 

«  Saint-Cyr  va  à  Madrid  sous  peu  de  jours.  Je  le  crois 
bien  mécontent  du  rôle  qu'il  a  joué  en  Espagne.  »  Le 
14,  il  ajoute  *:«...  Saint-Cyr  n'est  pas  aimé  dans  l'ar- 
mée à  cause  de  son  caractère  froid,  peu  communicatif 
et  de  son  avarice.  Du  reste,  il  n'aime  personne  et  moins- 
Bonaparte  qu'un  autre.  Je  suis  très  bien  avec  lui,  mais 
il  est  jaloux  de  la  manière  affectueuse  dont  mes  troupes 
me  voient. 

«  ...  On  m'écrit  qu'on  parle  de  moi  pour  le  ministère 
de  la  guerre. 

«  N'oublie  pas  que  tu  prends  mes  camées  et  que  tu 
fais  un  cadeau  à  Paulelte,  si  tu  fais  la  paix,  non  compris 
celui  que  tu  me  feras  avoir  et  dont  j'ai  grand  besoin.  » 

L*nn  des  Beauharnais,  le  marquis  émigré,  celui  dont  Ja 
fille  devait  épouser  Lavalette,  était  aussi  l'un  des  solliciteurs. 
Le  27  mai,  Talleyrand  écrivait  à  Lucien  '  : 

«  Le  premier  Consul  me  cbarge,  citoyen  ambassa- 
deur, de  vous  engager  à  recommander  au  gouverne- 
ment d'Espagne,  un  ancien  officier  français,  le  ci-devant 
marquis  de  Beauharnais,  beau-frère  de  madame  Bona- 
parte. Il  mettrait  un  intérêt  réel  à  ce  qu'il  fût  placé  dans 
l'armée  espagnole,  dans  son  grade  et  dans  la  cavalerie. 

«  La  circonstance  actuelle  est  favorable  à  cette  de- 
mande. La  guerre  de  Portugal  offre  au  gouvernement 


1.  27  thermidor  an  IX.  (Mss.  A.  K.) 

2.  8  prairial  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 
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im  moyen  heureux  d'employer  utilement  un  bon  ofli- 
cm-  et  elle  procurerait  à  M.  de  Beauharnais  une  occa- 
sion de  servir  dans  une  expédition  à  laquelle  concourt 
une  partie  de  Tannée  française.  » 

Il  ajoutait  le  il  août  :  «  ...  Vous  ne  m'avez  pas  in- 
formé de  l'effet  de  la  recommandation  que  je  vous  avais 
prié  de  faire  pour  obtenir  en  faveur  de  M.  de  Beauhar- 
nais un  grade  et  du  service  dans  la  cavalerie  espa- 
gnole. Je  désire  pouvoir  apprendre  au  premier  Consul 
que  le  ministère  espagnol  aura  eu  égard  à  cette  re- 
commandation \..  » 

Mais  Lucien  avait  encore  une  autre  passion  coûteuse,  celle 
des  tableaux.  11  se  rappelait  les  collections  faites  par  ses 
parents  en  Italie,  et  les  avantages  qu'ils  en  avaient  retirés. 
Sni'  ce  point,  ses  notes  sont  curieuses. 

En  attendant  mon  retour,  loin  de  perdre  de  vue  ma 
galerie  de  tableaux,  j'achète  mes  premiers  de  grands 
maîtres,  sous  la  diioction  de  Le  Thiers  attaché,  comme 
je  lai  dit,  à  l'ambassade,  en  (pialité  de  peintre  d'his- 
toire. 

J'adjoins  le  peintre  paysagiste  Sablé  à  Le  Thiers. 

Sablé  fait  pour  moi  la  Vénus  en  mantille.  Ici  Sablé  a 
sacrifié  son  genre  à  un  portrait  de  femme,  qui  domine 
son  paysage.  Il  s'inspire  pour  cette  figure  de  femme  de 
i'i'We  de  la  marquise  Santa-C...   Il  pouvait  plus  mal 


1.  Lucien  parle  ensuite  de  sa  correspondance  avec  les  autres 
membres  de  sa  famille,  avec  Fontaine,  Truguet,  Duquesnoi, 
Arnauld,  Briot,  Geoffre,  Frégeville,  Jullian,  madame  Gampan, 
Ganipi  et  le  consul  Lebrun.  (Bulletins  confidentiels  sur  les  affaires 
du  temps,  signés  Valoniits.)         {Note  de  la  princesse  de  Canino.) 

Cette  correspondance  a  disparu  ou  du  moins  n'existe  pas  dans 
le  dossier. 
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choisir.  Ce  tableau  est  très  gracieux,  et  peut-être  le 
meilleur  du  maître. 

En  Espagne,  les  tableaux  sont  à  la  lettre  comme  en- 
terrés dans  les  églises  et  les  monastères,  ou  même  dans 
les  galeries  particulières.  Aucun  possesseur  de  ces 
chefs-d'œuvre  n  a  le  goût  de  les  illustrer  par  la  gravure, 
Qs  sont  considérés  plutôt  comme  objets  de  dévotion  que 
comme  échantillons  de  beaux-arts. 

Mon  oncle  le  cardinal  Fesch,  alors  simple  abbé, 
commence  aussi  à  former  sa  galerie  de  tableaux  et  à 
entrer  en  rivalité  avec  moi... 

La  mienne  n'excède  pas  le  nombre  de  trois  cents 
tableaux,  tous  authentiques  et  je  m'y  tiens.  Le  goût  du 
cardinal  dégénère  en  tableaumanie.  Il  porte  le  nombre 
de  ses  tableaux  à  plus  de  vingt  mille,  chiffre  incroyable 
s'il  n'était  de  notoriété  publique.  Pour  résumé  impartial 
du  mérite  réel  de  cet  assemblage,  disons  ce  que  nous 
avons  vérifié  nous-même,  savoir  vingt  à  vingt-cinq  ta- 
bleaux des  premiers  maîtres  italiens,  une  cinquantaine 
des  maîtres  de  second  ordre,  une  trentaine  de  superbes 
flamands;  une  centaine  peut-être  de  bons  tableaux  des 
différentes  écoles  espagnole,  française  et  allemande; 
tout  le  reste,  copies  avérées  ou  très  médiocres  originaux, 
ou  même  tout  à  fait  mauvais,  justement  relégués  dans 
les  greniers  de  cinq  ou  six  maisons  louées  exprès  pour 
le  logement  de  cette  galerie  monstre,  pour  sa  quantité 
et  pour  sa  qualité,  sauf  les  exceptions  sus-indiquées. 
Aussi  pensons-nous  que  notre  cher  oncle  s'exagère 
beaucoup  les  sommes  qu'il  en  reviendra  après  lui  à  ses 
héritiers  ou  en  cas  de  vente  de  son  vivant. 

L'v^cole  de  peinture  espagnole  est  fort  riche.  Les  mo- 
numents d'architecture  sont  nombreux  et  du  plus  grand 

II.  8 
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intérêt.  Les  traces  de  la  civilisation  des  différentes  épo- 
ques sont  bien  marquées  ^ 

On  trouvera  peut-être  cette  manière  de  juger  la  col- 
lection des  tableaux  du  cardinal  Fesch  un  peu  sévère  ; 
mais  nous  pouvons  affirmer  avoir  vu  de  nos  yeux  le 
baptême  d'une  foule  de  toiles  du  cardinal. 

Cela  se  passait  ainsi  : 

Le  brocanteur  Simon  ou  quelque  autre  courtier  en 
bric  à  brac  de  Rome  avait  cliarge  de  dépister  les  toiles 
inconnues.  Il  ne  pouvait  dépasser,  sans  ratification,  la 
somme  de  six  pauls,  soit  trois  francs,  qu'au  cas  où  l'en- 
cadrement valait  cette  somme. 

Son  Éminence,  ordinairement  après  sa  messe,  prenait 
connaissance  des  acquisitions.  Elle  se  croyait  très  bon 
juge  et  lorsque,  assise  dans  son  grand  fauteuil,  elle  avait 
contemplé  la  toile  et  décidé,  après  quelques  minutes, 
qu'elle  avait  le  Dominicain,  l'Albane,  ou  quelque  autre 
grand  maître  pour  auteur,  le  chef-d'œuvre  entrait  sous 
ce  nom  dans  la  galerie.  Le  baptême  était  confirmé  en 
ce  sens  que  Son  Éminence  ne  donnait  pas  ordre  d'en- 
lever le  cadre.  Si  elle  donnait  cet  ordre,  la  pièce  passait 
au  grenier  ou  bien  en  cadeau  à  quelque  couvent  ou 
église. 

Son  Éminence  avait  ainsi  réuni  vingt  mille  tableaux. 
Elle  avait  quelques  vrais  chefs-d'œuvre  et  les  avait  en 
général  fort  bien  payés.  Ils  se  trouvaient  au  palais  Fal- 
conieri  qu'habitait  le  cardinal.  Il  avait  loué  dans  Rome 


1.  Rechercher,  dit  Lucien,  mes  notes  et  réflexions  sur  mes  pre- 
mières impressions  dans  mes  excursions  artistiques.  Je  les  ai  fait 
copier  séparément  pour  mes  amis  Fontaine  et  Chateaubriand, 
dont  le  suffrage  m'engage  à  les  conserver.  (Il  est  à  noter,  ajoute 
la  princesse,  qu'on  ne  les  a  plus  retrouvées.) 
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quatre  ou  cinq  maisons  où  se  trouvait  entassé,  ce  que 
les  gens  difficiles  nomment  des  croûtes. 

Son  Éminence  croyait  que  sa  collection  se  vendrait  de 
sept  à  huit  millions  de  francs.  A  sa  mort,  on  fit  à  peine 
le  prix  d'achat  de  ses  chefs-d'œuvre.  Le  reste  des  toiles 
s'est  vendu  en  bloc  aux  fripiers  et  regrattiers  de  la  place 
Navone  à  Rome.  Les  curieux  pourront  les  y  retrouvera 


I.  Les  plus  beaux  tableaux  et  les  grandes  sculptures  de  la  col- 
lection Lucien  Bonaparte  ont  été  supérieurement  gravés  par  les 
premiers  maîtres  de  Tépoque. 

Alexandre  Ceracchi  les  a  publiés  à  Rome  en  1822,  en  l  vol.  in-fol 

On  trouve  dans  ce  magnifique  volume  : 

La  madont!  des  candélabres^  de  Raphaël  ; 

Le  Christ  en  croix,  de  Michel- Ange  Buonarotti  ; 

Vaveugle  guéri,  de  Louis  Carrache  ; 

Le  triomphe  de  Silène,  par  Rubens  ; 

Le  massacre  des  Innocents,  du  Poussin  ; 

Vénus  et  l* Amour,  du  Padouan  ; 

Le  Christ  avant  Pilote,  par  le  Flamand  ; 

Gérard  de  Notti  ; 

Le  mariage  de  Sainte^ atherine,  par  le  Titien  ; 

La  famille  de  Carlo-Lotto,  par  lui-même  ; 

Le  sommeil  de  f  enfant  Jésus,  de  Raphaël  ; 

Les  cascades  de  Rivoli,  par  Joseph  Vernet  ; 

La  Madeleine,  de  Léonard  de  Vinci  ; 

Un  village  flamand,  de  Van  Ostade  ; 

L'Archimède,  de  l'Espagnolet  ; 

La  Vénus  en  mantille,  par  Sablé,  peintre  flamand  ; 

Diane  et  Actéon,  par  Annibal  Carrache  ; 

Un  Ecce  homo,  du  Titien  ; 

Le  fils  de  la  veuve  de  Haim,  par  Augustin  Carrache  ; 

La  Madeleine  égyptienne,  de  Greuze  ; 

Philocète  à  Lemnos,  par  Le  Thiers; 

L'indigence,  par  Bonnemaison  ; 

L'Assomption  de  la  Madeleine,  par  Jules  Romain,  fresque  admi- 
rable ; 

La  sainte  Famille,  de  Corrège  ; 

L'éducation  de  Jupiter,  bas-relief  grec,  apparemment  du  siècle 
de  Praxitèle; 

La  Vénus  sortant  du  bain,  par  Canova  ; 

Le  triomphe  de  Bacchus,  vase  grec  en  forme  de  puits,  renfermant 
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L'expédition  de  la  collection  de  Lucien  pour  France  donna 
lieu  à  une  véritable  opération  de  guerre,  dont  Le  Thiers  et 
Sablé  furent  spécialement  chargés.  Un  escadron  tout  entier 
fut  chargé  d'accompagner  de  Madrid  à  la  frontière  le  pré- 
cieux convoi,  placé  sous  la  conduite  d'arrieros  de  choix. 

Mais  l'argent  ! 

Lucien,  nous  l'avons  dit,  en  avait  eu  besoin  et  grand 
besoin,  dès  son  arrivée  à  Madrid.  Lui  aussi  comptait  sur  les 
cadeaux  pour  remplir  son  escarcelle. 

«  Il  est  d'usage,  écrivait-il  à  Talleyrand*,  dès  le  mois 
de  mars,  que  les  ratifications  de  chaque  traité  soient 
accompagnées  ou  du  moins  suivies  d*un  présent  pour 
les  plénipotentiaires  des  parties  contractaires...  » 

Il  concluait  en  réclamant  un  cadeau  pour  M.  de  Gevallos, 
premier  secrétaire  d'État,  le  portrait  du  premier  Consul 
enrichi  de  diamants  pour  le  prince  de  la  Paix,  et  cinq  cents 
louis  pour  M.  Pizaro,  officier  de  la  secrétairerie  d'État.  Il 
ajoutait  dans  une  lettre  adressée  à  Bonaparte  *  : 

«  Vous  exigez  que  je  vous  apprenne  ce  que  je  §ais  sur 
les  conditions  secrètes  posées  au  moment  du  traité  de 
la  Louisiane. 

«  Le  voici  :  le  prince  de  la  Paix  m'a  déclaré  qu'au 
moment  de  la  signature  du  traité,  M.  d'Urquizo  avait 
dit  qu'on  exigerait  préalablement  un  million  cinq  cent 
mille  francs,  que  le  roi  avait  répugné  à  ce  payement 
d'avance,  mais  que  M.  d'Urquizo  l'avait  emporté,  et 

trois  planches,  probablement  du  siècle  d'Alexandre  et  de  Técole 
d'Agésondre . 

L'admirable  Minervcy  dite  Medica^  enlevée  par  les  Romains  au 
Parthénon  d'Athènes  et  la  plus  belle  statue  drapée  de  recelé  de 
Phidias,  sinon  de  lui-même.  (Note  de  Lucien.) 

1.  II  germinal  an  IX  (31  mars  1801).  Mss.  A.  E. 

2.  31  germinal  an  IX  (13  avril  1801).  Mss.  A.  E. 
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qall  avait  touché  la  somme  ;  que  son  intimité  avec 
Alquier  et  Walcknaer,  ambassadeur  de  Hollande,  avait 
ensuite  ouvert  les  yeux  sur  ce  payement  auquel  Leurs 
Majestés  croyaient  le  général  Berthier  étranger  et  que 
leur  opinion  à  cet  égard  était  telle  qu'après  le  traité 
elles  avaient  prouvé  leur  reconnaissance  au  général, 
mais  qu'en  revanche,  au  départ  d* Alquier,  elles  n Sa- 
vaient pas  même  donné  à  cet  ambassadeur  le  présent 
de  congé  d'usage;  que  M.  d'Urquizo  était  en  jugement 
et  qu'on  croyait  la  somme  partagée  entre  ces  deux  per- 
sonnages. 

«...  J'insiste  beaucoup  sur  les  présents  destinés  à 
M.  de  Cevallos  et  au  prince  de  la  Paix.  » 

A  Paris,  on  ne  voulut  rien  entendre  à  ces  doléances.  Bona- 
parte se  contenta  de  mettre  en  marge  de  la  dépêche  de  son 
frère  : 

!•  Le  gouvernement  français  ne  donne  de  présents 
que  pour  les  traités  de  paix  ou  d'alliance. 

2®  Aucun  des  traités  ci-dessus  n'est  dans  ce  cas.  Pour 
la  paix  de  Portugal,  on  fera  les  présents  d'usage. 

3°  Rien  de  ce  qui  se  fait  n'est  au  hasard.  Le  rôle  d'un 
ambassadeur,  lorsqu'il  remplit  ses  instructions,  aide 
par  là  le  développement  des  plans  généraux. 

4"  Je  n'enverrai  jamais  mon  portrait  à  un  homme  qui 
tient  son  prédécesseur  au  cachot  et  qui  emploie  les 
moyens  de  l'Inquisition,  Je  puis  m'en  servir;  mais  je  ne 
lui  dois  que  du  mépris  *. 

Talleyrand  répondait»,  de  son  côté,  le  8  avril  : 

«  ...  Le  premier  Consul  ne  veut  pas  entendre  à  don- 

1.  Ces  notes  sont  de  la  main  même  du  premier  Consul. 

2.  19  germinal  an  IX  (8  avril  1801). 
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nerdes  présents  pour  les  dernières  conventions.  Il  pense 
que  le  gouvernement  de  la  République  doit  se  faire  une 
règle  de  n'en  donner  que  pour  les  traités  de  paix  ou 
d'alliance.  Toute  insistance  de  ma  part  sur  ce  point 
eût  été  inutile.  » 

Il  ajoutait,  le  7  juin  : 

«...  Le  premier  Consul  ne  veut  pas  entendre  à  donner 
(les  présents  pour  les  dernières  conventions.  Il  pense 
que  le  gouvernement  de  la  République  ne  doit  en  faire 
que  pour  les  traités  de  paix  ou  d'alliance.  Toute  insis- 
tance de  ma  part  sur  ce  point  a  été  inutile.  C'est  établi 
comme  une  règle.  Du  reste  la  conclusion  du  traité  avec 
le  Portugal  peut  être  très  prochaine.  Cet  événement 
présentera  une  occasion  toute  naturelle  de  reconnaître 
les  soins  que  les  ministres  du  roi  d'Espagne  se  sont 
donnés  pour  raffermir  et  resserrer  les  liens  qui  unissent 
les  deux  États.  Les  présents  donnés  dans  cette  occasion 
seront  aussi  beaux  que  vous  le  jugerez  convenable.  Le 
premier  Consul  ne  veut  pas  donner  son  portrait.  Cher- 
chez quelque  autre  chose. 

«  Adieu,  je  vous  aime  et  vous  embrasse. 

«  Les  Prussiens  occupent  le  pays  de  Hanovre.  Ainsi 
voilà  l'Angleterre  fortement  attaquée  de  partout.  » 

Or,  la  veille  même,  Lucien  écrivait  à  son  frère  : 

«  ...  Pour  le  traité  de  Toscane,  j'ai  reçu  vingt  bons 
tableaux  de  la  galerie  du  Retiro  et  on  fait  monter  cent 
mille  écus  de  diamants  pour  moi.  J'en  recevrai  autant 
pour  la  paix  de  Portugal...  » 

Ainsi  donc,  Lucien  a  reçu  des  cadeaux  et  des  cadeaux 
considérables. 


ANNÉE  1801.  119 

Quant  aux  diamants  bruts  d'origine  brésilienne,  ils  avaient 
une  cause,  le  traité  de  Badajoz,  si  lestement  enlevé,  con- 
trairement aux  instructions  venues  de  Paris.  Voudrait-on 
émettre  des  doutes?  Les  précautions  toutes  particulières 
prises  par  Lucien  lors  de  sa  rentrée  en  France  avec  son  tré- 
sor, suffiraient  pour  les  dissiper. 

Dans  la  voiture  qui  emportait  Lucien,  sa  fille,  madame 
Leroux  et  le  docteur  Paroisse,  se  trouvaient  les  fameux  dia- 
mants, renfermés  dans  une  série  de  petits  sacs  numérotés. 
Deux  escadrons  du  régiment  de  Louis  servaient  d'escorte. 

Pour  l'itinéraire,  on  avait  adopté,  celui  suivi  par  les  troupes 
françaises  lors  de  leur  entrée  en  Espagne.  Le  soir,  au  gîte,  les 
précieux  sacs  étaient  déposés  dans  la  chambre  de  Lucien. 
Le  matin,  ils  étaient  comptés  et  replacés  dans  la  voiture.  La 
nuit,  l'hôtel  où  Ton  couchait  était  gardé  comme  un  poste 
de  guerre. 

Les  craintes  de  Lucien  d'être  dépouillé  de  son  trésor 
étaient,  en  effet,  continuelles.  Un  incident  do  voyage,  dont 
il  fait  mention  dans  ses  notes,  suffira  pour  en  avoir  une  idée. 

C'était  pendant  la  traversée  du  massif  montagneux  qui 
sépare  la  Vieille-Gastille  de  la  Navarre.  L'étape  avait  été  longue 
et  fatigante.  Celle  du  lendemain  devait  Tétre  davantage.  On 
convint  de  partir  avant  le  jour.  L'heure  du  départ  arrivée, 
on  passa  la  revue  des  sacs  comme  à  l'ordinaire  avant  de  les 
installer  dans  leur  coffre,  puis  l'on  se  mit  en  route.  Mais 
l'on  avait  mal  compté,  paraît-il,  car  un  des  lots  de  diamants 
fut  laissé  dans  la  chambre  de  l'ambassadeur. 

On  ne  s'aperçut  de  la  douloureuse  inadvertance  qu'à  la 
première  halte,  dont  Lucien  avait  profité,  comme  d'habitude, 
pour  faire  le  contre  appel  de  sa  fortune.  Le  désespoir  fut 
grand,  la  colère  plus  grande  encore.  Mais  que  faire  ?  Re- 
tourner à  la  posada,  la  fouiller,  prévenir  l'alcade.  Ce  fut  là 
l'idée  première,  naturellement  ;  elle  ne  tint  pas  contre  la 
réflexion. 

Ce  retour  insolite,  dit  en  effet  Lucien,  aurait  eu  l'in- 
convénient d'attirer  Tattention  des  habitants  du  lieu  sur 
l'importance  de  Tobjet  perdu  et  d'éveiller  leur  curiosité. 
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D'ailleurs,  rien  ne  prouvait  que  les  possesseurs  nouveaux 
connussent  la  valeur  réelle  des  cailloux  abandonnés  ? 
A  tout  prendre,  le  mieux  était  de  continuer  la  route  et 
de  faire  contre  fortune,  cœur  fort?  Et  puis  la  route 
n'était  pas  sûre,  le  pays  difficile. 

Ce  fut  donc  au  silence  qu'on  se  décida. 
Quelques  jours  plus  tard,  Lucien  et  son  trésor  se  trou- 
vaient en  sûreté  dans  la  bonne  ville  de  Bayonne. 
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Arrivée  de  Lucien  à  Paris.  —  Placement  des  capitaux  provenant  de  la 
vente  des  diamants.  —  Évaluation  approximative  de  la  fortune  de 
Lucien. 

Situation  politique  de  la  France.  —  Prétentions  autoritaires  du  premier 
Consul.  —  Opposition  du  tribunat.  —  Entrevue  des  deux  frères.  —  Lucien 
entre  au  tribunat. 

Première  scène  entre  Lucien  et  le  premier  Consul.  —  Le  quos  ego  de  la 
baignoire  consulaire, 

La  rétrocession  de  la  Louisiane.  —  Inconsistance  des  opinions  politiques 
du  premier  Consul.  —  Dangers  des  flatteurs.  —  Cession  de  la  Louisiane 
à  la  France.  —  Importance  que  le  premier  Consul  attache  à  cette 
négociation.  —  Visite  inopinée  de  Joseph  Bonaparte.  —  Ses  plaintes  à 
Lucien  à  propos  du  projet  d'aliénation  de  la  Louisiane  dont  le  premier 
Consul  lui  a  parlé.  —  Réflexions  à  propos  du  nom  de  Napoléon.  —  Les 
deux  frères  se  décident  à  faire  des  observations  au  premier  Consul.  — 
La  mouche  du  coche. 

I^e  premier  Consul  au  bain.  —  Une  première  représentation  au  Français. 
—  Talma.  —  Turgot.  —  Paoli.  — Jean-Jacques  Rousseau.  —  Apollonius 
de  Thyane.  —  Fréron.  —  Paulette  et  Fréron.  —  De  Rémusat.  —  Arrivée 
de  Joseph  Bonaparte.  —  I^a  Louisiane.  —  Discussion  entre  les  trois 
frères.  —  Apostrophe  du  premier  Consul.  —  Riposte  de  Joseph.  —  Colère 
du  premier  Consul.  —  Colère  de  Joseph.  —  Chute  du  premier  Consul 
dans  sa  baignoire.  —  Aspersion  de  Joseph.  —  Évanouissement  du  valet 
de  chambre.  —  Arrivée  de  Rustan.  —  Fin  de  l'incident.  —  Bourrienne* 


Si  les  diamants  ont  un  avantage  sous  le  rapport  du  trans- 
porty  ils  ont  un  inconvénient  au  point  de  ^iie  du  change. 
Dès  son  arrivée  à  Paris,  Lucien  dut,  en  effet ,  songer  à 
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changer  les  cailloux  dont  il  était  possesseur  en  valeurs  plus 
courantes. 

Ce  fut  Campi,  le  fidèle  Gainpi,  qui  fut  chargé  d'aller 
négocier  l'affaire  à  Amsterdam,  la  seule  ville  d'Europe  où 
se  fil  alors  en  grand  le  commerce  des  pierres.  Les  sommes 
furent  considérables,  parait-il,  car  elles  firent  de  Lucien, 
c'est  lui-môme  qui  l'affirme,  le  plus  riche  de  la  famille. 

Restait  à  placer  cet  argent.  Devait-ce  être  en  France? 
Lucien  n'y  songea  pas  un  seul  instant.  Il  n'avait  alors  qu'une 
confiance  médiocre  dans  la  fortune  de  son  frère.  Il  redou- 
tait quelque  événement  fortuit  et  tenait  avant  tout  à  retirer 
son  épingle  du  jeu.  Ce  fut  donc  en  Amérique,  en  Angleterre 
et  à  Rome  qu'il  mit  la  plupart  de  ses  capitaux.  En  France,  il 
acheta,  rue  Saint-Dominique,  l'hôtel  de  Rrienne,  afin  d'y 
installer  sa  collection  de  tableaux. 

Si  l'on  suppute  le  prix  de  ces  immeubles,  les  sommes 
employées  en  valeurs  étrangères,  celles  données  à  sa  famille, 
le  demi-million  prêté  aux  Sanla-C...,  le  train  de  maison 
qu'il  menait  et  /es  distractions,  on  est  en  droit  d'en  conclure 
que  le  chiffre  de  la  fortune  rapportée  par  Lucien  était  réelle- 
ment fort  élevé,  représentant  au  bas  mot  de  trois  à  quatre 
cent  mille  francs  de  rente  *.  C'était  un  beau  denier  qui  pou- 
vait permettre  à  Lucien  de  jouer  un  rôle. 

1.  Voici,  en  définitive,  d'après  le  secrétaire  de  Lucien,  quel  était 
l'état  de  sa  fortune  en  1804,  au  moment  de  son  départ  en  Italie  : 

200,000  francs  de  rentes  diverses; 
500,000  francs  placés  en  Amérique; 
500,000  francs  prêtés  aux  S.  C.  ; 

65,000  francs  comme  sénateur  (dotation  de  Poppelsdorff;; 

15,000  francs  comme  membre  de  l'Institut.  Ces  deux  derniers 
traitements  cessèrent  de  lui  être  payés  en  1810. 

11  avait  en  outre  sa  propriété  de  Saint-Chamans  et  Thôtel  de 
Bricnne  qu'il  vendit  à  sa  mère  900,000  francs  comptant.  En  Italiet 
il  acheta  ou  occupa  successivement,  la  propriété  de  Bassano,  le 
palais  Lancelotti,  à  Rome,  le  palais  Nuguez,  via  Condotti,  à  Rome 
(pour  150,000  francs),  la  Ruffinella  ou  Tusculum,  en  1804,  la  villa 
Mécène,  à  Tivoli,  La  Rocca  Priare,  la  Dragoncella,  la  terre  de 
Canino,  en  1806  (rapportant  80,000  francs),  TApoIlina. 

Qu'on  ajoute  à  ces  richesses  la  galerie  de  tableaux,  de  statues 
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La  situation  politique  était,  en  effet,  des  plus  tendues. 
L*accord  ei\tre  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif 
n^existait  pas.  La  tendance  de  plus  en  plus  marquée  du  pre- 
mier Consul  à  vouloir  gouverner  seul  et  le  cai'actère  parti- 
culièrement soldatesque  de  cette  autorité,  avaient  froissé 
Topinion  et  donné  une  sorte  de  regain  de  popularité  au  tri- 
bunal, si  déconsidéi'é  par  le  coup  d'État  de  Brumaire. 

Or,  cette  opposition  avait  le  don  d'exciter  la  colère  du 
premier  Consul.  Mais,  comme  il  ne  se  sentait  pas  encore  assez 
fort  pour  la  briser,  il  tenait  à  l'atténuer.  Pour  cela,  il  avait 
besoin  du  concours  de  Lucien.  Il  lui  fît  donc  bon  accueil  à 
son  arrivée,  ne  souffla  mot  de  leurs  divergences  de  vue  et  se 
contenta  de  lui  donner  des  conseils,  à  propos  de  l'emploi  des 
capitaux  provenant  de  la  vente  des  diamants. 

«c  J'aurais  bien  fait  de  les  suivre,  ajoute  Lucien.  » 

Par  contre,  le  Consul  pria  son  frère  de  renoncer  à  la  place 
de  conseiller  d'État  qu'il  sollicitait  et  d'entrer  au  tribunal, 
où  il  serait  le  rapporteur  indiqué  des  projets  de  loi  impor- 
tants sur  le  concordat  et  la  Légion  d'honneur,  alors  en  pré- 
paration. 

Lucien  accepta.  Il  voyait  dans  celte  position  la  possibilité 
de  ressaisir  l'influence  que  son  absence  lui  avait  fait  perdre 
et  de  partager  avec  son  frère  ce  pouvoir  à  la  conquête  duquel 
il  allait  l'aider. 

Sur  ce  point,  Lucien  devait  se  tromper.  Il  n'était  et  ne 
pouvait  être  qu'un  instrument,  destiné  à  être  brisé  comme 
les  autres,  le  jour  où  il  ne  serait  plus  dans  la  main  du  chef 
du  pouvoir  exécutif. 

Il  s'en  aperçut  à  la  première  divergence  de  vues  qu'il  eût 
avec  son  frère.  La  question  de  l'aliénation  de  la  Louisiane 
fut  le  point  de  départ.  Elle  donna  lieu  à  deux  scènes 
curieuses,  le  quos  ego  de  la  baignoire  consulaire  et  la  Taba- 
tière cassée, 

La  rétrocession  de  la  Louisiane  à  la  France  avait  été 

et  d'objets  d'art  divers  dont  ce  frère  de  Bonaparte  était  posses- 
seur, et  Ton  aura  un  aperçu  de  l'importance  des  sommes  qu'il 
avait  pu  rapporter  d'Espagne. 
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la  plus  épineuse  de  mes  négociations,  par  la  nature  des 
obstacles  qu'on  m'y  avait  opposés.  Le  principal  était 
rattachement  du  bon  roi  Charies  IV  pour  cette  belle  et 
bonne  colonie.  Je  tenais  à  glorieux  profit  de  les  sur- 
monter, par  la  double  raison  que  le  premier  Consul  m'en 
avait  fait  une  condition  sine  quâ  non  de  la  ratification 
de  mon  traité  et  que  je  désirais  attacher  mon  nom  à 
cette  reprise  de  possession,  surtout  dans  l'intérêt  de  cette 
République  consulaire  que,  soit  dit  encore  en  passant,  je 
m'enorgueillissais  d'avoir  contribué  à  établir  et  dont  je 
ne  me  suis  jamais  consolé  d'avoir  vu  si  vite  la  fâcheuse 
évaporation  et  surtout  la  transformation  en  Empire, 
purement  et  simplement  despotique. 

Combien  d'amants  de  la  sage  liberté,  dont  la  passion 
pour  elle  égalait  mais  ne  surpassait  point  la  mienne, 
m'ont  cependant  considéré  comme  complice,  au  moins 
approbateur,  de  cette  apostasie  de  mon  glorieux  frère, 
apostasie  dont  les  conséquences  furent  si  tristes  pour 
moi! 

Oh!  non,  malheureusement,  Bonaparte,  le  grand 
général  républicain,  ne  demeura  pas  inébranlable  sur  le 
terrain  des  idées  philosophiques  et  humanitaires,  pre- 
mier culte  de  la  jeunesse  et  de  son  âme  naturellement 
libérale.  Ces  idées  étaient  pourtant  si  profondément 
gravées  en  lui,  que  je  puis  affirmer  avoir  été  mille  fois 
témoin  des  efforts  qu'il  dut  faire  pour  s'affranchir  des 
habitudes  qui  tendaient  à  l'y  ramener  avec  la  même 
sincérité,  et  j'avoue  qu'elle  me  coûte,  puisque,  pour 
justifier  mon  frère  du  changement  qui  s'opéra  en  lui,  je 
dois  accuser  le  penchant  de  la  majorité  de  mes  compa- 
triotes à  se  soumettre  au  despotisme  ;  je  dois  ajouter 
que,  pour  amener  un  tel  résultat  qui  eût  été  bien  pire 
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avec  une  léte  moins  fortement  organisée  que  celle  du 
premier  Consul,  il  a  fallu  les  assauts  continuels  qu'une 
tourbe  d'adulateurs  improvisés  lui  livra  dès  l'aurore  de 
son  élévation  au  pouvoir,  gens,  la  plupart  de  haute 
portée  intellectuelle  ou  de  personnelle  vaillance,  mais 
flétris  sans  doute  à  leurs  propres  yeux,  par  une  égoiste 
et  basse  ambition  qui  préférait  les  honneurs  serviles  et 
puérils  de  la  cour  d'un  Maître  absolu,  à  la  sage  et  austère 
représentation  d'un  suprême  Magistrat  populaire. 

Malgré  ma  profonde  estime  pour  l'admirable  caractère 
de  l'illustre  Washington,  je  pense  qu'il  est  permis  de 
supposer  qu'il  eût  eu  quelque  peine  à  se  défendre  de 
l'entraînement  auquel  mon  frère  n'a  pas  voulu  ou  su 
résister,  si  tous  les  vaillants  compagnons  d'armes  du 
héros  américain,  les  fonctionnaires  civils,  ses  égaux 
enfin  dans  la  fondation  de  la  Répubhque  américaine,  se 
fussent  trouvés  d'accord  pour  substituer  la  couronne 
royale  ou  impériale  à  la  toge  présidentielle  du  moderne 
Cincinnatus. 

Quant  aux  détracteurs  de  la  révolution  de  Brumaire, 
accusée  d'avoir  enfanté  le  désastreux  despotisme  de 
l'Empire,  je  ne  cesserai  de  leur  répéter  que  cette  accu- 
sation est  aussi  injuste  que  le  serait  celle  qui  attribuerait 
en  les  lui  reprochant,  les  atrocités  du  règne  de  la  Terreur, 
à  cette  Assemblée  constituante  de  1789,  si  pleine  de 
lumières,  de  patriotisme  et  d'un  désintéressement  hé- 
roïque en  faveur  des  peuples  opprimés. 

Pour  moi,  si  je  n'ai  pu  m'opposer  que  faiblement,  j'en 
conviens,  aux  entreprises  liberticides  du  premier  Consul, 
ma  qualité  de  frère,  et  surtout  mon  dédain  des  faveurs 
que  d'autres  ont  retirées  de  ce  matricide  wa^a/,  m'ab- 
solvent au  tribunal  de  ma  conscience. 
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Pour  revenir  à  la  Louisiane,  le  premier  Consul  m'avait 
fort  encouragé,  et,  pour  ainsi  dire,  éperonné  à  conclure 
ce  traité  à  sa  satisfaction. 

«  Surtout  par-dessus  tout,  ne  lâchez  pas  la  Louisiane, 
m'écrivait-il  ;  attachez-vous  à  cette  helle  crinière,  bien 
(jue  vous  soyez  assez  bon  écuyer,  comme  pourrait  le 
faire  un  cavalier  de  peu  d'expérience.  » 

Ainsi  avais-je  fait;  Ton  convint  assez  généralement 
et  je  dus  trouver  moi  -même  que  le  succès  s*en  était  suivi. 
Ce  n'est  pas  que  je  prétendisse  y  voir  le  brillant  fleuron 
de  ma  cowonne  diplomatique.  Le  perfide  Talleyrand  qui 
croyait  avoir  alors  des  motifs  de  me  flagorner,  voulait 
bien  qualifier  ainsi  cet  appendice  de  mon  traité.  Les 
aml)itieux  de  cette  trempe  courtisanesque  éhontée  sont 
outrés  dans  leurs  éloges,  autant  qu'audacieux  dans  leur 
retraite,  quand  le  vent  de  la  puissance  et  la  roue  de  la 
fortune  ont  changé  !  Il  ne  m'aurait  fallu  que  l'expérience 
de  ce  temps-là  pour  me  dégoûter  du  métier  de  souverain  ! 
Il  oblige  par  sa  nature  à  s'entourer  de  cette  luisante  et 
rampante  engeance  ou  plutôt  on  la  voit  naître  et  pulluler 
sous  le  manteau  des  rois,  comme  la  vermine  sous  les 
haillons  de  la  misère  ! 

Cependant  il  était  écrit  que  cette  Louisiane,  une-des 
principales  jouissances  de  ma  jeune  diplomatie,  devien- 
drait un  élément  bien  orageux  pour  nos  rapports  de 
famille.  C'est  ce  que  je  vais  retracer  avec  quelques  détails, 
ne  fût-ce  que  pour  y  substituer  épisodiquement  la 
vérité  à  la  fable,  au  sujet  d'une  certaine  tabatière  dont 
l'opinion  parisienne  s'occupa  pendant  quelque  temps  et 
qui,  dans  la  suite,  préoccupa  de  petits  auteurs  dans  de 
petits  écrits  prudemment  abrités  sous  l'anonyme.  J'eus, 
dans  les  commencements  de  ma  carrière  politique,  la 
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naïveté  de  les  vouloir  connaître;  mais  ces  honteuses 
calomnies,  tant  sur  moi  que  sur  les  miens,  finirent  bientôt 
par  m'inspirer  encore  plus  de  dégoût  que  d'indignation. 

La  belle  Louisiane  enflamma  donc  ou  mit  au  prises 
les  passions  de  trois  d'entre  nous,  Joseph,  le  premier 
Consul  et  moi.  Joseph,  avec  grande  raison  dans  le  fond, 
sinon  avec  grande  sagesse  dans  les  formes,  se  laissa 
aller  à  deux  des  plus  violents  accès  de  colère  que  sa 
nature  comporte.  Mais  comme  Tune  de  ces  scènes  se 
passa  entre  lui  et  le  premier  Consul,  après  ce  qui  eut 
Ueu  entre  nous  trois,  c'est  par  ce  qui  nous  regarde  tous 
les  trois  que  j'entre  en  matière. 

Je  souscris  d'avance  à  tous  les  torts  que  le  lecteur 
jugera  à  propos  de  m'attribuer  en  cette  affaire,  soit  dans 
l'action,  soit  dans  l'intention,  me  bornant  à  confesser 
que  si  je  ne  fus  pas  moi-même,  aussi  sévèrement  sage 
que  je  le  serais  peut-être  actuellement  dans  une  telle 
position,  ce  fut  moins  par  l'irritation  de  l'amour-propre 
du  diplomate  blessé  que  par  la  vivacité  bien  ou  mal 
entendue  de  mon  patriotisme  alarmé  de  tout  ce  qui  me 
semblait  se  préparer  dans  l'esprit  du  premier  Consul, 
contrairement  à  mes  idées  politiques,  c'est-à-dire  répu- 
blicaines. 

C'était  un  jour  de  première  représentation  au  Fran- 
çais. Pour  y  assister,  j'étais  revenu  du  Plessis  où  je  ne 
portais  habituellement  que  des  habits  de  chasse  ou  tout 
à  fait  de  campagne.  J'avais  dû  rentrer  pour  m'habiller. 
Je  vis  avec  étonnement  la  voilure  de  Joseph  stationnée 
dans  ma  cour,  et  j'appris  en  montant  l'escalier  que, 
sachant  mon  projet  d'aller  au  Français,  Joseph  avait 
dit  au  portier  qu'il  venait  pour  m'atlendre  et  y  aller 
ensemble. 


laS      1-E  QUOS  EGO  DE  LA  BAIGNOIRE  CONSULAIRE. 

A  peine  fus-je  entré  dans  le  salon  où  Monsieur  Giuseppe, 
m'avait  dit  mon  fidèle  espagnol  Pedro,  se  promenait  de 
largos  en  largos,  depuis  une  demi-heure  : 

«  Enfin  te  voilà  !  s*écria  mon  frère,  j'avais  peur  que 
tu  ne  vinsses  pas.  Il  s'agit  bien  d'aller  au  spectacle  ;  je 
viens  t' apprendre  une  nouvelle  qui  ne  te  donnera  pas 
envie  de  t'amuser.  » 

Ma  première  idée  fut  que  notre  mère  était  tombée 
malade.  Mais  l'imagination,  non  moins  rapide  observa- 
trice que  vive  et  vagabonde,  me  rassura  bientôt,  car  si 
l'expression  du  visage  de  mon  frère  était  altérée,  je  vis 
bientôt  que  ce  n'était  point  par  un  chagrin  de  cœur. 

Poursuivant  du  môme  ton,  Joseph,  répondant  à  ma 
question  :  «  Dites  donc  vite,  de  quoi  s'agit-il?  »  me  dit  : 

«  Non,  tu  ne  le  croiras  pas,  c'est  pourtant  vrai.  Je  te 
le  donne  en  mille;  le  général  (nous  appelions  encore 
Napoléon  de  la  sorte),  le  général  veut  aliéner  la  Loui- 
siane. 

—  Bah  I  qui  la  lui  achètera? 

—  Les  Américains.  » 

Je  restai  un  moment  ébahi. 

«  Allons  donc!  s'il  pouvait  le  vouloir,  les  Chambres 
n'y  consentiraient  pas. 

—  Aussi  compte-t-il  se  passer  de  leur  consente- 
ment. C'est  ce  qu'il  m'a  répliqué  quand  je  lui  ai  dit, 
comme  toi  à  présent,  que  les  Chambres  n'y  consenti- 
raient pas. 

—  Comment,  il  vous  a  réellement  dit  cela?  C'est 
un  peu  fort  I  Mais  non,  c'est  impossible.  C'est  une  fan- 
faronnade vis-à-vis  de  vous,  comme  l'autre  jour  au  sujet 
de  Bernadette. 

—  Non,  non,  insista  Joseph,  il  parlait  fort  sérieuse- 
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ment,  et,  qui  plus  est,  il  m'a  ajouté  que  cette  vente  lui 
fournirait  les  premiers  fonds  pour  la  guerre.  Sais-tu 
que  je  commence  à  croire  qu'il  aimera  beaucoup  trop 
la  guerre  ?  » 

Avouons  aujourd'hui  qu'en  parlant  ainsi,  Joseph 
n'était  pas  téméraire.  Mais  alors,  ni  Joseph,  ni  moi,  ni,  je 
crois,  personne  de  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  l'avenir 
de  la  France,  n'arrivions  à  le  prévoir  tel  qu'il  ne  tarda 
guère  à  se  manifester. 

Nous  nous  entretînmes  assez  longtemps  du  petit  coup 
d'État  qui  nous  semblait  excéder  en  prépotence  tout  ce 
qui  s'était  accompli  sous  la  Convention  et  le  Directoire. 

«  Cela,  disait  plaisamment  Joseph,  va  se  passer  sOus 
le  petit  bon  plaisir  de  mon  jeune  puîné.  » 

Je  doutais,  quant  à  moi,  de  l'exécution,  mais  n'allais 
pas,  comme  Joseph,  jusqu'à  croire  qu'il  y  avait  de  quoi 
faire  une  révolution,  dont  la  moindre  catastrophe  eût 
été  de  nous  faire  déporter. 

«  D'ailleurs,  disais-je,  si  le  premier  Consul  a  réelle- 
ment cette  incroyable  fantaisie  de  vendre  la  Louisiane, 
après  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  l'avoir  et  la  nécessité  dont 
il  a  toujours  dit  qu'elle  est  pour  nos  intérêts  coloniaux 
et  même  pour  notre  dignité  nationale,  comme  il  ne 
pourra,  quoi  qu'il  en  dise,  se  dispenser  de  l'autorisation 
des  Chambres,  les  Américains,  de  leur  côté,  n'en  vou- 
lant pas  sans  cette  clause,  nous  aurons  toujours  le 
temps  de  le  prévenir  de  notre  opposition  parlementaire, 
motivée  sur  le  mauvais  effet  (|ue  la  seule  proposilion 
d'aliéner  une  annexe  de  cette  importance  ne  manque- 
rait pas  de  produire  sur  l'opinion,  et,  s'il  le  faut,  nous 
lui  parlerons  du  danger  auquel  il  exposerait  tous  ceux 
de  son  nom.  Il  doit  bien  savoir  que,  quand  l'opinion  est 

II.  9 
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enlraînt^e,  il  n'y  a  pas  loin  du  Capitule  à  la  roche  Tar- 
péienne. 

—  Sans  (lonle,  à  un  autre  que  lui,  interrompit 
Joseph,  on  pourrait  dire  (si  ce  n>st  pour  toi,  que  c^  soit 
pour  nous)  ;  mais  nous  sommes  le  cadet  de  ses  soucis, 
tous  tant  que  nous  sommes. 

Il  ma  dit  plusieurs  fois:  «  Je  n'ai  pas  d enfants  : 
vous  dites,  vous  autres,  que  je  ne  puis  en  procréer. 
Jos(^phine,  malgr«^  toute  la  honne  volonté  qui  lui  est 
restée,  n'en  aura  plus,  je  crois,  à  son  Age,  quand  même 
elle  voudrait  s>n  laisser  faire  par  d'autres. 

«  Ainsi,  après  moi,  le  déluge!  Vous  vous  battrez  où 
Ton  se  hattra  sur  mon  tombeau  comme  les  successeurs 
d'Alexandre.  » 

Je  n'ignorais  pas  cette  disposition  d'esprit  du  premier 
Consul,  l'ayant  entendu  dire  à  peu  près  la  même  chose, 
moitié  riant,  moitié  plaisantant,  devant  Joséphine  elle- 
même,  et  cela  sans  se  gêner  le  moins  du  monde,  en 
présence  de  Murât,  Davonst,  I^annes,  Duroc,  Savary  et 
peut-être  quelques  autres.  Je  me  souviens  qu'une  fois, 
pour  remédier  au  mal  que  m'avait  fait  mon  frère  auprès 
de  sa  chère  femme,  en  lui  communiquant  ma  dépêche 
confidentielle  au  sujet  de  la  petite  infante  d'Espagne*, 
dona  Isabelle,  je  réplicjuai  au  Consul,  mais  enm'adres- 
sant  à  Joséphine  :  «  Allons,  ma  sœur,  prouvez  au  Consul 
qu'il  se  trompe,  et  donnez-nous  vite  un  petit  Césarien.» 

1.  Ceci  fait  allusion  à  une  dépôche  diplomatique  extrêmement 
confidentielle  de  Lucien,  ambassadeur  d'Espagne,  au  premier 
Consul,  où  il  lui  communiquait,  comme  c'était  son  devoir,  une 
ouverture  que  lui  avait  faite  la  reine,  femme  de  Charles  IX,  insi- 
nuant qu'elle  donnerait  volontiers  sa  plus  jeune  fille,  Tinfante 
dona  Isabelle,  depuis  reine  de  Naples,  en  mariage  au  premier 
Consul.  {Note  de  Lucien») 
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«  Oui,  n'est-ce  pas,  pour  qu'il  finisse  de  la  même  ma- 
nière que  celui  d'Alexandre!  Croyez-moi,  messieurs, 
au  temps  qu'il  court,  il  vaut  mieux  n'avoir  point  d'en- 
fants ,  j'entends  quand  on  est  condamné  à  régir  des 
peuples.  »  Singulière  sortie  qui,  alors,  m 'étonna  plus 
qu'autre  chose.  J'ai  pensé  depuis  qu'il  songeait  appa- 
remment aux  ennemis  qu'en  cas  de  sa  mort  il  laisse- 
rait à  ses  enfants. 

Le  premier  Consul,  en  celle  occasion  que  Joseph  me 
rappelait  alors,  avait  parlé  bien  plus  longuement  dans 
le  môme  sens,  sans  (ju'aucun  des  généraux  et  aides  de 
camp  eût  proféré  une  parole.  Joséphine  seulement, 
riait  de  temps  en  temps  et  semblait  me  savoir  gré  de 
mon  Césarien.  Ceux  qui  ont  dit  que  Napoléon  n'était 
pas  communicatif  pensent  avoir  dit  la  vérité;  mais  je 
puis  certifier  que  le  premier  Consul  Bonaparte  parlait 
beaucoup,  souvent  et  très  bien,  quelquefois  pas  trop 
bien,  surtout  en  italien,  comme  il  arriva  toutes  les  fois 
qu'il  crut  devoir  pérorer  dans  la  réunion  des  membres 
de  la  Consulte  Cisalpine,  dont  il  fut  le  créateur  et  le 
destructeur. 

On  a  pu  juger  qu'à  l'époque  où  j'en  suis  de  mes  sou- 
venirs, Joseph  n'avait  pas  besoin  d'être  stimulé  en  fait 
d'opposition.  Aussi,  me  dit-il  fort  résolument  que  le 
rôle  de  franche  et  courageuse  opposition  nous  était 
tout  à  fait  commandé  dans  cette  circonstance. 

«  Mais  cependant,  m'ajouta-t-ilense  ravisant,  si  notre 
cher  frère  se  met  en  tête,  comme  il  le  dit,  de  vendre 
cette  colonie  de  la  Louisiane  avec  aussi  peu  de  céré- 
monie que  feu  notre  père  en  aurait  pu  mettre  à  vendre 
notre  belle  vigne  délia  sposa,  et  que  par  conséquent  les 
Français  de  cette  môme  Louisiane  viennent  à  s'éveiller 
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un  beau  matin  bons  républicains  iF Amérique,  de  Fran- 
çais qu'ils  étaient  encore  la  veille,  que  diront-ils  ou 
plutôt  que  feront-ils? 

—  Ah!  qu'à  cela  ne  tienne,  répondis-je  à  Joseph,  si 
je  suis  pei-suadé  qu'ils  en  parleront  beaucoup,  je  le  suis 
encore  plus  qu'ils  ne  feront  rien,  ces  braves  gens,  et 
que  la  plupart  d'entre  eux  ne  seront  pas  fâchés  d'appar- 
tenir à  un  pouvernement  qui,  certes,  ne  les  vendra  pas 
de  sitôt. 

—  C'est  fort  bien;  mais  la  métropole  sera-t-elle 
aussi  contente? 

—  La  métropole  ?  Je  conviens  qu'elle  n'y  gagnera  pas 
aulant  ;  mais  croyez  qu'elle  avalera  sa  pillule  sans  con- 
torsions et  la  digérera,  s'il  est  possible,  encore  plus 
Vanquillement,  si  d'ici  là  surtout  le  général  continue 
J'étre  heureux  à  la  guerre.  S'il  se  laissait  battre,  ce  que 
je  ne  crois  pas,  ce  serait  autre  chose  :  ceci.  c^la...  pui<* 
encore  ceci...  et  beaucoup  d'autres  choses... 

—  Seraient,  interrompil  Joseph,  autant  de  verges 
pour  nous  battre  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  qui 
n'en  pouvons  mais.  Aussi  parbleu,  avant  d'en  venir  là, 
il  doit  nrenten(h-e,  monsieur  Napoléon!...  » 

Ce  nom  de  Napoléon  n'avait  frappé  mon  oreille  qu'en 
parlant  de  notre  frère  l'oflicier  d'artillerie,  dans  mon 
enfance,  et  quelquefois  de  la  part  de  notre  mère  qui 
l'italianisait  NapoUon,  ce  que  le  premier  Consul  ne 
pouvait  entendre  sans  s'impatienter. 

En  résumé  de  cette  conversation,  nous  nous  trom- 
pions tous  les  deux,  moi  supposant  (jue  le  premier 
Consul  n'oserait  pas  vendre  ma  chère  Louisiane,  sans 
la  coopération  des  Chambres  et  n'y  admettant  que  peu 
ou  point  de  danger  pour  lui  et  pour  nous,  en  cas  toute- 
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fois  qu'il  continuât  à  ôlre  heureux  dans  les  guerres 
qu'il  méditait,  Joseph  croyant  le  contraire,  c'est-à-dire 
qu'il  le  ferait  comme  il  le  disait  sans  les  Chambres,  et 
redoutant  suivant  moi  exorbitamment  les  désastres  qui 
pourraient  en  résulter  pour  notre  famille,  par  le  mécon- 
tentement de  la  nation. 

Il  s'était  fait  tard.  Le  projet  de  spectacle  était  aban- 
donné, minuit  sonnant  à  ma  pendule.  Pedro  nous 
apporta  le  chocolat,  usage  espagnol  que  j'avais  adopté 
pendant  mon  ambassade,  tout  en  le  critiquant  d'abord. 
Joseph,  pour  cette  fois,  me  tint  compagnie,  et  nous 
nous  séparâmes  non  sans  être  convenus  que,  moi  le 
premier,  j'irais  le  lendemain  matin  faire  une  visite  au 
premier  Consul  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  pas  encore 
renoncé  à  nous  voir  familièrement,  ainsi  que  dès  lors 
il  commença  à  ne  plus  nous  recevoir  qu'à  l'heure  fixée 
par  lui. 

Il  fut  arrêté  que  Joseph  me  suivrait  d'assez  près,  sans 
avoir  l'air  de  nous  être  concertés  ensemble,  que  je  ne 
devrais  pas  prendre  l'initiative  de  la  vente  en  question, 
mais  attendre  (jue  le  Consul  m'en  fil  lui-même  mention. 
Dans  le  cas  où  il  me  demanderait  si  Joseph  m'en  avait 
parlé,  j'étais  autorisé  à  lui  dire  qu'il  l'avait  fait  et  même 
m'en  avait  paru  alarmé.  Jusque-là,  tout  ce  que  je  juge- 
i-ais  à  propos  d'ajouter  ou  d'objecter,  suivant  ce  que  le 
Consul  me  dirait,  était  remis  à  mon  jugement. 

Depuis,  toutes  les  fois  que  j'ai  réfléchi  à  l'importance 
si  inutile  que  nous  mettions,  Joseph  et  moi,  à  empêcher 
ce  qu'avait  résolu  notre  frère,  je  me  suis  toujours  dit 
que  nous  avions  en  réalité  renchéri  sur  la  création 
hyperbolique  qui  ne  suppose  qu'une  mouche  du  coche 
se  flattant,  grâce  à  ses  efforts,  de  le  mettre  enfin  dam 
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la  plaine,  puisqu'en  celte  occasion  il  nous  était  rései-vé 
den  présenter  deux  au  lieu  d'une,  bien  entendu. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  dans  cette  idée  de  mon  insuf- 
lisance  (jue  je  m'endormis,  bien  au  contraire.  Plus 
mouche  du  coche  que  jamais,  comme  sans  doute  aussi 
Joseph  de  son  côté  l'était  lui-même,  je  repassai,  arrêtai, 
mo(Uliant  tour  à  tour  mes  motifs  les  plus  convaincants 
pour  faire  renoncer  le  Consul  sinon  à  son  projet  d'alié- 
nation de  la  colonie,  au  moins  à  celui  de  n'en  pas  occu- 
per les  Chambres,  toujours  plus  persuadé  que  j'étais 
par  la  réflexion  (jue  la  ihscussion  finirait  dans  le  sens 
que  je  désirais.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  observer  que 
pour  laisonnablement  nourrir  cette  espérance,  les 
Chambres  n'étaient  point  encore  arrivées  à  ce  degré,  je 
ne  dirai  pas  de  servitude,  puisque  le  mutisme  qui  leur 
fut  imposé  depuis  prouve  assez  que  le  despotisme  nais- 
sant ne  les  trouvait  pas  assez  peu  indépendantes,  non, 
il  y  avait  encore  des  voix  énergiques  et  l'on  ne  peut  que 
les  accuser  de  n'avoir  pas  remporté  la  victoire  au  sein 
d'unt»  majorité  déjà  corrompue  par  l'espoir  des  faveurs 
qui,  en  etîet,  n'ont  pas  tardé  d'être  le  partage  de  ces 
dociles  muets.  Madame  de  Staël  a  dit  une  grande  vé- 
rité :  u  Rien  ne  favoiise  plus  l'établissement  du  pouvoir 
absolu  qu'une  représentation  nationale  imparfaite.  » 

Je  crois  encore  fermement  aujourd'hui  que  si  le  pro- 
jet du  Consul  eût  été  soumis  aux  Chambres,  il  aurait  été 
rejeté  à  une  très  grande  majorité  ;  car  enfin  que  pouvait- 
il  nous  arriver  de  pii*e,  en  ca^  de  sacrifices  nécessaires 
pour  avoir  la  paix,  si  nous  étions  en  guerre  avec  les 
Anglais,  ou  tout  autre  gouvernement,  (jue  de  céder  une 
de  nos. plus  belles  colonies  pour  dix-huit  milUons? 

C'était  sur  cette  manière  d'envisager  l'abandon  pro- 
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jeté  que  je  fondais  la  plus  grande  probabilité  du  succès 
de  notre  opposition.  Ces  dix-huit  millions  me  semblaient 
d'ailleurs,  comme  je  le  trouve  encore  aujourd'hui, 
après  tant  d'années,  une  compensation  misérable,  pi- 
toyable, faite,  en  un  mot,  pour  déconsidérer  un  gouver- 
nement quel  qu'il  fût,  ce  dont,  au  reste,  le  Consul  était 
aussi  convaincu  que  moi,  et  c'était  bien  la  raison  qu'il 
avait  de  vouloir  traiter  le  plus  occultement  possible  cette 
méchante  affaire. 

Les  Américains,  de  leur  côté,  ne  tenaient  pas  plus 
que  le  vendeur  à  occuper  à  ce  sujet  l'opinion  euro- 
péenne, en  général,  mais  surtout  la  diplomatie  anglaise, 
avant  la  cession  complète,  et,  s'il  se  pouvait,  la  prise  du 
pays  qu'ils  convoitaient  déjà  au  moment  où  j'en  trai- 
tais, et  où  elle  avait  vainement  tenté  de  troquer  de 
vitesse  avec  moi  pour  l'emporter  dans  les  conférences 
secrètes.  On  a  vu  qu'à  cet  égard  j'avais  eu  beaucoup  à 
m*applaudir  des  efforts  que  j'avais  faits  pour  captiver 
le  bon  vouloir  du  prince  de  la  Paix,  en  faveur  des  idées 
de  mon  gouvernement.  N'oublions  pas  que  le  premier 
Consul  m'avait  autorisé,  confidentiellement  il  est  vrai, 
à  faire  comprendre  que  cette  cession  de  la  Louisiane  à 
tout  autre  qu'à  nous  serait  aussi  considérée  par  nous 
comme  un  casus  beliï. 

Le  lendemain  matin,  plein  de  toutes  ces  idées  que  la 
fraîcheur  de  tète,  compagne  du  premier  réveil,  ne  me 
fit  paraître  que  mieux  fondées  en  raisonnement  péremp- 
toire,  je  me  rendis  aux  Tuileries  où  je  fus  immédiate- 
ment introduit  chez  mon  frère  qui  venait  de  se  mettre 
au  bain.  Je  le  trouvai  d'excellente  humeur.  Il  commença 
par  me  parler  de  la  première  représentation  à  laquelle 
il  avait  assisté,  étonné  et  fâché  que  nous  n'eussions  pas 
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M  le  rejoiiidn*.  d'aboni  panr  que  Talma  (|u'il  aimait 
braiirou)!.  ronmic  on  siiit.  l'L  «mi  i*ola  nous  avons  «rir 
(IVi^onL  s'yélail  moiitiv  siihlinx*:  «et  |iiiis,  ajiuaa-l-il 
av«M'  iM'aiiroiip  tlt»  lioiilioniU*.  vous  auriez  pu  ju^or  i|iif* 
les  l^lrisi('lls  mo  voifiil  toujours  av«>r  plaisir.  En  v«>rit^. 
j«'  lit'  in«>  flattais  ^Mi(*n*  <l«*  l«*ur  d«n«Miir  jainai>  aussi 
s\iniiatlii<|ii«'.  (|iiaii(t  ji'  fus  oMigi*  de  les  niitraillrr  fu 
vi'fidriiiiairt*.  Paiivrr  nil-de-sac  llaupliin  ï  J'ai  \u  dt^ 
puis  n*  tt*iiips-là  liini  des  rliauips  de  lialaille  «riim* 
auti't*  dinit'n>ioii  :  i*h  l)i«MiI  r«dui-lii.  au  milieu  «le  Pari«. 
sur  d(*sFranrais.  j'rii  fais  ipi«*l«pief(iis  de  mauvais  rv\r^. 
Mais,  pour  parler  d«'  choses  plus  L'aii*s.  v«ius  >;i%t'z 
L'«'  «pi'ils  uiit  ilil  à  et*  siiji't.  nos  paiiM'i's  badauds?  HifO 
ipi«'  d«'  tivs  >iinpb*  t*t  iiia(êri«*lb*infnt  \rai.  mais  rVM 
ilrôb'  pourtant  :  «  «'rst  ipif  i-i*  iri*s|  pas  un  rul-«lt'->ar. 
<«  rt'itt*  ni«'  ainsi  noinuMM*.  puisipirlle  miMie  «Iroil  aux 
»«  Tuil«*rii*s.  •' 

—  Au*>>i.  mon  iIum*  frèr«'.  u av«*z-\ous  pas  tanlt*^  â*li" 
prou\iT  i-nriiii*  plus  positi\tMni*nt  t»n  allant  \ous  >  in- 
>tallt  r. 

—  t.  i»>t  II»  i|ni*  ji*  \onl,1i^  dire,  \oiis  p«Misez  lii«"n.  Ah! 
|«'s  ilrûlfH  (II*  ir«'n<!  >onl-iN  léirrrs.  oublieux!  r.'t**l 
mi«'ii\  «liiiinif  ra. 

thn.  iiif  piTiniHe  d'ajoutiT.  b*  bit*ii.  le  mal.  lool 
rela  >'oubli(>  a  pi*ii  pr«*s  ilan>  la  iii«Mnt*  propcirtiim  :  «m 
pourrait  rri»irt'  «pu*  1rs  «-aux  ib*  la  St*in«*  «ml  la  mffli^ 
propili'lt*  ipif  rrllr>  du  Lrtln^. 

-  Ab!  ail!  \oiis  tM«'>  doiir  toujours  inrlint^  v^r»  h 
pi.r-Hi.-?  J,-  lapprnini*  furl  :  j»»  M*rais  filrlié  «le  \oq«  t 
\tiir  rt'iioiiifr  timt  a  fait  pour  la  politique. 

—  Jt*  ••ini>.  ivponili>-jt*.  tpii*  1*11111'  n'emp^rhi*  |ia$ 
lautre.  bans  parbT  d«'s  rois  lia\id  «•(  Salomon  i|vi. 
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ceïix-là  sans  doute  étaient  poètes,  vous-même,  citoyen 
Consul,  la  poésie  n'avait-elle  pas  commencé  à  vous 
charmer?  Ne  fut-elle  pas  comme  la  première  soupape 
échappatoire  des  flammes  de  votre  génie  ?  Presque  tous 
les  liommes  d'Étal,  j'en  excepte  les  financiers,  ont  com- 
mencé par  être  poètes.  Encore  lisais-je  précisément,  il 
y  a  quelques  jours,  que  le  fameux  économiste  Turgot 
se  vantait  d'aimer  beaucoup  la  lecture  des  romans.  » 

Je  ne  sais  par  quelle  raison,  mais  je  me  souviens  en- 
core avec  étonnement  que  cette  citation  de  Turgot  ne 
lui  fut  pas  agréable. 

«  Bah!  me  dit-il,  Turgot!  Turgot!  »  et  cela  d'un 
air  si  singulièremt^nl  rechigné  que  je  me  hâtai  de  dire, 
ce  qui  élait  vrai,  «  (jue  si  le  citoyen  Consul  avait  voulu 
s'occuptM-  de  poésie,  il  y  aurait  brillé  comme  en  tout  ce 
qu'il  a  entrepris  et  pourrait  entreprendre.  » 

Ah  î  birii  oui,  la  poésie!  Et  le  temps,  le  temps, 
mon  chrr  Lucien?  El  puis  est-il  vrai  que  vous  vous 
souvenez  tie  mes  premiers  essais? 

—  Je  crois  bien  que  je  m'en  souviens.  Votre  relation 
de  notre  curé  (h'  Guaido  nous  charmait  tous  dans  la 
famille,  rt  dans  le  pays  nos  beaux  esprits,  par  exemple, 
tes  1*07.7.0  di  Borgo.  les  Barbéri  et  autres  bons  rotu- 
riers, comme  disait  notre  oncle  l'archidiacre  Lucien. 
Condii^'n  de  fois  ne  leur  ai-je  pas  lu  moi-même  avec 
délices  et  orgueil,  car  j'étais  plus  jeune  cpieux  tous,  ces 
braves  gens-là,  précisément  votre  curé  tle  Guaido!  Il 
fallait  (|u'à  ma  sortie  <lu  grand  .séminaire  de  Marseille 
je  leur  paru.sse  un  petit  docteur;  car,  non  seulement  ils 
avaient  l'air  de  tomber  en  admiration  devant  vos  oeu- 
vres, citoyen  Consul,  mais  les  miennes  aussi  (|ue  je  ne 
leur  épargnais  pas.  je  vous  assure,  semblaient  les  char- 


138      LE  QUOS  EGO  DE  LA  BAIGNOIRE  CONSULAIRE. 

mer,  et  ils  me  consultaient  tous  sur  leurs  compositions 
littéraires,  car  ils  étaient  tous  poètes  aussi  dans  ce 
pays-là,  ces  bonnes  gens.  » 

Nous  parlâmes  encore  un  peu  de  la  Corse,  pour  la- 
(juelle  je  m'aperçus  que  mon  frère  n'avait  pas  le  même 
amour  filial  que  moi,  ce  qui  était  tout  naturel  ;  il  en  avait 
été^resque  toujours  absent,  et  ses  idées  de  fortune  ou 
d'ambition  quelconque  s'étaient  toujours  tournées  du 
côté  de  la  France.  Tout  à  coup,  il  me  dit  : 

«  A  propos  de  Corses  d'un  certain  mérite,  savez- 
vous  que  notre  Paoli  en  valait  bien  un  autre?  » 

Fort  peu  satisfait  de  cette  sorte  d'éloge  de  notre  grand 
Paoli,  je  répondis  sans  bésiter  : 

«  C'est-à-dire  que  des  centaines,  des  milliers  de  gens 
qui  ne  sont  pas  plus  bétes  que  moi,  par  exemple,  si  vous 
voulez  bien  l'admettre,  ne  le  valent  réellement  pas  à 
mes  yeux,  mon  cher  frère... 

—  Tudieu!  quel  enthousiasme?  là,  là,  calmez-vous? 
Ne  dirait-on  pas  que  je  vous  ai  dit  du  mal  de  votre 
Baùo'? 

—  Pas  précisément,  mais  je  trouve  que  le  jugeant 
aussi  honorablement  que  vous  le  faites,  les  autres 
appréciateurs  de  son  mérite  trouveraient  comme  moi, 
s'ils  vous  entendaient,  qu'en  valoir  bien  un  autre  ne  se- 
rait pas  suffisant  pour  en  donner  l'idée  qu'il  mérite. 

—  Pourquoi  donc?  Si  c'était  moi,  par  exemple,  dont 
j'entendisse  parler  par  cet  autre? 

—  En  ce  cas,  je  baisse  pavillon  et  reconnais  que  vous 
ne  pouviez  porter  sur  Paoli  un  jugement  plus  favo- 
rable. 

1.  Surnom  de  Pascal  Paoli. 
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—  Infiniment  sensible  et  reconnaissant,  à  mon  tour, 
(le  votre  compliment,  citoyen  Lucien.  » 

Ceci  fut  dit  d'un  ton  ironiquement  aimable. 

«  Ah  I  mon  frère,  quel  dommage  que  notre  grand 
homme,  notre  patriarche  de  la  liberté,  ait  proféré 
l'Angleterre  à  la  France  ! 

—  Il  l'a  jugée  sévèrement,  la  France,  malgré  la  ré- 
ception aussi  enthousiaste  qui  lui  a  été  faite.  C'est  une 
ingratitude  qui  ne  constituera  pas  le  plus  beau  chapitre 
de  son  histoire. 

—  Il  ne  faut  pas  le  juger  au  point  de  vue  français, 
mais  à  celui  d'un  Corse  pour  qui  la  liberté  est  le  premier 
des  biens.  De  bonne  foi.  pouvons-nous  lui  reprocher 
d'avoir  préféré  pour  le  gouvernement  de  son  pays  la 
Constitution  anglaise  à  celle  (hi  despotisme  ou  de  l'anar- 
chie? Car  il  n'aimait  pas  plus  l'un  que  l'autre. 

—  Alors,  pourquoi  l'avez-vous  abandonné? 

—  Parce  que  moi,  mon  frère,  aussi  bien  que  vous  et 
Joseph,  nous  préférions  la  France  à  l'AngleteiTe.  La 
Constitulion... 

—  La  Constitution  !  la  Constitution  !  à  propos  de  ça, 
avez-vous  jamais  pu  vous  procurer  une  copie  authen- 
tique du  projet  que  Jean-Jacques  avait  présenté  à  Paoli 
pour  la  Corse  ? 

—  Je  n'en  ai  même  jamais  entendu  parler. 

—  C'est  une  chose  positive.  L'abbé  Raynal  m'a  dit 
(je  l'ai  connu  cet  abbé  Raynal ',  il  était  vieux),  il  m'a  dit 
que  ce  plébiscite  qu'il  connaissait,  lui,  était  un  salmi- 

1.  Uabbé  Raynal  est  mort  à  84  ans.  Ainsi  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  lieutenant  d'artillerie  Bonaparte  Tait  connu. 
Le  reste  de  la  phrase  nous  parait  un  peu  aventuré. 

{Note  de  Lucien). 
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gondis  OÙ  la  plupart  des  principes  dits  libéraux  étaient 
sacrifiés. 

—  C'est  étonnant  de  la  part  de  Jean-Jacques,  non 
moins  que  de  celle  de  l'abbé,  dont  j'ai  entendu  dire 
qu'en  vieillissant  les  idées  démocratiques,  un  peu  trop 
exagérées  dans  sa  jeunesse,  s'étaient  modifiées  avec 
l'âge.  CJétait  du  moins  l'opinion  de  Paoli. 

—  Cela  vous  prouve,  mon  cher  Lucien,  que  Paoli 
n'était  pas  aussi  jacobin  que  vous. 

—  Sous  ce  rapport,  mon  frère,  répondis-je  fort  sérieu- 
sement, permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  me  suis 
jamais  éloigné  le  moins  du  monde  de  votre  opinion. 
Votre  manière  de  penser  en  politique  a  été  la  mienne. 
Nous  avons  été  ensemble  bons  et  sincères  républicains, 
vous,  glorieusement,  à  la  tête  de  vos  troupes,  moi,  dans 
nos  assemblées  populaires  ou  à  la  tribune  parlementaire. 
Si  donc  vous  m'appelez  jacobin  dans  ce  sens-là,  qui  est 
le  seul  qui  me  convienne,  à  la  bonne  heure,  je  ne  pro- 
leste pas  contre  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  m'assimiler 
à  certaines  espèces  (ie  jacobins  de  l'époque  actuelle  que 
je  n'aime  pas  plus  que  vous  et  qui  le  savent  bien.  » 

Si  je  n'eusse  pas  été  occupé  de  l'affaire  de  la  Louisiane 
dont  j'attendais  qu'il  entamât  le  chapitre,  je  ne  me  serais 
pas  contenté  de  réfuter  son  accusation  de  jacobinisme 
avec  autant  de  modération,  et  je  l'aurais  franchement 
et  peut-être  durement  interpellé  au  sujet  des  propos 
qui  lui  étaient  attribués  sur  une  de  mes  prétendues 
lettres  du  temps  de  U  Terreur,  assez  mauvais  tour  qu'il 
m'avait  joué  avec  ou  sans  intention  de  me  faire  tort, 
mais  qu'il  était  peu  dans  ma  nature  irascible,  comme  il 
disait,  de  supporter  patiemment.  Craignant  de  me  laisser 
entraîner  par  la  gravité  d'une  pareille  explication,  je 
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préférai  ce  que  Ton  appelle  peloter  avant  partie  sur 
toute  autre  matière  de  conversation,  et  revenant  à  Paoli, 
chacun  dans  notre  sens,  et  lui  sans  doute  plus  froide- 
ment que  moi,  bien  que  toujours  plus  convenablement, 
car  au  fond  je  crois  qu'il  Testimail  autant,  je  lui  rappelai, 
ce  qui  était  vrai,  que  je  l'avais  entendu  dire  en  mainte 
occasion  que  «  Paoli  était  un  gi-and  homme  sur  un  petit 
théâtre,  et  que  c'était  donmiafre  étant  un  de  ces  rares 
génies  propres  à  la  régénération  des  peuples  avihs.  » 

—  Oui,  sans  doute,  mon  cher,  j'ai  dit  tout  cela;  mais 
nous  n'en  sommes  plus  à  ces  sortes  de  professions  de 
foi,  et  puis  en  réalité,  toutes  ces  idées  d'indépendance 
nationale  pour  une  petite  île  comme  la  Corse,  qu'est-ce 
c|ue  cela  fait  dans  la  balance  universelle? 

—  Eh!  mais,  ne  fût-ce  que  pour  entretenir  le  feu 
sacré  de  la  hberté  dans  un  petit  coin  du  monde.  Croyez 
bien  que  l'influence  de  nos  braves  montagnards,  préfé- 
i-ant  la  liberté  aux  richesses  émanant  du  despotisme  d'un 
seul,  n'a  pas  été  perdue  pour  l'humanité  en  général. 

—  Je  le  veux  bien,  oui,  je  le  veux  bien  :  j'ai  eu  aussi 
ces  idées-là  :  elles  me  reviennent  encore  quelquefois; 
mais  je  les  étouffe,  car  plus  j'ai  vécu  loin  de  ce  bon 
Paoli,  plus  j'ai  compris  que  les  hommes  ne  sont  pas  nés 
pour  être  libres. 

—  En  étes-vous  donc  venu  à  croire  qu'il  soit  mieux 
pour  l'humanité  que  la  liberté  reste  le  partage  exclusif 
d'un  seul  homme  qui  en  userait  envers  et  contre  tous, 
avec  de  bonnes  intentions,  même  si  vous  voulez,  en 
faveur  de  l'humanité,  mais  toujours  avec  sa  pleine  liberté 
de  volonté?  En  un  mot,  voulez-vous  d'un  seul  roi 
comme  d'un  seul  Dieu? 

—  Ah  I  vous  voilà  tombé  dans  la  métaphysique,  de 
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cela  je  ne  me  suis  jamais  piqué  :  Télude  des  matliéma- 
tiques  m'a  de  plus  en  plus  éloigné  de  cette  science,  si 
c'en  est  une. 

—  Je  n'y  suis  pas  assez  versé  pour  la  défendre  contre 
vous. 

—  J'aurais  eu  plus  de  goût,  comme  vous  dites  fort 
bien,  pour  la  poésie.  Puisque  vous  vous  souvenez  de 
notre  curé  deGualdo,  oui,  j'en  conviens,  ce  n'était  pas 
mal;  il  y  avait  peut-élre  plus  (|ue  de  la  poésie;  cela 
sentait  son  patriotisme,  n'est-ce  pas?  Allons,  convenez- 
en,  citoyen  Lucien,  vous  (|ui  depuis  êtes  devenu  connais- 
seur. Vous  en  souvenez-vous  bien?  Pour  dire  vrai,  moi, 
par  exemple,  j'ai  un  peu  oublié  toutes  ces  choses-là. 

—  Moi,  je  les  ai  encore  très  présentes,  je  vous  assure, 
citoyen  Consul,  et  je  me  souviens  aussi  d'une  autre 
production  de  votre  plume  ;  au  milieu  de  plusieurs 
autres,  elle  me  paraissait  très  remarquable. 

—  Ah!  ah!  laquelle  donc?  de  (luoi  s'agissait-il? 

—  C'était  du  parallèle  à  établir  entre  Apollonius  de 
Thyane  et...^ 

—  Ah  !  bon  Dieu.  Lucien,  n'achevez  pas  :  il  est  bien 
question  de  ces  sortes  de  thèses  au  temps  où  je  suis 
arrivé.  Oubliez-moi  cela  bien  vite,  plutôt  que  de  le 
rappeler.  Il  y  aurait  de  quoi  me  brouiller  avec  Rome 
sans  retour,  à  moins  d'une  rétractation  publique.  Jugez, 
la  belle  afïaire  î  Et  mon  Concordat,  Lucien,  qui  est  un 


1.  Pour  les  lecteurs  qui  ne  se  souviendraient  pas  de  ce  qui  con- 
cerne Apollonius  de  Thyane,  comme  il  ne  nous  appartient  pas 
d'effleurer  même  tant  soit  peu  ce  grave  sujet,  nous  les  renvoyons 
au  dictionnaire  historique,  ou,  si  l'on  veut,  à  l'histoire  de  l'abbé 
Louis  Dupin,  Réfutation  des  fables  ou  des  erreurs  de  Philosfrate  et 
de  Hiéroclés,  {Note  de  Lucien .  ) 
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peu  le  vôtre  aussi  S  tout  catholique  qu'il  est  et  romain 
pur  encore,  ne  serait  plus  que  l'œuvre  de  Belzébuth. 

—  Mais  cependant,  autant  que  je  m'en  souviens, 
c'était  une  thèse  historique,  soutenue  en  faveur  de  labbé 
Dupin,  confutation  des  anciennes  fables  attribuées  à 
Apollonius. 

—  Mais  non,  mon  cher,  c'est  tout  le  contraire.  Vous 
ne  l'avez  pas  lu,  ou  vous  confondez.  » 

Je  dus  convenir  qu'en  effet  j'avais  eu  connaissance  de 
cette  œuvre  fort  superficiellement,  que  le  titre  seul 
m'en  avait  frappé,  et  m'avait  fait  méditer  comme  étant 
d'une  grande  portée  philosophique. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
contrarié  que  ce  coquin  de  Fréron,  notre  ami  et  celui  de 
Jo.seph  donc!  à  qui  j'eus  dans  le  temps  ce  petit  amour- 
propre  de  confier  le  manuscrit,  ne  me  l'ait  pas  rendu,  bien 
qu'il  ait  prétendu  le  contraire.  S'il  l'a  gardé  en  me  le  niant, 
ce  ne  doit  pas  être  sans  dessein  d'en  user  à  l'occasion. 
Machiavel  a  raison,  il  faut  toujours  vivre  avec  ses  amis 
dans  la  pensée  qu'il  peuvent  devenir  vos  ennemis.  Il 
aurait  dû  dire  avec  tout  le  monde.  » 

Je  ne  répliquai  pas  à  cette  adjonction  ultra-machia- 
vélique. Mais  on  pense  bien  que  je  lis  comme  le  perro- 
quet de  la  fable  qui,  ne  parlant  pas,  avait  pourtant  dit 
qu'il  n'en  pensait  pas  moins,  avec  cette  diiïérence  (|u'en 
parlant  il  ne  pensait  réellement  pas,  et  que  c'était  moi 
qui  pensais  et  même  assez  sérieusement,  sans  parler. 
Ce  qui  m'oc<5upait  aussi,  c'est  que  le  Consul  continuant 
ù  m'exprimer  sa  défiance  sur  Fréron,  au  sujet  de  la 


l.  Lucien  avait  été  rapporteur  au  tribunat  de  la  loi  sur  le  Con- 
cordat. {Note  de  Lucien.) 
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retenue  de  son  manuscrit  sur  Apollonius,  je  voyais 
s'éloigner  de  plus  en  plus  de  son  idée  le  sujet  sur  lequel 
il  était  convenu  avec  Joseph  que  je  devais  attendre  d'être 
interpellé. 

N'étant  donc  pas  dans  le  cas  de  diriger  moi-même  la 
conversation  sur  ce  chapitre,  je  trouvai  à  propos  de  le 
tranquilliser  sur  la  retenue  de  son  œuvre  par  Fréron, 
lui  disant,  ce  qui  était  la  vérité,  que  peu  de  temps  avant 
le  départ  pour  Saint-Domingue,  le  môme  Fréron, 
m'ayant  lui-même  parlé  de  ce  parallèle  avec  Jésus-Christ, 
il  me  demanda  si  je  savais  ce  qu'était  devenu  le  manus- 
crit, «  lequel,  m'avait-il  ajouté,  il  avait  lui-même  remis 
en  main  propre  à  son  auteur,  avec  d'autres  écrits  de  sa 
composition  sur  lesquels  il  me  faisait  l'honneur  de  vou- 
loir connaître  mon  opinion. 

—  Oui,  me  répondit  le  Consul,  je  me  souviens  bien 
de  l'avoir  consulté  comme  bon  littérateur,  car  il  l'était 
plus  que  vous  et  moi.  Je  me  rappelle  aussi  qu'il  m'a 
remis  des  papiers  que  je  l'avais  prié  d'examiner.  Mais 
je  suis  aussi  très  certain  que  le  jour  où  je  me.décidai  à 
brûler  tout  le  fatras  de  ma  jeune  littérature,  à  quelques 
exceptions  près,  je  cherchai  vainement  mon  Apollonius 
sur  lequel  il  me  vint  l'idée  de  jeter  un  dernier  regard 
paternel.  Son  absence  dans  le  dépôt  ne  pouvait  donc 
pas  m'échapper.  Ce  parallèle  assez  étendu,  comme  la 
matière  le  comportait,  était  d'ailleurs  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  volumineux  dans  cette  liasse.  J'eus  le  tort  de  ne 
pas  la  vérifier  devant  Fréron.  Au  reste,  à  quoi  cela 
aurait-il  servi,  si  ce  n'est,  ainsi  que  c'était  présumable 
avec  ce  drôle-là,  à  lui  faire  mettre  plus  de  prix  à  ce 
diable  d  écrit  auquel  il  est  vrai  qu'alors  je  n'attachais 
pas  plus  d'importance  qu'à  un  autre.  En  tout  cas,  notre 
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fameux  Fréron,  aujourd'hui  plus  pauvre  sire  que  n'a 
jamais  été  son  père,  le  voihà  en  Amérique  :  bon  voyage  ! 
Je  doute  qu'il  y  fasse  grande  fortune,  malgré  la  protec- 
tion de  Leclerc  qui,  lui  aussi,  est  bon  diable  de  n'avoir 
pas  Tair  de  se  souvenir  des  prétentions  de  ce  Fréron  sur 
la  main  et  le  souvenir  de  Paulette. 

Je  savais  bien  que  le  général,  devenu  premier  Con- 
sul, et  même  depuis  le  13  vendémiaire,  ne  pactisait 
plus  guère  avec  Fréron,  dont  il  avait  été  l'ami  pendant 
le  proconsulat  de  celui-ci,  beaucoup  plus  que  Joseph  et 
que  moi,  au  point  que  le  projet  de  le  marier  avec  notre 
jeune  sœur  Paulette  était  venu  du  vainqueur  de  Toulon. 
La  grande  jeunesse  de  Paulette  fut  la  seule  cause  qui 
en  fit  différer  et  manquer  l'exécution. 

Cette  circonstance,  fort  présente  à  mon  esprit,  m'in- 
duisit à  dire  au  Consul  que  j'avais  été  moins  lié  que  lui 
avec  Fréron,  dont  j'avais  fait  la  connaissance  beaucoup 
plus  tard,  c'est-à-dire  dans  le  temps  où  «  grAce  à  lui, 
mon  frère,  lui  dis-je  résolument,  mais  à  votre  interces- 
sion près  de  lui,  je  ne  fus  pas  envoyé  en  prison  à  Avi- 
gnon où  j'aurais  été  massacré  pour  avoir  voulu  m' opposer 
à  la  translation  d'une  belle  statue  d'émigré  que  son 
collègue  Barras  avait  voulu  faire  séquestrer  à  son 
profit.  » 

Je  ne  puis  nier  que  le  premier  Consul  n  engorgeât 
assez  bien  cette  petite  réminiscence  de  ma  part,  car 
enfin  cette  accusation  d  intimité  qui  était  la  sienne  pou- 
vait bien  se  faire  accroire  mienne  à  d'autres  qu'à  moi, 
et  je  fus  prêt  à  lui  demander  sur  quelle  herbe  il  avait 
marché  pour  en  venir  ainsi  à  moi.  Je  ne  le  fis  pas  et 
nous  en  restâmes  là. 

Il  était  l'heure  à  peu  près  de  sortir  du  bain,  et  l'on 

II.  10 
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voit  qu'il  n'avait  pas  été  question  de  la  Louisiane  plus 
que  de  l'an  quarante.  J'en  étais  fâché,  mais  plus  le  der- 
nier moment  d'en  parler  avec  développement  appro- 
chait, plus  je  retardais  de  le  faire.  Le  valet  de  chambre 
tenait  déjà  le  drap  préparé  pour  en  envelopper  son 
maître  :  j'allais  quitter  la  place,  quand  Rustan  gratta 
comme  un  chat  à  la  porte,  étiquette  introduite  depuis 
quelques  semaines,  au  lieu  de  l'usage  établi  générale- 
ment chez  les  pai-ticuliers  de  frapper  à  la  porte,  mais 
qui  avait  été  suggéré,  disait-on,  aux  Tuileries  par  M.  <lo 
Rémusat,  l'un  des  préfets  du  palais,  très  grave  person- 
nage en  toutes  les  puérilités  de  ce  calibre,  en  souvenir, 
ajoutaient  les  frondeurs  de  la  nouvelle  cour,  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  dû  connaître  à  l'ancienne  plus  personnelle- 
ment que  ceux  auxquels  il  l'apprenait  :  voilà  où  était 
l'épigramme  qui  n'était  pas  fameuse,  comme  on  le  voit. 

Celui  pour  qui  Rustan  avait  écorniflé  ses  ongles  à  la 
porte  de  la  salle  (hi  bain  consulaire,  était  Joseph. 

«  Qu'il  entre,  dit  le  premier  Consul,  je  resterai  dans 
l'eau  un  quart  d'heure  de  plus.  » 

On  sait  qu'il  aimait  beaucoup  à  y  rester  longtemps, 
quand  il  ne  se  trouvait  pas  d'atTaires  pressées.  J'eus  le 
temps  de  faire  signe  au  nouveau  venu  que  je  n'avais 
encore  parlé  de  rien,  et  je  le  voyais  lui-même  embar- 
rassé du  quand  et  comment  il  devait  entrer  en  matière, 
si  notre  frère  ne  lui  en  donnait  pas  quelque  motif. 

Sou  irrésolution  et  mes  suppositions  ne  furent  pas  de 
longue  durée,  car  tout  à  coup  le  Consul  dit  à  Joseph  : 

«  Eh  bien,  mon  frère,  vous  n'avez  donc  pas  parlé  à 
Lucien  ? 

—  De  quoi?  dit  Joseph. 

—  De  notre  projet  sur  la  Louisiane,  vous  savez  bien? 
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—  Du  vôtre,  mon  cher  frère,  voulez-vous  dire?  Vous 
ne  pouvez  avoir  oublié  que  loin  d'être  le  mien... 

—  Allons,  allons,  prêcheur...  Mais  je  n'ai  pas  besoin 
de  traiter  cela  avec  vous  :  vous  êtes  d'un-enlétement... 
C'est  à  Lucien  que  je  parle  plus  volontiers  de  choses 
sérieuses;  car  bien  qu'il  s'avise  quelquefois  de  me  con- 
trarier, il  sait  se  rendre  à  mon  avis,  Lucien,  quand  je 
trouve  bon  de  tâcher  de  faire  changer  le  sien. 

—  C'est  apparemment,  repartit  Joseph,  si  Lucien  ne 
tient  pas  autant  que  moi  à  ses  idées  avec  vous,  qu'elles 
lui  sont  venues  avec  moins  de  conviction  ou  de  médi- 
tation qu'à  moi  :  vous  avez  l'injustice  d'attribuer  à  l'enté- 
temenl  ce  qui  est  l'effet  de  sages  réflexions. 

—  Alors,  dis-je  à  Joseph  en  riant,  cela  veut  dire  que 
Lucien  prend  ses  idées  tellement  à  la  légère  que  la  rai- 
son le  contraint  à  les  abandonner. 

—  Ah  î  mon  cher,  reprit  tout  de  suite  le  premier 
Consul,  ne  craignez  pas  qu'on  vous  accuse  de  légèreté, 
on  vous  appellerait  plutôt  tête  de  fer. 

—  Si  c'était  en  bonne  part  qu'on  voulût  bien  me 
nommer  ainsi,  j'en  devrais  conclure  que  ce  serait  rela- 
tivement à  mon  grand  frère,  le  premier  Consul,  qui,  lui, 
ne  pourrait  être  qualifié  que  de  tête  d'or  ou  de  dia- 
mant. 

—  Vous  êtes  trop  modeste  et  vous  me  qualifiez  trop 
superbement.  Il  est  vrai  que  le  fer  a  son  mérite. 

—  J'en  conviens  tout  à  fait;  aussi  est-il  vrai  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  le  premier  ai  pensé  à  ferruginer  ma 
tête.  » 

Joseph  se  montrait  ennuyé  de  notre  colloque,  dont  le 
ton  était  plus  amical  qu'autre  chose,  quand  enfin,  d'une 
façon  assez  brusque,  il  dit  au  Consul  : 
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«  Eh  bien,  vous  ne  parlez  pas  encore  île  votre  fameux 
projet? 

—  Ah!  oui,  dit  le  Consul,  mais  il  est  lard,  et  si  Lucien 
veut  m'attendre  dans  mon  cabinet  avec  vous,  monsieur 
le  frondeur,  je  vous  rejoindrai  bientôt  :  faites-moi  le 
plaisir  de  rappeler  mon  valet  de  chambre,  il  faut  abso- 
lument que  je  sorte  du  bain.  Sachez  seulement,  Lucien, 
que  je  suis  décidé  à  vendre  la  Louisiane  aux  Amé- 
ricains. » 

Je  crus  devoir  montrer  un  étonnement  fort  modéré 
de  cette  prétendue  nouvelle  pour  moi.  Sachant  bien 
qu'il  me  serait  fourni  occasion  d'en  montrer  davantage, 
je  veux  parler  de  sa  volonté  de  l'aliéner  de  son  plein  gré, 
sans  en  parler  aux  Chambres,  je  me  contentai  de  dire  : 
«  Ah  !  ah  I  »  de  ce  Ion  de  curiosité  indi^iuant  le  désir 
de  savoir  le  reste  de  ce  qui  a  été  commencé  plutôt  qu'il 
ne  signifie  l'approbation  ou  même  le  contraire. 

Cette  indifférence  apparente  (il  dire  au  premier  Con- 
sul :  «  Eh  bien,  Joseph,  vous  voyez!  Lucien  ne  jette  pas 
comme  vous  les  hauts  cris  à  propos  de  ça.  Il  en  aurait 
pourtant  presque  le  droit,  lui;  car  enfin  c'est  sa  con- 
quête, que  la  Louisiane.  A  tout  seigneur,  tout  honneur. 

—  Moi,  je  vous  assure,  repartit  Joseph,  qu<»  si  Lucien 
ne  dit  rien,  il  n'en  pense  pas  moins. 

—  Vraiment?  Et  pourquoi  ferait-il  de  la  diplomatie 
avec  moi?  » 

Mis  en  scène  d'une  manière  à  laquelle  je  ne  m'atten- 
dais pas,  et  comme  on  dit,  au  pied  du  mur,  je  ne  pou- 
vais tarder  à  m'expliquer,  et,  à  dire  vrai,  je  n'en  étais 
pas  fâché.  Mais,  comme  le  Consul  ne  me  demandait  pas 
mon  avis  sur  le  fond  de  la  (jueslion,  (|ui  n'était  pas  le 
plus  ou  moins  d'à-propos  de  la  vente,  je  me  contentai 
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de  dire,  en  attendant  mieux,  qu  il  était  réel  qu'à  ce  sujet 
je  pensais  comme  Joseph.  «  Je  me  flatte,  ajoutai-je  du 
ton  que  je  tâchai  de  rendre  le  moins  hostile  possible, 
je  me  flatte  que  les  Chambres  n'y  donneront  pas  leur 
assentiment. 

—  Vous  vous  flattez?...  (Ceci  fut  dit  d'un  ton  et  d'un 
air  de  surprise  significatifs...)  C'est  précieux,  en  vérité, 
murmurait  plus  bas  le  Consul,  en  même  temps  que 
Jo.seph  s'écriait  d'un  air  de  triomphe  : 

—  Et  moi  aussi  je  m'en  flatte,  et  c'est  ce  que  j'ai  dit 
au  premier  Consul. 

—  Et  que  vous  ai-je  répondu?  dit  assez  vivement 
notre  frère  en  nous  regardant  successivement,  comme 
pour  que  l'expression  de  nos  figures  ne  pût  lui  échapper. 

—  Vous  m*avez  répondu  que  vous  vous  passeriez  de 
l'assentiment  des  Chambres  :  n'est-ce  pas  cela? 

—  Précisément  :  c'est  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  grande 
de  dire  à  monsieur  Joseph,  et  que  je  répète  ici  au 
citoyen  Lucien,  en  le  priant  de  m'en  dire  aussi  son  avis 
lui-même,  abstraction  faite  de  sa  tendresse  paternelle 
pour  sa  conquête  diplomatique.  » 

Qui  n'a  pas  éprouvé  soi-même,  en  position  d'en  de- 
venir l'objet,  cette  espèce  d'ironie  froide,  sérieuse, 
particulière  à  ce  fils  de  notre  père,  ne  saurail  s'en  faire 
une  idée.  J'en  atteste  tous  ceux  qui  peuvent  en  avoir 
été,  je  suis  tenté  de  dire,  les  victimes,  si,  en  définitive 
et  en  général,  une  fois  le  trait  lancé,  je  ne  devais  point 
justement  convenir  qu'il  ne  cherchait  point,  au  moins 
en  apparence,  à  l'enfoncer  trop  avant  dans  les  régions 
de  l'amour-propre  dont  la  dose  nous  est  plus  ou  moins 
départie. 

Force  me  fut.  comme  h  l'ordinaire  en  pareil  cas. 
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d'engorger  celte  insistance  recrudescente  de  persiflage, 
qui,  au  fait  et  au  prendre  dans  ce  moment-là,  ne  bles- 
sait pas  ce  môme  amour-propre  dont  je  ne  me  suis 
jamais  défendu,  et  dont  la  nature  est  telle  que  je  suis 
d'opinion  qu'il  ne  faut  jamais  condamner  ceux  qui  en 
ont,  quand  il  ne  les  porte  pas  à  faire  des  sottises. 
Hélas!  l'amour-propre,  qui  n'est  autre  suivant  moi  que 
la  partie  non  matérielle  de  l'égoïsme,  bien  entendu, 
n'est-il  pas  l'un  des  principaux  moteurs  des  grandes 
actions  de  notre  pauvre  humanité?  Je  n'en  excepte  que 
celles  fondées  sur  la  pure  et  sublime  morale  évangé- 
lique,  trop  souvent  oubliée,  méconnue  ou  foulée  aux 
pieds  par  les  intérêts  de  notre  société  gangrenée,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  transactions  internationales 
et  autres  constituant  ce  qui  s'appelle  la  politique. 

Mon  amour-propre  donc  fut  plutôt  chatouillé  que 
blessé  par  la  petite  épigramme  du  premier  Consul, 
malgré  le  ton  qu'il  y  mit  et  que  je  viens  de  définir,  puis- 
qu'il était  vrai  que  j'avais  eu  le  bonheur  ou  l'adresse  de 
réussir  aussi  bien  que  tout  autre  eût  pu  le  faire  dans  la 
négociation  de  la  rétrocession  de  la  Louisiane,  impor- 
tante au  moins  dans  le  temps,  puisqu'elle  m'avait  été 
imposée,  comme  on  l'a  vu,  sous  peine  de  non  ratification 
de  mon  traité.  On  sent  bien  que  c'était  ce  souvenir 
encore  si  récent  qui  faisait  mon  fort  vis-à-vis  du  Consul, 
dans  l'opposition  où  Joseph  et  moi  avions  résolu  de 
nous  engager. 

La  discussion  en  serait  peut-être  restée  là  à  notre 
grand  regret,  et  nous  allions  prendre  le  chemin  de  la 
porte,  pour  laisser  le  Consul  libre  de  sortir  du  bain  ;  il 
en  avait  déjà  fait  le  mouvement  et  le  valet  de  chambre 
tenait  encore  son  drap  étendu,  prêt  à  recevoir  son 
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maître  et  à  l'essuyer  en  l'enveloppant,  quand  ce  maître, 
se  lavisant  tout  à  coup,  npus  dit  assez  haut  pour  nous 
faire  retourner  : 

«  Et  puis,  Messieurs,  pensez-en  ce  que  vous  voudrez, 
mais  faites  tous  les  deux  votre  deuil  de  cette  alîaire  ; 
vous,  Lucien,  pour  la  vente  en  elle-m^me,  vous,  Joseph, 
parce  que  je  me  passerai  de  l'assentiment  de  qui  que  ce 
soit,  entendez-vous  hien?  » 

J'avoue  qu'en  prc^sence  du  valet  de  chamhre  je  me 
sentis  froissé  de  cette  profession  île  foi  sur  un  sujet  si 
délicat,  et  qu'il  m'échappa  un  sourire  d'étonnemenl  au 
moins  qui,  j'ai  lieu  de  le  supposer,  trahissait  ma  pensée 
et  peut-être  encore  plus  que  ma  pensée  du  moment,  et 
malgré  le  silence  absolu  (|ue  je  jrardai,  fut  peut-être  la 
cause  lointaine  ou  préparatoire  de  la  tempête  qui  se 
formait,  non  dans  un  verre  d'eau,  comme  Ion  dit,  mais 
bien  dans  la  baignoire  de  celui  (jui  commençait  à  faire 
trembler  tous  les  souverains  de  l'Europe. 

Ce  fut  Joseph  qui  fournit  la  cause  occasionnelle  y  pour 
continuer  à  parler  comme  les  disciples  d'Esculape,  du 
développement  de  cette  tempête,  parce  que,  en  réponse 
à  celte  affirmation  réellement  fort  inconsidérée  de  la 
part  du  premier  magistrat  de  la  République,  suivie  de 
son  «  entendez-vous  bien,  »  Joseph  lui  dit  en  se  rap- 
prochant de  la  baignoire  : 

«  Et  bien  ferez,  mon  cher  frère,  de  ne  pas  exposer 
votre  projet  à  la  discussion  parlementaire,  car  je  vous 
le  déclare  que  moi,  le  premier,  je  me  place,  s'il  le  faut, 
en  tête  de  l'opposition  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être 
faite.  » 

Je  me  disposais  à  appuyer  Joseph  dans  le  même  sens, 
si  ce  n'était  d'un  ton  aussi  véhément,  quand  les  éclats 
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de  rire  plus  qu'olympiens  du  premier  Consul  arrêtèrent 
tout  à  coup  la  parole  sur  mes  lèvres.  Comme  ce  rire 
était  évidemment  forcé,  il  ne  dura  pas,  et  Joseph,  devenu 
rouge  de  plus  en  plus  de  colère  et  presqu'en  bégayant, 
de  dire  : 

«  Riez,  riez,  riez  donc  1  Je  n'en  ferai  pas  moins  ce  que 
je  dis,  et  bien  que  je  n'aime  pas  à  monter  à  la  tribune, 
cette  fois  on  m'y  verra.  » 

A  ces  mots,  le  Consul,  se  levant  à  mi-corps  de  la  bai- 
gnoire où  il  s'était  renfoncé,  lui  dit  d'un  ton  que  j'ap- 
pellerai énergiquement  sérieux  et  solennel  : 

«  Vous  n'aurez  pas  besoin  de  vous  porter  en  orateur 
de  l'opposition,  car  je  vous  répète  que  cette  discussion 
n'aura  pas  lieu,  par  la  raison  que  le  projet  qui  n'a  pas 
le  bonheur  d'obtenir  votre  approbation,  conçu  par  moi, 
négocié  par  moi,  sera  ratifié  et  exécuté  par  moi  tout 
seul,  comprenez-vous  bien  ?  par  moi  qui  me  moque  de 
votre  opposition.  » 

Après  ces  paroles,  le  Consul  se  renfonça  tranquille- 
ment dans  les  flots  blanchis  d'eau  de  Cologne  de  sa  bai- 
gnoire. Mais  Joseph,  du  ton  de  la  plus  grande  colère, 
dont  sa  ligure  très  belle  paraissait  enflammée,  lui  repar- 
tit aussitôt  : 

('  Eh  bien!  moi  je  te  dis,  général,  que  toi,  moi,  nous 
tous,  si  tu  faiî]  ce  que  tu  dis  là,  pouvons  nous  préparer 
à  aller  rejoindre  dans  peu  les  pauvres  diables  innocents 
que  tu  as  si  légalement,  si  humainement,  si  justement 
surtout  fait  déporter  à  Sinnamari^  » 

1.  On  sait  que  les  déportés  de  Sinnamari  étaient  innocents  du 
crime  de  la  machine  infernale  du  2  nivôse  de  Tau  IX  de  la  Répu- 
blique, et  qu'il  fut  prouvé,  après  le  coup  arbitraire  de  leur  dépor- 
tation sans  jugement,  que  la  conspiration  dont  la  machine  fut  le 
résultat  était  le  fait  du  parti  dit  royaUste.         (Note  de  Lucien,) 
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Li'  coup  élail  rudeDieiit  frappé.  Inutile  el  muf  l  fron- 
ileur  (le  celU*  scène  entre  mes  deux  aînés,  je  voulais  et 
n'osais  m'en  éloigner.  Je  puis  dire  que  je  ressentis  dou- 
loureusement l'atteinte  de  ces  sévères  et  trop  jiîstes 
paroles  pour  celui  auquel  elles  s'adressaient.  Je  n'eus 
pourtant  pas  le  temps  de  m'y  arrêter,  car  il  s'ensuivit 
une  explosion  aquatique  dont  heureusement  je  me  trou- 
vai à  l'ahri  par  ma  position  un  peu  éloignée  de  la  hai- 
gnoire,  laquelle  explosion  avait  eu  lieu  parle  soulève- 
ment d'abord  el  ensuite  le  replongement  précipité  du 
CiOnsul  dans  sa  baignoire,  le  tout  accompagné  de  ces 
paroles  ailressées  seulement  à  Joseph  : 
u  Vous  êtes  un  insolent!  je  devrais...  » 
Je  n'entendis  pas  le  reste,  elje  crois  qu'il  n'y  eut  point 
lie  suitt'  à  ce  commencement  de  phrase.  J'observai  seu- 
lement alors  (jue  suivant  la  dilTérence  existant  entre  les 
deux  caractères,  exaspérés,  à  ce  qu'il  me  semblait,  au 
même  degré,  la  pilleur  du  Consul  contiuslait  singulière- 
ment avec  la  rougeur  de  Joseph;  el  me  trouvant  par 
mon  espèce  de  neutralité  silencieuse  au  milieu  de  propos 
aigles  ou  offensants,  qui  s'étaient  échangés,  comme 
élevé  à  la  hauteur  du  rôle  de  conciliateur,  ne  voulant 
pas  toutefois  en  afhcher  la  prétention,  je  tentai  d'arriver 
à  ce  but,  en  ayant  l'air  de  prendre  ce  qui  se  passait  pour 
un«^  espèce  de  plaisanterie,  el  je  citai  assez  gaiement, 
d'un  accent  empoulé,  le  fameux  «  Quos  ego.,,  »  de 
Virgile;  car  en  effet  l'image  de  Neptune  gourmandanl 
les  (lots  déchaînés  malgré  lui  m*étail  apparue  en  pensée 
tant  soit  peu  burles(|ue,  el  le  «  je  devrais  »  du  Neptune 
de  la  baignoire  .<eul  parvenu  à  mon  oreille  complétait 
pour  moi  en  action  au  moins  en  parodie  la  traduction 
lillérain*  di»  la  célèbn*  rélicence,  premier  sujet  d'admi- 
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rfiiiiih-iil.  la  iiahii'i'  t\v  it'tt**  (imlr  parfiiiiiiV  a\ait  iMlm* 
la  t-iiltM'i'.  ipii.  <-|ii'/  lui.  iirlait  jamais  «|ii«*  sii|M*rtKi«*ll* 
«■I  pas^aiji'T»'.  car  il  ^»'  rmitriita  il«»  m»  lais^uT  •■imiii^»-. 
i*^sii\i*rp:ii  |i>  \.ilrt  ili*  rliiiiiibi't*.  ilt'nii'iin*.  à  iimn  i:i.in«i 
rruii'l.  IriiiniinliMi'iif  rnli«*M'*n«*ii>t't*iilrt*iii»ii'|>artrur^ 
Li*  [iaii\ri*  \ali*l  *«'a<  ipiiitait  aviM*  iranlaiil  plii<  ili*  zi*|t-ilii 
Miiii  ili'  ivpiiri'i'  U*^  <li''sas(ri*s  il«*  la  toilrtti*  lii-  Ji>^*|>li. 
«pi  il  a\ait  «l'alMinl  i^lr  à  >o!i  s«^r\ii'«*.  i*l  «|iit*  iiii^nit-  :\ 
ra\ait  ipiilh*  iii»m  ^a!i<  pfiiir.  pour  t*iilnT  au  smii'**  «Iq 
r.Mii^iil.  Iiii'ii  ipi'il  \  .lût  cspri'i'i*  t*i  ipi'oii  i*lT«*l  il  \  uakiûl 
<l.i\aiil.iL:r.  JnNfph  iloiic  l'iiiiiiiK*  jf  ilisjiis.  îiiliiiiiii«*nl 
plii^  •aliiii-.  M*  t-iiMh'iilait.  t'ii  s»*  laissant  t^ssiMiT.  •!•• 
ri''piiiiilr«-  ri'(»i<lfiiifiii  à  ma  n>iii|ianilsuii  ii«'  Nt*|itun**  : 

«   Kn  liHil  l'a^.  h»ii  ilit>ii  i^sl  liit^ii  fou.  •• 

MaiN  II'  ilirii  ilr^ariiir  ou  \oiilaiit  lt*  i^iiTlitiv.  mr  ilil. 
•  Il  *«••  tnuriiaiil  \(|-^  iiit»i  v[  il'uii  air  a>M*zairri*aMi*  : 

■  Toiijiiiu'^  |MM>|f  à  l'iM'i'a^ioii!  » 

IS'iiilaiil  <  «'  tt'iiips  11*  \al«'l  iji»  rliaiiibn*.  a>aiil  iIi^|bom- 
^••11  «Irap  irt'!iip»'>  pniir  ivpaivr  W  ilomuiaue  ipit»  son  tioii- 
\«  au  iii.iilii*  TaiNaJI  à  <«oii  aiii'i«*ii.  iioUM'ausa  uui'  rmoiHHi 
a^^*-/.  \\\r  à  iiiiii<  trui*^.  «ar  il  Itunha  tout  à  roiip  ^^anooj. 
•'t  fiM'i'*-  iinii>  Tut  <ra|t|ifli*i'  au  Mvnurs.  Jus«*|i|i  rounit  j 
lui  piiiii  lârliiT  i|i>  Ir  n*lt*\iT.  niui  à  la  sonnclt«»  «lt*  la 
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cheminée  avec  un  tel  retentissement  que  Rustan  entra 
loul  effaré  pour  savoir  ce  dont  il  s'agissait. 

«  Emportez-moi  ce  pauvre  homme-là,  criaille  Consul, 
ayez-en  bien  soin,  Rustan,  et  envoyez-moi  quelque  auhv 
domestique,  »  qu'il  nomma  et  dont  le  nom  ne  me  revit'iU 
pas.  Ce  tel  parut  bientôt,  et  Rustan,  aidé  de  lui,  de  moi, 
de  Joseph  tout  mouillé  qu'il  était,  parvint  à  soulever  W 
pauvre  garçon  qui  commençait  à  reprendre  connaissance 
et  à  se  soutenir  sur  ses  pieds  ;  nous  le  remîmes  dans  la 
chambre  voisine,  espèce  d'antichambre,  entre  les  mains 
d'autres  domestiques. 

Le  valet  nouveau  venu  se  mit  en  devoir  de  sortir  Ir 
maître  du  bain.  Je  m'offris  pour  l'aider,  mais  mon  servici» 
ne  fut  pas  accepté,  et  Joseph,  dont  le  désordre  n'était 
pas  totalement  réparé,  bougonnait  dans  son  coin,  ce  qui 
décida  le  Consul  à  lui  dire  d'un  ton  plus  froid  qu'obli- 
geant, qu'il  était  le  maître  d'aller-sé  changer  dans  son 
cabinet  de  toilette;  à  quoi  Joseph,  d'un  ton  plus  froid 
encore,  avait  répondu  : 

«  Je  te  remercie  :  je  me  changerai  chez  moi.  Vieps-tu, 
Lucien?     • 

—  Est-ce  qu'il  a  été  aussi  éclaboussé?  »  demanda  le 
premier  Consul. 

Je  répondis  que  non. 

«  En  ce  cas,  Lucien,  fais-moi  le  plaisir  d'aller  m'at- 
lendre  avec  Bourrienne.  J'ai  à  te  parler  ;  dans  un  moment 
je  suis  à  toi.  » 

Je  répondis  au  Consul  que  j'attendais  ses  ordres, 
comme  c'était  mon  devoir,  ajoutant  tout  haut  à  Joseph 
que  je  me  rendrais  chez  lui  aussitôt  que  le  premier 
Consul  m'aurait  congédié. 

On  remarquera  que  les  rôles  se  trouvaient  intervertis 
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entre  nous  par  rapport  à  la  hiérarchie  du  tutoyement  de 
famille  dont  j'ai  parlé  en  d'autres  circonstances,  c'est-à- 
dire  qu'elle  s'était  rétablie  sur  l'ancien  pied.  Joseph, 
qui  n'avait  cessé  de  tutoyer  le  premier  Consul  que  depuis 
son  avènement  à  la  suprême  magistrature  populaire,  le 
tutoyait  aujourd'hui,  dans  sa  colère,  tandis  que  moi,  à 
(|ui  le  premier  Consul,  par  je  ne  sais  quelle  raison, 
avait  cessé  de  donner  le  tu  familier  et  usité  entre  nous, 
des  aînés  aux  cadets,  me  le  rendait  tout  à  coup  par  une 
espèce  d'épanchement  inaccoutumé  que  je  pouvais 
prendre  pour  un  petit  accès  de  favoritisme,  qu'enfin 
j'avais  quelquefois  entrevu,  bien  que  rarement,  depuis 
mon  retour  d'Espagne. 

Je  me  rendis  tout  de  suite  dans  le  cabinet  où  travaillait 
Bourrienne  et  trouvai  cet  insupportable  tatillon  de  secré- 
taire intime,  dont  l'étoile  avait  déjà  pâli  plus  d'une  fois, 
ce  qui  le  rendait  plus  curieux  que  jamais,  tout  ébouriffé 
du  retard  que  le  premier  Consul  mettait  à  sortir  du  bain. 
Il  devait  ou  du  moins  pouvait  avoir  entendu  quelque 
bruit,  car  on  en  avait  fait  passablement,  et  voyant  qu'il 
s'attendait  à  apprendre  de  moi  le  motif,  pour  m'éviter 
l'ennui  de  sa  conversation,  je  me  saisis  d'un  journal  en 
attendant  d'être  appelé,  ce  qui  ne  tarda  pas  moins  d'une 
demi-heure.  Enfin  Rustan  parut  pour  m'avertir  que  son 
maître  m'attendait. 


CHAPITRE    IX 
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Rencontre  du  premier  Consul  et  de  Lucien.  --  Citation  de  TAnoHte.  — 
Motifs  donnés  par  le  premier  Consul  pour  la  cession  de  la  Louisiane. 
—  Thèse  contraire  soutenue  par  Lucien.  —  Regrets  du  premier  (Consul 
à  propos  de  l'expédition  de  Saint-Domingue.  —  Colbert.  —  Hortense 
Beauharnais.  —  Motifs  réels  de  la  cession  de  la  Louisiane.  —  Projets  de 
guerre  générale.  —  Opposition  probable  des  Chambres.  —  Générosité 
de  la  cour  d'Espagne  à  l'égard  de  Lucien.  —  Refus  de  Lucien  de  défendre 
le  projet  de  vente  devant  le  Tribunal.  —  Ses  motifs.  —  Ses  projets  poli- 
tiques. —  Colère  du  premier  Consul. —  La  tabatière  cassée.  —  Variantes 
dans  le  récit  de  cette  scène. 

Réflexions  de  Lucien  à  propos  de  cette  scène,  vraie  ou  simulée.  —  Obser- 
vations de  Joseph.  —  Caractère  de  Joseph.  —  Jérôme  Bonaparte. 


A  peine  fus-je  entré  dans  le  cabinet  du  premier  Con- 
sal,  il  me  dit  : 

«  J'ai  voulu  te  parler  sans  Joseph  ;  je  serais  très  fâ- 
ché que  tu  eusses  été  témoin  de  la  manière  d'être  qu  il 
vient  d'avoir  avec  moi,  s'il  ne  t'était  pas  connu  combien 
il  est  irascible  avec  ses  parents,  tandis  qu'il  a  l'air  si 
doux  que  nous  passerions  pour  des  tigres  auprès  de  lui, 
si  on  devait  nous  comparer.  » 

J'ai  déjà  dit  mon  opinion  sur  ces  accès  de  colère  de 
mon  excellent  frère  Joseph.  Toute  la  famille  pensait  de 
môme  à  ce  sujet,  ce  qui  me  donna  l'occasion  toute 
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ii:iliirfllt'  (li>  iv|»uiiiirt*  au  («oiisnl  qui*  l*iiiiliilp*ii«-«-  «ju*- 
iiiMis  a\iiui>  tous  |Miur  Josi'|»li  ihins  cos  soiii*^  «I  im-- 
«asinns  <Mail  4lu<>  à  la  (lourt'ur.  on  pour  iiiit*n\  ilin-. 
à  la  lioiitô  (If  st's  iniciitions.  mi^m«'  quaiiil  il  m'  fài-fiaii 
«laii>  uni*  (lisru<>i()ii  où  il  ôtail  porsuailt*  <|U«'  la  niÎMin. 
la  Jii>lii't>  ou  la  nmvt'iiaiiri*  iMaitMil  tlo  son  rùlt^:  «|u**  lr 
(-alun-  onliiiaii'r  di*  sa  li^nirc  triait,  à  m«'s  >«^u\,  roniiii**  W 
r.(\(»iiih'Uit'iil  <lt'  >a  1m'11«*  àuit*. 

r.'i'N[  Immu.  i''(*st  tivs  JM^au  sans  <lout«*.  t'xrlania  If 

r.niisul  l'ii  iirinlrrnuupanl.  aussi  suis-ji'  liMitr  ilt*  ti'ilirt* 

iniuuii'  J«>  ne  sai*«  plus  tph'l  ranliiial  à  l'ArioMi*  :  «•  /htrt 

tliarnin,    }frssn\    audntv   voi  prenderc    /m//c*   qurst^ 

Suril*«aumi«'Mt  >alisrait  «I  rire  ronipaiv  à  l'Ario^tf.  fn 
lail  lit'  rr>  rlii»^c>-Ià.  Jf  ii«*  ivplîipiai  rit*n  ilr  \\\u>  |K>ur 
la  justitiralioii  <l<'  nu^ii  bon  frÎMv.  lut^n  «pit*  li*  r^in>«l 
i'<»ntinuâ(  <l«'  s'<*ii  plaimlrc. 

Kntin.  Jost>pli.  \('u\-(uipii*  ji*  tt*  ilisiM|iiaiiil  (|iii*l«|iir 
ninuclii-  If  [liipii-.  1*^1  piri-  ipii*  t(»i.  Lurii^n.  quaii«l  la 
1  inia'jino  a\oii'  r.iiMin.  •' 

Le  iliS('oin'>pn''paraioirr  à  cf  <|u*il  \i»ulail  me  «lirr  iir 
^aiTiMa  |»as  «MHon*  là:  Mia<s  ji*  ni*  rt^pclerai  iri  que  re 
•pu  \\\v\\  |iarut  lr  plus  >aillan(.  Je  ne  rlieirliai  |ia>  mt^mr 
a  ju>lirier  ni  à  rel(*\er  le  •<  r'i>s(  [lire  «|ue  lui  »  ilaiis  la 
pein*  iraliêrer  le  moins  <lu  inomle  rel  ar«vs  ines|H>rv  «lr 
fa\orilisnii*  «pu  me  fil  un  mouH^nt  presque  espérer  yrain 
«If  i-aii>f  en  m.i  qualilê  (ra\oiMl  de  la  liOuisiaiie. 


1.  (^t*ot  iht  Mil.  If  lanhnal  d'E<(«*.  le  priitert^ur de  l'An«»*ir  ^« 
'il!  fit  ivlti*  siiiu'uliriY  fXt-laiii.itioii .  «]ut*  iioiif  MNnnie*  luia  4^ 
(•r**iiilri*  p'-iir  iiih-  i  ntii)ii«>.  On  ii«*  peiii  Irailuiri'  CMn%vnabl-*fiH*Bi 
•  Il  fraii  -.1)^  .iiifriMM'  lit  i|iit>  |iar  i-i'«  paroles  :  *  Où  iliahle  m^Mtrv, 
.lilr'i-viiUK  |iri'ii  lir  t<>iiti>>  !'••«  Iiatipilt's  ?...  (.Vtfff  de  Lmr,em.  \ 
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Je  me  convainquis  bientôt  du  contraiiv  et  surtout  de 
rinutilité  des  conseils  donnés  à  la  demande  de  ceux 
dont  les  déterminations  sont  arrêtées.  J'aurais  dû  m'en 
souvenir  depuis,  à  l'occasion  des  conseils  de  toute  autre 
nature  que  me,  demanda  mon  frère  Louis  • . 

Pour  ne  pas  divaguer  et  abréger  la  reprodjiiction  des 
motifs  d'aliénation  de  cette  pauvre  Louisiane,  que  le 
Consul  trouva  bon  de  me  donner,  je  citerai  seulement 
ceux  qu'il  voulut  me  persuader  être  les  plus  plausibles, 
et  dont  le  premier  fut  qu'il  valait  mieux  \en(lre  à  temps 
une  chose  que  l'on  était  à  peu  près  certain  de  ne  pas 
pouvoir consener ;  «  caries  Anglais,  me  disait-il,  qui 
nous  ont  vu  rendre  cette  colonie  avec  un  liés  grand 
déplaisir,  n'attendent  que  l'occasion  de  la  reprendre,  et 
ce  serait  leur  premier  coup  de  main.  » 

A  cela  je  répondis  qu'à  l'égard  de  vendre  ce  que  l'on 
ci-aint  de  perdre  un  jour,  je  n'avais  rien  à  objecter  s'il 
s'agissait  du  patrimoine  de  quelques  mineurs ,  par 
exemple,  qui  ne  sont  pas  responsables  et  même  ne  le 
peuvent  devenir  jamais  du  plus  ou  moins  de  décorum 
(le  la  conduite  de  leurs  tuteurs  dans  le  .fait  d'aliéner 
les  biens  honorifiques  de  leur  famille,  à  titre  onéreux 
sous  le  rapport  pécuniaire  ;  mais  qu'un  gouvernement 
me  paraissait  au-dessus  d'intérêts  matériels  assez  mi- 
nimes d'ailleurs  poîn*  nuii'e  à  sa  considération  et  même 
à  son  poids  dans  Téquihbre  européen,  si  on  supposait 
les  motifs  secrets  dont  il  me  parlait,  d'en  faire  le  sacri- 
fice. J'ajoutai  que  c'était  par  suite  de  ma  manière  d'en- 


1.  Nous  avons  lieu  de  supposer  que  ce  passage  fait  aUusion  aux 
conseils  que  le  roi  Louis  de  Hollande  avait  duni?  le  temps  demandés 
à  son  frèi'C  Lucien  au  sujet  de  son  mariage  avec  mademoiselle  Hor- 
tense  de  Eeauharnais.  (Sofe  de  In  princesse  de  Canino.) 
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\isa^or  IhoiiiiiMir  «1«»  la  France  i»ii  «vit»'  mvasioii  «jUi'  y 
ilisais  i|U(*  rnIfM'  la  Loiiisiam^  aii\  Am^rirains  |ioiir  itiv 
luiit  millions  «Hall  plus  tl(^slionc»niiit  «|iii*  «1^  la  lai^^vr 
|n*«'inlr»*  i»ri  l»'l  i*as  <lt»  triit»rri».  lai|iiHlo  puiTrt».  s'il  falUn 
ilii'«>  tout  rt'  i|iit'  jt'  [u'nsais.  n*'  ino  |uiraissait  |uis  t*n  •'•' 
luoiiit'Mt  «liVin'M»  par  rAiijrletiTiv,  «pi»»  si  |t»  O^n!»!!!  nV^ 
tail  pas  <!«'  nmii  avis,  je  no  voyais  pas  poiinpioi.  aa  lifn 
»!«'  rôilt'i*.  ;i  ilt'  si  liassi»s  ronditions.  iin«*  rnldiiît»  «|t*  «-Hk 
lniportan('«>.  i*n  nii^mt*  temps  qu'iMiTiiiiv  An^rlais  Vn^nw'- 
<lt'  nous  r«*nli-\t>r  par  un  coup  ili*  main,  romiut*  il  x^m- 
hiail  l(*  rrnirt',  il  m*  prolilait  pas  h*  plus  {M  pos>iMf  «la 
loisirarhii'liic  la  paix  pour  >  «Mno\i*nl«*striiii|k*<s«'i>niiiK 
:'i  Saint-hoiniiiLnii*. 

Tf'll«'  fut  à  peu  près  la  suhstanre  tle  nnui  premier  ni- 
Minneint'hl  ampiel  il  me  fut  rê|)oiiflu  a\ei*  un  |»tMiil  hu- 
meur: <'ar  sans  plus  me  luto\i*r.  le  (x>iisiil  me  ilu 
•  Mais  \iHis  n'étiez  poinManl  pas  ira\isile  mon  fx^HilH 
lion  lie  Saint-homin^nie. 

-  ('ela  est  \rai.  mais  il  l'est  «'^'alenient  «|iif  j'aurai* 
\oulu.  après  4|u«»  \ous  a\iez  jujrê  à  propos  i|**  «liVulrr 
ain<l  la  tiioso.  4|Uf  vous  eussiez  ronsiMili  à  traiter  avrr 
TtuiSNainl  L(Mi\frlurt**  «pii.  vous  le  sii\ez.  ne  ilfiiuD- 
«lait  pas  mit'ux  i|Uf>  iit>  It*  faire  à  île  Ininnes  romlitioir» 
[MHir  nous  mmiut'  pmn*  lui.  sauT  à  le  punir  plus  tanl.  ei 
jiisieiut'nt.  >  il  (*ùt  \iolê>a  parole. 

-  Kti  hi**n.  \(Milez-vous  ipieji*  \ uns  (lise?  J'en  ssi^ 
umi-mèiuf  aujounlhui  [ilus  t|ii'il  ne  me  plait  ilVn  roft- 


1.  I.r  |fii  un,  r  (^•iiMil.  .ii'iusf'  d  tort  iMi  à  nii«iii.  d'avoir  l^i^te 
rii'iuiir  TiMi«*:iiiit  l.<Mi\vrtiiri>  iti*  riim  ilann  ^.i  |irim>n.  di«jûi  a«^ 
ifiM'>  iiiii  l'i-iitMiiraifiit  .1  Sniiiti'-lli'-l**ni*  :    •  i^u<*l  inU*r^l  A«ai« |r 

loii.-,  III  M.  I  II  iihti  •!«•  IV  \ilHiii  ii^uTi-.'    • 
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venir  aux  regrets  de  l'expédition  de  Saint-Domingue. 
Notre  marine,  si  inférieure  à  celle  de  nos  voisins 
d'outre-mer,  rendra  toujours  nos  possessions  coloniales 
fort  aventurées. 

—  Oui,  surtout  si  nous  forçons  ces  voisins-là  à  nous 
faire  la  guerre  avant  d'avoir  augmenté  notre  marine. 
Aussi  tout  ce  qui  pense  comme  moi  voit  avec  satisfac- 
tion que  vous  vous  en  occupez  sérieusement. 

—  Oui,  sans  doute,  je  fais  ce  que  je  puis  ;  mais  voyez- 
vous,  en  cela  je  paye  tribut  à  l'opinion  des  gens  dont 
vous  parlez,  sans  être  trop  de  leur  avis  ;  car,  croyez- 
moi,  notre  gloire  nationale  ne  viendra  jamais  de  la 
marine. 

—  Cependant...  autrefois...  il  n'y  a  pas  longtemps... 

—  Bah  I  bah  I  autrefois  !  Moi  je  parle  à  présent  et 
d'à  présent.  » 

Ceci  fut  dit  avec  un  mouvement  d'impatience  très 
prononcé,  qui  m'engagea  à  me  laisser  couper  la  parole 
jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  mon  frère  de  la  reprendre,  ce 
qu'il  ne  tarda  pas  à  faire  d'un  ton  moins  tranchant  et 
plus  modéré  dans  son  inflexion  : 

«  Voyez-vous,  me  dit-il,  nos  armées  de  terre  ont  pu 
lutter  et  lutteront,  surtout  en  ce  moment,  avec  avan- 
tage sur  toutes  celles  de  l'Europe  ;  mais  quant  à  la  mer, 
mon  cher,  vous  devez  trop  savoir  qu'il  nous  faut  bais- 
ser pavillon,  nous  et  toutes  les  autres  nations  con- 
tinentales. L'Amérique  peut-être  un  jour,  je  ne  dis 
pas...  En  somme,  cette  marine  anglaise  est  et  sera 
longtemps  trop  prépondérante;  nous  ne  l'égalerons 
jamais. 

—  Et  cependant  Colbert  a  prouvé... 

—  Taisez-vous  donc  ;  Colbert  I  Colbert  !  Vous  parlez 

II.  H 
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connut*  !«'  si'roiitl  consul  Li^l)nin,  qui  a  toujours  Colt»c^ 
à  la  lioiirli«\  ou  Sully,  ou  Georp'  (l'Ainboise,  que  sai»-j^  * 
tous  Ifs  lionimi^s  «l'Ëlal  Aos  temps  passas,  qui.  je  Toa$ 
rassure,  seraient  plus embarras$(^s  s*ils  se  trouvaient! 
ma  place. 

—  Je  conçois  «pie  la  position  n'est  |>as  la  iiii^me: 
mais,  sans  parltT  de  Colbert  et  de  la  marine  île  s<ni 
(fuips.  lt>s  Anirlais  n**  disaient-ils  pas.  il  y  a  bien  plus 
il«*  onl  ans.  des  Hollandais,  ce  que  vous  dites  aujoar- 
illiui  «li*s  Anirlais? 

—  (Vf  st  possible  :  mais  en  attendant,  sachiez  bien 
ifu'il  n'tMilre  nullement  dans  mes  idtVs  de  vouloir  lutti*r 
sin*  iiht  avi»c  TAnjrlettTre  :  d  alM»nl.  parée  que  je  n*' 
suis  pas  «Il  étal  de  commandiT  moi-mt^ni«\  «'l  i|Ut*  «i 
j'ai  um*  Lzramit*  foi  dans  la  valeur  fnuicais«\  la  foi  non 
moins  Lnaiide  qut*  j*ai  t^i  mon  lieureust^  iHoile,  si  re 
n'f>t  fu  mt»i-mt^me.  fait  que  jo  ne  compte  positivrnii*Dt 
sur  la  \ii'toîiv  quVn  commandant  moi-m^me  :  voyei  le« 
soliist's  qui  ont  rh*  faites  sans  moi.  » 

t'.'rtail  un  peu  trop  (uddier.  non  les  sotti!U\<  qut*  i'oo 
avait  faiifs  sans  lui.  mais  b*s  iVlatiiutes  et  immurtfllt^ 
vi<'ti»iri<>  ri*ni|M»rl(M*s  i^'jalement  sans  son  concours.  t*i  jf» 
prrrriMJ  LMrdt'i'  1«*  silt>nci'.  car  alors,  comme  à  prèM^nt. 
malL'iv  Ifs  niiraruleus(\s  cam|iairnes  de  l'empereur  Napo- 
léon. J  riais  »*t  j»'  suis  l'nt'orr  srandalisi^  t>t  tMonnê  «k 
c«*s  .irii'H  d'oiilnvuidanct'  qui*  ji*  ni*  lui  avais  vu  et  aov 
qiii'N  jf  nt'  sai'lh*  fias  qu'il  soit  d«*vt*nn  si  n>solumeDt 
^uji'l.  ^i  i-f  n'(*st  ilans  rintimit/*  de  sa  femme  et  de  sa 
f.iiiiillf.  i*f  ipii  m'a  êic  ronlirnii*  par  Josi*ph  et  i^ar  nu 
|i«!!'-<>Tin-  ltort('ns«*.  quand  nous  avons  «^ii  o«*casîon  à^ 
pirj.r  dfs  i<<iTi'M'*'ntt*s  nuancfs  de  nos  raraetères  eutn^ 
|»arfii!-. 
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Hortense  est  une  femme  d'esprit  ;  elle  reste  attachée 
au  souvenir  de  son  beau-père  et  beau-frère  Napoléon, 
mais  sans  trop  d'exaltation  dans  sa  manière  de  parler 
de  lui.  Comme,  depuis  la  chute  de  la  famille,  nous  avons 
eu  de  fréquentes  occasions  de  rapprochement,  qu'elle  a 
de  la  grâce  et  de  l'abandon  dans  sa  conversation,  il 
n'est  pas  difficile   de  comprendre  qu'elle  n'oubliera 
jamais  la  répudiation  de  sa  mère  Joséphine  et  surtout  de 
ce  que  j'appelle  la  cruelle  exigence  de  l'empereur*  qui 
l'a  impitoyablement  contrainte  à  porter  la  queue  du 
manteau  impérial  de  la  femme  qui  remplaça  sa  mère 
dans  sa  couche  et  sur  son  trône.  Le  bon  Henri  IV  avait 
bien  aussi  exigé  de  sa  femme  répudiée  Marguerite  de 
Valois,  et  cela  sous  peine  de  lui  couper  les  vivres,  c'est- 
à-dire  de  confisquer  ses  revenus,  qu'elle  soutînt  le  man- 
teau royal  de  sa  nouvelle  épouse,  Marie  de  Médicis  ; 
avec  les  difficultés  que  fit  Marguerite  pour  en  venir  à 
cette  humiliation  vis-à-vis  une  rivale  qui,  du  reste,  lui 
était  étrangère,  on  peut  supposer  qu'elle  n'y  aurait  pas 
consenti  si  elle  eût  été  la  fille  ou  la  mère  de  la  prin- 
cesse toscane. 

N'est-il  pas  aussi  permis  de  supposer  que  la  mémoire 
de  ces  outrages  à  sa  mère,  sans  parler  de  l'espèce  de 
défaveur  où  tomba  Hortense  à  la  cour  de  la  nouvelle 

l.  A  Tappui  du  souvenir  amer  que  Lucien  attribue  à  sa  belle- 
sœur  Hortense,  au  sujet  de  la  queue  du  manteau  de  Marie- 
Louise  qu'elle  fut  obligée  de  porter,  Hortense  nous  a  dit  en  pleu- 
rant :  «  Croyez-bien,  ma  sœur,  que  ce  moment-là  qui  fut  un  des 
plus  grands  chagrins  que  j'aie  jamais  ressentis,  est  aussi  un  des 
remords  de  ma  vie.  Oh  !  non,  je  n'aurais  jamais  dû  me  soumettre 
à  cette  exigence  :  ce  sera  une  tache  à  ma  mémoire.  » 

Que  pouvait  répondre  la  princesse  de  Canino?  Elle  ne  répondit 
rien?  prouvant  ainsi  une  fois  de  plus,  que  qui  ne  dit  mot  consent. 

(Note  de  la  princesse  de  Canino,) 
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impératrice,  fut  ce  qui  la  porta  à  solliciter  et  obtenir  de 
la  branche  aînée  des  Bourbons,  à  Tépoque  de  la  pre- 
mière restauration,  le  titre  de  duchesse  de  Saint-Leu? 
Que  Dieu  pardonne  à  cette  pauvre  Hortense  ce  manque 
de  cœur,  si  ce  n'est  cette  aberration  d'esprit  dont  je  fus 
témoin,  pendant  les  Cent-Jours,  que  mon  frère  Napoléon 
lui  portait  moins  de  rancune  que  je  n'en  éprouvai  moi- 
même  de  dégoût.  Et  cependant 

Retournant  à  ce  que  je  taxais,  à  part  moi,  d'outre- 
cuidance de  la  part  du  premier  Consul,  il  est  bien 
certain  que  je  n'aurais  eu  besoin,  pour  l'en  convaincre 
lui-même,  que  de  prononcer  seulement  le  nom  des  prin- 
cipaux généraux  commandant  les  quatorze  armées  que 
la  jeune  et  malheureusement  trop  barbare  République 
avait  enfantés  contre  les  rois  coalisés.  Certes,  les  noms 
de  Hoche ,  Marceau ,  Kellermann  ,  Moreau  ,  Brune , 
Championnet,  Bernadotte,  Masséna  et  de  tant  d'autres 
moins  célèbres,  de  mérite  plus  ou  moins  égal,  étaient 
plus  que  suffisantes  peur  compenser  le  nom  de  Schérer 
auquel  le  vainqueur  d'Italie  faisait  allusion  en  parlant 
des  sottises  qu'on  avait  faites  sans  lui  et  qu'il  avait  eu 
la  gloire  de  réparer  en  partie. 

Je  reviens  aux  motifs  qu'il  me  donnait  de  ce  que , 
par  forme  de  plaisanterie  persiflante  vis-à-vis  de  moi, 
il  appelait  son  Louisianicide. 

Cielui  qui  me  parut  le  plus  réel,  comme  aussi  le  moins 
de  mon  goût,  fut,  ainsi  que  m'en  avait  prévenu  Joseph, 

1.  Ici  une  page  biffée  dans  le  manuscrit  d'une  manière  presque 
indéchiffrable  qu'il  ne  nous  a  point  convenu  de  chercher  à  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs. 

{Note  de  madame  la  princesse  de  Canino.) 
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la  prétendue  nécessité  de  préparer  des  fonds  pour  la 
guerre  qu'il  prévoyait.  Il  aurait  plus  exactement  dit  la 
vérité  s'il  avait  avoué  qu'il  la  méditait  dès  lors  dans 
un  but  de  conquêtes;  car  je  veux  qu'il  soit  bien  en- 
tendu et  compris  de  mes  lecteurs  que  je  ne  suis  pas  du 
aombre  de  ceux  qui  ont  cru  et  qui  persistent  à  croire 
que  mon  frère  Napoléon  fit  la  guerre  malgré  lui  à  au 
cune  époque  que  ce  soit.  J'ai  trop  connu  à  cet  égard  le 
fond  de  sa  pensée,  particulièrement  du  temps  dont  je 
parle. 

Et  disons  franchement  que  cette  pensée  beaucoup 
plus  ambitieuse  que  patriotique  qui  lui  faisait  alors  une 
nécessité  personnelle  de  la  guerre,  m'avait  été  révélée 
presque  sans  mystère,  à  l'occasion  d'un  rapport  qu'il 
fit  faire  au  colonel  Sébastiani,  lequel  rapport  inséré  dans 
le  Moniteur,  malgré  l'opposition  de  Joseph,  entrava 
longtemps  les  négociations  du  traité  d'Amiens,  et  fut 
ane  des  premières  tendances  à  son  entière  rupture  ^ 

Je  crois  que  Napoléon  aurait  été  le  premier  à  rire  à 
part  lui,  et  à  désavouer,  s'il  y  avait  été  contraint,  qu'on 

1.  Le  colonel  Sébastiani  rapporla  à  Joseph  très  confidentielle- 
ment,- il  est  vrai,  que  le  premier  Consul,  en  lui  remettant  ce 
rapport  dicté  par  lui,  lui  avait  dit,  à  lui  Sébastiani  :  u  Tenez,  lisez- 
nous  cela,  vous  le  mettrez  au  net  et  le  porterez  vous-même  au 
Moniteur,  » 

Je  commençai  donc  cette  lecture,  ajoute  Sébastiani,  et  à  chaque 
phrase  qui  me  semblait  à  moi  un  peu  hostile  pour  les  Anglais, 
j'entendais  le  Consul  qui  murmurait  sourdement,  mais  d'une  ma- 
nière très  intelligible  pour  moi  :  «  Parbleu!...  nous  verrons  si 
ceci...  si  cela...  ne  décidera  pas  John  Bull  à  guerroyer.  » 

Ailleurs  il  s'écriait  :  «  Il  y  a  de  quoi,  j'espère,  le  faire  sauter  au 
plafond!  Ah!  pour  moi,  voyez-vous,  je  ne  crains  pas  la  guerre.  » 

On  sait  qu'il  s'agissait  dans  ce  rapport  de  l'Ile  de  Malte.  Joseph 
qui  venait  de  conclure  le  traité  d  Amiens,  ne  cessait  de  répondre 
à  Sébastiani  :  «  Ah  !  mon  traité,  mon  pauvre  traité  d'Amiens  !  Il  ne 
tient  plus  qu'à  un  fil...  »  (Note' de  Lucien  Bonaparte, "^ 
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lui  ait  jamais  forcé  la  main  pour  conclure  la  pai\  à 
Cliàtillon.  mi^mo  in  extremis. 

Uiit»  w\W  disposition  antiinierrière  rhei  Na|K>l^]« 
était  tout  au  plus  lionne  ix  supposer,  au  temp.<  où  ji*  suk 
(It^  mt's  souvt?nirs.  par  It^s  badauils  polili«|ai^s  t^tnniijf^rs 
à  tout  ilfssous  dt'  rarli's:  et  depuis,  le  premier  O^D^d 
réalisa  si  lijfu  t*n  lui  te  titre  de  ConquéranI  qu'il  n>>t 
ptM'mis  di*  soutiMiir  la  thèse  contraire  <]u*à  la  onSlulit^ 
la  plus  avruirli*  ou  û  IVnfrouement  des  ailii]init»*ar!( 
rxriusifs.  jt»  vimix  ilire  de  ceux  (|ui  ne  veulent  ron\»-iur 
d'aucun  tort  ni  d  aurum^  envur  de  la  part  du  eruA 
enipïTi'ur. 

En  détinilivr.  jt^  ne  manquai  pa^t  doppojier  à  r»*tif» 
niisoM  dt»  la  prolialdlilé  de  la  guerre,  presqu'au  b«> 
mmt  où  nous  vt>nions  de  conclure  la  paix,  qii**  »i  m 
etTt»t  II'  aisiis  beW  venait  encore  à  prévaloir,  Ifs  riiaflH 
bns  n'liésit»'rairnt  pas  à  voter  les  fonds  nécessain^ 
Mais  !«'  |)r«*niier  Consul  me  répondit  dédaigneuT^m^ol 
qu'un  \o\ait  liit>n  ipn*  je  ne  connaiss«iis  pas  IVsphi  \^t\-' 
taltjc  di'N  iiH*i»<  constitués rt  la  mes4|uinerie des  A>sf b- 
Méi's  délihéranti's  i»n  Fnince. 

"  Kllfs  ont  toujours  été  contraires  à  la  fsvrrt. 
quand  il  s'«'s(  airi  di'  mettre  la  main  à  la  bourse  du  \wk 
r/<>st  rarL'i-nt.  Tar^rfut  qui  sous  les  rois  faisait  reculer 
le  nionit^nt  d'mtnT  t>n  campagne,  et  cela,  par  la  faal^ 
d«'  iiui?d('s  bavards  tinaiiciiTS. 

—  Jt'  n'ai  pas  lu  tout  à  fait  cida  dans  notre  histoire 
di'  Kr.inrt'.  Knron'  moins  b»  lrouvt*ra-t-<iii  «Uns  |i^ 
faMi's  dr  notri'  République,  où  b*s  fonds  ont  él^  Toirs 
rt  faits  pour  ci*nt  milb*  bommes  «q  quatre-vingts 
siraiix  df  L'UtMTi'.  Voilà  ci*  que  dira  rhistoirc. 

—  Je  mi'  K^rdi^rai  bien  df  vous  rien  conte»ler 
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fait  d*histoire  de  France  ;  nous  savons  où  et  comment 
vous  la  lisez,  mon  cher  Lucien  I  Ah  !  Ah  !  Il  n'y  a  pas  de 
mal  à  cela.  Seulement,  ce  n'est  pas  la  manière  la  plus 
irrésistible  de  vous  armer  contre  mon  opinion  sur  les 
points  historiques  qui  ne  sont  pas  autant  de  votre  com- 
pétence que  vous  savez  bien?  » 

Je  compris  fort  bien  ce  qu'il  voulait  dire,  n'en  conve- 
nant point,  il  reprit  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça,  convenez  que  j'ai  raison. 
Ahl  ah!  ne  vous  fâchez  pas;  allons,  riez-en  plutôt 
comme  moi,  ah  I  ah  !  »  Ceci  faisait  une  allusion  très  claire 
à  une  sorte  de  calembourg  qui  a  couru  dans  le  temps  et 
qui  pourrait  à  peine  trouver  sa  place  si  j'écrivais  des 
mémoires  à  la  Faublas.  C'est  assez  en  dire  pour  faire 
comprendre  que  j'en  trouvai  l'application  déplacée  dans 
la  discussion  a  laquelle  nous  nous  livrions  sérieusement. 
Je  ne  parus  pourtant  point  piqué  et  même  je  crois  que 
je  ris  avec  lui,  assez  naturellement  pour  pouvoir  lui 
dire  avec  apparence  de  vérité,  quand  il  s'étonna  de  me 
voir  rire  ainsi  à  mes  dépens.  «  Que  je  riais,  il  est  vrai, 
mais  sans  savoir  pourquoi,  si  ce  n'était  le  plaisir  que 
j'avais  à  le  voir  rire  lui-même  sans  en  connaître  la  cause.  » 
Me  crût-il,  ne  me  crût-il  pas,  je  ne  fus  sûr  ni  de  l'un,  ni 
de  l'autre. 

Il  redevint  sérieux  comme  avant  et  continua  à  parler 
de  la  probabilité  de  la  guerre,  fondée  sur  la  nécessité 
dont  elle  lui  paraissait  pour  la  gloire  de  la  nation. 

Je  n'étais  nullement  de  son  avis,  car  je  trouvais  aussi 
glorieux  que  possible,  après  avoir  passé  par  tant  de 
périls  intérieurs,  battu  tous  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique, de  la  voir  circonscrite  entre  les  provinces  du 
Rhin,  les  Alpes  piémontaises,  la  Savoie  incluse,  et  les 
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trois  mers,  sans  compter  l'influence  que  nos  armées 
victorieuses  en  Italie  nous  avaient  acquise  sur  cette 
riche  et  belle  péninsule,  et  la  haute  considération,  pour 
ne  pas  dire  la  crainte,  que  le  premier  Consul,  de  notre 
nom,  inspirait  à  tous  les  souverains.  Kambition  de 
Louis  XIV  avait  tini  par  se  contenter  de  moins. 

Mais  s'en  était  fait  et  je  comprenais  trop  que  le  sou- 
venir des  puissantes  émotions  du  champ  de  bataille  lui 
avait  ouvert  l'appétit,  qui  vient  en  mangeant,  dit-on,  et 
dès  lors  je  commençai  à  m' étonner  beaucoup  moins  de 
l'exubérance  des  motifs  que  mon  frère  m  alléguait  en 
dehors  de  la  question,  pour  m'en  éloigner  et  m'y  rame- 
ner à  son  gi'é.  Nul  n'étant  plus  habile  que  lui  à  forcer 
son  interlocuteur  au  point  où  il  voulait  s'arrêter  ou 
qu'il  lui  convenait  s'abandonner.  Mais  cette  fois  mon 
parti  était  pris  de  le  reporter  moi-môme  sur  l'inter- 
vention des  Chambres,  que  je  remis  hardiment  sur  le 
tapis. 

«  Ainsi  donc,  me  dit-il,  si  j'en  crois  Joseph,  et  même 
ce  que  tu  me  dis  de  cette  intervention  parlementaire, 
tu  te  rangerais  avec  lui  du  côté  de  l'opposition,  dans  le 
cas  où  je  vous  soumettrais  mon  projet  d'aliénation  de 
cette  bien-aimée  Louisiane  ?  » 

La  grâce  du  tu  m'était  de  nouveau  et  môme  amicale- 
ment octroyée  ;  ce  ne  fut  sans  une  certaine  mollesse 
d'expression  que  je  répondis,  mais  ce  fut  affirmative- 
ment. Bien  qu'en  pareil  cas  je  sentisse  que  ce  ton  ne 
ferait  rien  à  l'affaire,  que  c'était  le  positif  de  mon  affir- 
mation qui  le  contrarierait  beaucoup,  soit  qu'il  fût  sen- 
sible à  ma  déférence  dans  la  forme,  soit  qu'il  conservât 
encore  l'espérance  de  m'amener  à  ce  qu'il  voulût,  ce  fut 
avec  un  ton  presque  paternel,  qu'il  me  répondit  : 
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«  C'est  très  bien.  C'est  une  opinion  comme  une  autre. 
Nous  n'avons  pas  toujours  été  d  accord,  les  choses  n'en 
ont  pas  été  plus  mal.  Mais  conviens  qu'aujourd'hui  tu 
n'aurais  pas  de  meilleure  raison  à  donner,  si  tu  étais 
contraint  d'être  sincère,  contre  cette  vente  aux  Améri- 
cains, que  le  petit  intérêt  de  la  gloire  de  négociateur  du 
traité  qui  m'a  rendu  la  colonie. 

—  Ah!  dans  ce  cas,  mon  frère,  puisque  ce  ne  serait 
point  par  raison,  mais  par  sentiment  d'amour-propre 
bien  ou  mal  entendu,  par  passion  même  si  vous  voulez, 
que  je  serais  appelé  à  voter,  je  vous  donne  ma  parole 
que  je  vous  ferais  le  sacrifice  de  ce  qui  m'est  personnel. 
Du  reste,  vous  savez  bien  que  je  ne  puis  mettre  d'amour- 
propre  dans  la  conclusion  de  ce  traité,  puisque  je  n'ai 
été  que  l'instrument  de  votre  volonté. 

—  Oui,  mon  bon  Lucien,  voilà  qui  est  vrai  à  un  cer- 
tain point;  mais  conviens  que  tu  as  bien  su  leur  dorer 
la  pillule  à  ces  bons,  ces  archi  bons  Bourbons  et  qu'à 
leur  tour  ils  ne  se  sont  point  montrés  trop  ingrats  en- 
vers toi. 

—  Cette  dernière  partie  est  de  toute  vérité. 

Quant  à  ma  dextérité  pour  dorer  la  pillule  à  ces  braves 
gens,  je  n'en  conviens  pas,  persuadé  que  je  suis  au 
contraire,  que  c'est  à  ma  bonne  foi,  à  ma  manière,  je 
dirai,  peu  diplomatique,  à  la  simplicité  enfin  de  la  vérité 
que  je  n'ai  jamais  trahie,  qu'est  dû  le  succès  de  ma 
négociation,  malgré  les  intrigues  de  votre  ministre 
Talleyrand.  Pour  en  revenir  à  la  reconnaissance  de  cette 
cour  envers  moi,  outrepassant  la  magnificence  ordinaire 
dont  elle  traite  les  ambassadeurs,  c'est  à  leur  profonde 
estime  pour  le  citoyen  premier  Consul  et  à  l'assentiment 
qu'il  a  bien  voulu  donner  à  la  demande  que  je  me  suis 
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cru  ili'voir  lui  en  faiiv  (jiic  j'ai  ilA  de  t«>ls  avanuj*"^. 
je  iiit*  plais  à  W  recoiiiiailiv. 

—  Oui,  jf  le  sais,  cfst  fort  bien  ;  mais  aver  la  in»''Oi*' 
fraiicliiM*  jr  tt*  (lirai  i|ue  tu  pourrais  a  lun  lour  ni>*  •!(»&- 
nti'  la  pi'titt'  manjuc  dt*  nrunnaissance  «rappiixtr  nu 
proposition  aux  (lliauibres.  si  tant  est  i|ue  ji*  n^  |H-r^i>if' 
pas  à  MMilttir  nrcn  pass«'r. 

—  Mnii  fivii'.  lui  ilis-j«'.  s'il  s'apil  île  r«H-oiiiiailrt*  <> 
i\\\v  rharuii  si'  doit.  j<'  suis  d'avis  tjue  l'on  st»  dtiil  |>a>«*r 
a\('(*  d(*  Tor  ou  xaltMir  iV'id**«  <'t  non  au  puids  il»*  «t-  qiK 
l'on  croit  son  (l(*\oir.  son  honneur.  Ainsi... 

—  Ainsi,  intrrrnmpit  It*  ('«onsul.  niuilii^  riant.  ni«*iur 
>rrii'ii\.  <'t'la  >t>ut-il  dirr  i|u'onnn*  rament*  aux  ram^Tv*?. 
ou  Cl*  i|ui  rst  la  nirmc  rhoM'.  <|Uf*  tu  es  pn^t  à  nii*  r*-udr^ 
l'or  i|ut*  tu  rcrnnnais  me  dr\oir? 

—  ('.crtaiiK-nicnt.  si  cela  dcvrnail  un<'  eoniliU<»n  tl**  «'#* 
<pif  je  ('roi>  mon  lionnt*ur  di*  m*  |ias  fain». 

—  Allon>!  \ous  n'èti's  ipi'un  entiMt^.  Et  niid  au»i  y 
m'cntrti'  à  M»u>  ilrlicr.  si  vous  voult*z  dis4'ut«*r.  mm»^ 
nini.  ili'  sniL'-IroiiL  dt*  nu*  produire  d'autrt*>  rai^Min^. 
rai>onnabii'>.  iiitcnilons-nous  hirn.  qui*  vtilr*'  am(*ur- 
propn*  Mt>>sr.  l't  iiui*  >ous  |»uissi(*7.  all«>Mii*r  cuiiln*  bob 
prijji'l.  '• 

Jt'  pouvais  à  pfinc  eroin*  qu'il  m'eiU  fait  si  Ihmq  y% 
pour  lui  ri'pnnilr*'.  Aussi,  sans  hésiter,  je  lui  ihs  t\u^y 
n'aurai<  qu'à  produin*  lis  propres  instruetions  iii'il 
ma\ait  fait  donner  par  Talh'vrand  pour  molutT  U 
«Irniaitdi*.  ipif  dis-jc?  l'cxi^M'iire  di*  la  r«*troe«*s$ion  de  b 
LouÏMan**  a  la  Krpuhliijut*.  li*S(|Utdlt*s  instruetions  «I^Uil- 
laiiiit  >i  poH|ti\t  lut-nt.  non  h*s  avanta^'es.  mais  la  n^^t^ 
site  dont  i''lait  df\cnui*  rcttt*  eossitui  pour  W  «ItVdruBirl 
la  Miri'lô  di*  notri'sv.sièmi*  colonial  vu  général  •  «|u'«*iifiB 
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le  premier  Consul  m'en  faisait  une  condition  sine  quâ 
non  de  la  ratification  du  traité  déjà  présenté  et  agréé 
sous  tous  les  autres  rapports. 

Je  vis  mon  cher  frère  se  pincer  les  lèvres  comme 
pour  réprimer  un  mouvement  de  mécontentement  trop 
peu  transitoire  avec  ses  cajoleries  précédentes.  Enfin  il 
me  dit  fort  sèchement  : 

«  Comme  il  vous  plaira.  Rengainez  cependant  une 
autre  fois  les  insignifiants  bavardages  que  vous  ruminez 
nuit  et  jour  avec  Joseph,  tout  à  fait  ridicules  de  sa  part 
et  encore  plus  inconvenants  et  inutiles  de  la  vôtre;  car, 
enfin,  ce  n'est  pas  de  vous  autres  que  j'attends  des  leçons 
(le  gouvernement.  Suffit.  Oubliez  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  là-dessus.  Je  saurai  bien  me  passer  de  vous.  Voilà 
des  frères  bien  intentionnés  pour  moi  !  » 

Il  tint  encore,  presqu  a  part  lui,  des  discours  du  même 
genre  que  j'écoutais  silencieusement.  Ils  ne  demandaient 
pas  de  réponse  et  l'humeur  y  dominait  plus  que  la  colère, 
car  il  avait  beaucoup  d'empire  sur  lui-même  quand  il 
le  jugeait  convenable  ;  mais  sa  manière  était,  lorsqu'il 
m'arrivait  de  le  battre  par  le  raisonnement,  de  me  per- 
sifler d'un  ton  de  supériorité  méprisante  qui  m'était  plus 
insupportable  que  s'il  m'eût  décisivement  maltraité. 
C'est  ce  qui  m'avait  si  fort  dégoûté  de  lui,  de  mon  métier 
de  ministre  de  l'intérieur,  et  lui  de  moi,  parce  que  je 
ne  souffrais  pas  patiemment  ses  boutades,  quand  je  les 
trouvais  injustes  et  cela,  moins  par  susceptibilité  person- 
nelle, que  parce  que  je  croyais  de  ma  dignité  ministé- 
rielle de  garder  vis-à-vis  de  lui,  tout  en  lui  obéissant, 
l'indépendance  de  mes  idées. 

Je  crois  qu'à  cet  égard  j'aurais  été  bon  ministre  d'un 
roi  constitutionnel.  Je  calculais  pourtant  à  faux  avec  lui, 


n-i  LA  TABATIÈUE  CASSÉE. 

sans  flniiti'  |Miur  coustTVtT  sa  favnir,  île  latiiiHk.  An 
ri'slt*.  jt'  i)i>  iiit*  sfiitais  lt«  ht^siun  ni  pour  la  rortiin**  m 
pour  la  niii>hl('*ratinn.  J<*  rro\ais  avoir  ar(|iiis  ri*l|.>^i 
roiniiii*  Iminiiit'  ilKtal:  il  nie  luanqiiail  sans  «loiitt'  r«*rUi 
ilt's  ariut's.  mais  la  tli^^iitô  pn'si(liMili<*ll(*  rtaiil  fnrôn- 
l'JiMiixf.  il  iiiriail  pi-miis  ilt»  pr^lontln»  aii\  sufTrai!t»«  J*- 
m  'S  i-nii('ihi\t>ns  roiniiit'  tout  autn*  rito>i*n  «It*  i|iifl.|Uf 
l'iMiiunuiri'  i-jxilr  ou  militai^^^ 

Cv  nit  riti*  inililaiii'.  suivant  moi.  le  4li>niit*r  ili*  Um^ 
pour  If  i'iii'r  tl'uiH*  Hépulili<|Uf  il(^niot*ratit|iir.  à  n^  infv 
toujonr>  oiuhraL't'Usi*  rt  «Irliauti*  au  suji't  iti-s  lilH*rl«^ 
puMiipii's.  u'rtail  pas  le  sful  t1t*ui*<in  ilt»  la  rmimnn**  ^\*' 
mon  fivrr.  hrs  lt>s  prt*mii*rs  jours  «|ui  suivirml  ta  ri*\«>- 
hitioii  iji-  lirumairt*.  j'axais  v\v  tout  à  fait  ilf  l'avis  ilr> 
Sit'xrs  «pii  trouvait  inrompatililc,  t<iiijours  ilaii>  l'iiitèivl 
lit'  la  «iuivi*  tjt'  la  R(''puhlii|Ut\  la  {uiissaniv  (ruiivi^niatit»' 
•"1  mililairi*  ivuiiif  ilaiis  If  nii^mi*  imlîviilu.  r.'t*st  ifainv^ 

I.  \  'it  ><-rj]i>ii)tM)t  l.iiriiMi  |HMivait  avoir,  comiiif  il  lf>ilii  k.-i.  u 
Il  jiniiir  .iriilijtiiMi  <ii'  ili'VtMiir  |«reiiiit'r Consul.  |iar  IVliH-ii<*ri  \-  po- 
Liii'i*.  aii>«>i  i lit* Il  t\uv  tout  aulrv  l'it'tVfn  «Jo  n*ntiiiimr«»  imiIc  ••« 
iiiiiii  iiif.  III  11-,  «l/j.i  il  ;t\:iil  l'U*  tli'-si^né  par  une  pari  if  Je  I  «>pir.>  « 
piilili|ii''.  I  h  iiii'iiii'  ti'riip<  i|iii*  s^iii  rnî're  Jo<^ph  i-i  l<*  ^>  i-^ral 
M<'ri  au.  I'  iir  >iirii'4|iT  :i  N:ip>i|éi»ii.  La  liste  tii*  re^ln^i^  t*.in  tutilt 
a\.iiti-tf  ili*>  iit>  I'.  li'iii  xUt'i  >('■>■«>  «|ui  détail  d**  Ikmiiic  f<ti  r'ttrv 
ili*  (  I  o  l'iiiïH  r<tii^rt<>.  iiiui<i  t  hi'z  plusieurs  partisan»  i|i»  «a|^-:i 
ti'pii'.  L*'  i<-!r>iiii*M'iih*iit  i-iitri*  It*  pri*niicr  Otiiiul  rt  Mun-au.  Vft 
iiMi'i.;nr«  I  ntrf  la  rvpinaii"ii  de  Luiii'ii  «latent  île  rirtie  randi^a- 
luii-  )'.i«'.i_>  II*  l*->ijr  Jo-^t-ph.  il  pji'.iit  ipie  K*  premier  Gniikul  chi 
pir  p   iiit  ••iritiia.'i'.  I  ;ir  I<>ul  en  •>•'  ipiffrllaut  «tiu^ciil.  iU  nr«irrr»1 

tollj    illl  -   |l|>   Il     i-|i>i*llll>|f. 

Vii.i:  !  I  II  p-io'^iiiiJiii*  tJi' \iijr  Lu(  ieii  ^Ul'l'«*ller4  •■•ii  frvrv.  n*>«« 
.ijoiii*  i>>ii>  l'i'-  •'i  l'iii)  M*  r.ippelle  l'.ï^e  «le  Lucien  infêni*ur  «W 
^i\  .i[i>  I  <•  ,11  <!••  N.ipiiii'iiii.  1.11  i'i>iM'f\ra  i^Mi$  |it*iiie  qii«  «an*  U 
ili-tiiii!i  -(.  |>  ir  • . 'ijj-i  1  •]'-  l.i  Iti  puhlitpie  i*ijiiMilain\  rien  n'aurmii 
rti-  m  ■!.<'  I  \'M  riiiiiir»-  ipii>  I  rli*i-ii>iii  ili*  Lucien  ait<'i|;nant  aI  ^r* 
M-iiliiiiiiii  j  .(.'.•  •pi.i\.iit  ^-'ii  ffrn*  .4  lëp*N|ue  (Joni  il    »a«ni   i^i. 

Sote  tte  ia  pnncnse  tir  f  '«ijiiim». 
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ce  principe  que  dans  le  Conseil  provisoire  que  nous 
tînmes  au  Luxembourg  où  il  s'agissait  de  conférer  ou  de 
refuser  au  premier  Consul  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre,  je  partageai  sincèrement  et  émis  hautement 
l'avis  de  ne  point  l'accorder.  J'ai  déjà  parlé  de  cette 
séance  et  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  je  considère  mon 
opposition,  quoique  inutile,  de  ce  temps-là,  comme  le 
principal  grief  que  mon  frère  se  soit  cru  en  droit  de  me 
reprocher,  ainsi  qu'il  lui  arriva  de  le  faire  dans  notre 
célèbre  entre\Tie  de  Mantoue  en  1806,  de  laquelle  nous 
étions  bien  loin,  puisque  la  présente  discussion  se  passa 
en  l'an  X  de  la  République. 

Je  commençais  à  croire  qu'il  ne  me  donnerait  plus 
occasion  de  revenir  sur  la  question  qui  me  tenait  tant 
à  cœur.  Plus  l'heure  du  conseil  approchait,  plus  je  sen- 
tais que  le  temps  me  manquerait.  J'aurais  voulu  ciu'il  me 
le  dît,  pour  rentrer  ainsi  tout  doucement  eu  même 
matière.  Auguste  ne  dit  mot.  Seulement,  comme  il  me 
paraissait  vouloir  me  congédier,  et  que,  u  contraire, 
tout  en  feuilletant  quelques  papiers  sur  son  bureau,  il 
me  regardait  de  temps  en  temps  en  dessous  et  de  côté, 
je  me  hasardai  à  me  rapprocher  de  lui,  me  tenant  en 
face  dans  l'attitude  d'attendre  ce  qu'il  aurait  à  dire  de 
plus.  J'eus  alors,  j'en  conviens,  la  plus  mauvaise  idée 
du  monde,  comme  on  va  voir  par  le  résultat  qui  s'en 
suivit. 

Cette  idée  fut  de  le  ramener  à  la  Louisiane  par  une 
cajolerie  fraternelle  (jui  me  semblait  la  suite  naturelle 
(le  la  plainte  qu'il  venait  de  formuler  contre  Joseph 
et  moi,  en  disant  :  «  Voilà  des  frères  bien  intentionnés  !  » 

Il  y  eut  apparemment  quelque  chose  de  caressant 
dans  mon  geste  de  rapprochement  ou  il  crut  ou  désira 
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pouvoir  l'interpréter  ainsi;  car,  en  se  jetant  dans  un 
fauteuil  d'un  air  fatigué  (je  crois  qu'il  l'était  en  effet),  il 
me  dit  :  «  Asseyez-vous  donc  aussi;  »  ce  que  je  fis  avec 
(les  sentiments,  si  ce  n'est  de  réelle  componction,  au 
moins  avec  la  sincère  envie  de  ne  point  le  fâcher,  tout 
en  retournant  à  mes  moutons.  Ainsi  je  lui  dis  en  lui 
prenant  la  main  qu'il  m'abandonna  sans  qu'elle  corres- 
pondit au  mouvement  de  la  mienne,  qui  était  de  la  serrer 
affectueusement  : 

«  Croyez  bien,  mon  frère,  qu'il  est  impossible  d'avoir 
et  de  professer  pour  vous  plus  de  dévouement  fraternel 
que  moi. 

—  Oui,  il  y  paraît,  me  fut-il  répondu,  le  dévouement 
se  prouve  par  des  faits,  dans  l'occasion.  Je  ne  dis  pas 
que  vous  en  avez  toujours  manqué  envers  moi;  mais 
dans  cette  circonstance,  à  laquelle  vous  devez  com- 
prendre que  j'attache  un  grand  intérêt,  puisque  sans 
compter  tout  le  temps  que  j'y  ai  perdu  avec  cet  entêté 
de  Joseph,  il  y  a  une  heure  que  nous  en  parlons,  dis- 
pensez-vous de  vos  belles  et  superficielles  protesta- 
tions. 

—  Souffrez,  cependant,  que  je  vous  assure  encore 
que  mon  dévouement  est  assez  profond  pour  vous  sacri- 
fier tout,  excepté  mon  devoir. 

—  Excepté,  voulez-vous  dire,  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
d'excepter. 

—  Non  mon  frère  ;  car,  par  exemple,  si,  comme  Joseph, 
je  croyais  que  cette  ahénation  de  la  Louisiane  sans  Tas- 
sentiment  des  Chambres,  pût  m'étre  fatale,  à  moi  seul, 
je  consentirais,  pour  vous  prouver  ce  dévouement  dont 
vous  doutez,  à  encourir  toutes  les  chances;  mais  c'est 
par  trop  inconstitutionnel,  et... 
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—  Ah  I  par  exemple,  vous  nous  la  donnez  belle  I  Ah  ! 
ahl  ah!...  » 

Et  le  rire  n'éclata  pas  seulement,  comme  on  dit,  à 
gorge  déployée,  mais  il  sortait  avec  des  efforts  visibles 
de  la  poitrine  ou  de  Testomac,  et  lui  coupait  la  parole 
en  dedans,  comme  il  me  Tâvait  coupée  au  dehors.  Je 
me  gardai  bien  de  vouloir  exciter  davantage  ce  mouve- 
ment convulsif,  dans  la  crainte  de  déterminer  Texplosion 
de  la  colère  concentrée  qui  jusqu'alors  ne  se  manifestait 
que  par  ces  singuliers  et  immodérés  éclats  de  rire  aux- 
quels certainement  je  ne  sache  pas  que  le  premier  Con- 
sul et  môme  l'empereur  Napoléon  ait  jamais  accoutumé 
personne. 

«  Ah  !  par  exemple,  répéta-t-il  en  reprenant  bruyam- 
ment haleine,  inconstitutionnel  est  drôle  de  votre  parti 
Ah  !  c'est  plaisant.  Ah  !  ah  !  » 

Et  les  nouveaux  éclats  de  rire  sans  être  plus  naturels 
étaient  moins  forcés.  Quant  à  moi,  je  demeurai  muet, 
presque  stupéfait  de  l'effet  irritant  que  j'avais  si  invo- 
lontairement produit. 

Le  Consul  ne  riait  plus.  A  sa  gaieté  nerveuse  succéda 
l'expression  d'une  colère  ironique  et  méprisante,  j'ajou- 
terais accablante,  si  la  certitude  que  je  ne  la  méritais 
pas  et  la  justice  que  je  me  rendais  d'être  plus  digne  de 
son  estime  que  de  son  mépris  ne  m'eussent  décidé  pour 
ma  propre  dignité  à  ne  pas  me  laisser  bafouer  plus  long- 
temps au  sujet  du  mot  inconstitutionnel,  qu'après  tout 
je  ne  lui  avais  mis  en  avant  que  pour  justifier  ou  du 
moins  adoucir  ma  résistance  à  son  vouloir  vraiment 
inconstitutionnel.  C'est  pourquoi  je  lui  dis  froidement, 
mais  sans  hésiter,  que  j'étais  étonné  qu'il  se  moquât 
de  moi  dans  un  si  grand  sujet. 
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•<  AU<ins  (loiir  !  laisst'z-moi  tranquille,  inU>rroni|*ii-i) 
t'ii  liaussaiit  lt*>  i'*|ianl('s.  Kt  «raillours  en  quoi,  s'il  \*i«« 
])lait.  ai-jt*  hlessi''  voirt*  ('.(mslitulion?  Rèponth'z. 

—  J('  sais  lu(*ii  i|ii«*  vous  m*  l'avez  pas  faîKe:  roai«  ri«- 
voiit»7.  voiis-iiir*iii«'(|iit' vouloir  alu'^ntT  quelque  anne\t-i|«i^ 
ro  soil  (lt>  la  Kêpulilique'  sans  le  ronseiitemeiii  fle« 
C.liauihrrs  fst  un  projrt  inronslitulionnel  et  <|ui  ne  ^i^qi 
qu'rttunit'r  <lans  la  hourlie  de  Tauiruste  et  su|»n^^ 
ri'présfiitant  tW  la  Souveraiiieli^  nationale,  qui  en  a  eir 
jiisqu'iri  le  plus  glorieux  défensi^ur.  En  un  nibl  la  (jui- 
stituti<u)...  » 

(^■tle  (lernière  plirast*  me  valut  le  plus  solennel 
<  Allt'/  ^olw  |>rouienrr!  •*  que  Ton  puisse  eon%enabl^ 
ui'-nt  (IniiMtM'  sans  trop  faire,  re  qu*oii  api^qie  rass«T  1**^ 
>ilri's.  ri  il  fut  >ui\i  île  res  pnVises  paroles  prononi*«v* 
a\i'i'  lifMiii'nup  <lf  >éhêuienre  : 

M  C.oiistitutiou:  inronstitutiunnel!  République:  N*«- 
veraiiifté  nationale  !  trramls  mots,  ^ranties  pim^ïr^' 
K<l-ri'  t|u»'  \ouv  \ous  iTrtxez  enron»  au  club  île  Suni- 
MiMuiin?  Ni  MIS  II  rn  sniuiufs  plus  là,  son^ez-y  bien.  \b 
parhli'U  !  MMis  i\u\\<  la  ijnnnez  helle!  Ah!  rVsl  Imn  *x. 
in<'(»n>tituiinnntl  !  il  \ous  sit*il  l»ien.  monsieur  le  rheia- 
lii-nli*  la  C.un^tilulion.  <li*  me  parler  ainsi!  Vous  n'a^i^i 
pa<  II*  luriiif  rt*<piTi  pour  it*s  ('hamlm^sau  18  bnimairv.  • 

r.e  fut  iu<û.  ii'i.  ipii  interronqijs  rette  ilivairatiuo.  et 
d'un  ton  aus<i  haut  qiif  If  sien,  mais  plus  froid,  je  !■ 

•  ViiM^  savf/  lùfii.  iiKiii  rIitT  fW'n*.  i|ue  vtitrv  enirw 
aux  t'.iiii|-('.tiiK  n'fiii  p:i<  de  plus  ^nuiii  frontlenr i}v 
iiioi.  Nmi.  ]••  lit-  fii^  ptiint  \otrf*  romplire.  mai»  bien  k 
rép.iiMli Mil  du  mal  qui'  \nu^  \ous  tétiez  fait  à  iou^^di^hk. 
et  rtdaà  lUfs  propifs  prrils.  aver  d'autant  plus  i|^ 
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rosilé,  puisque  nous  en  sommes  aux  reproches,  puis-je 
ajouter  sans  me  vanter,  qufi  personne  plus  que  moi 
en  Europe  n*a  désapprouvé  cette  sacrilège  levée  de 
boucliers  contre  la  représentation  nationale.  » 

Je  voyais  l'effet  de  mes  paroles  dans  ses  yeux  qui 
brillaient  d'un  éclat  concentré,  comme  celui  d'un  gros 
diamant  à  l'état  de  nature,  ne  réfléchissant  son  éclat 
qu'en  lui-môme.  J'avoue  que  bien  que  je  crusse  démê- 
ler clairement,  car  je  n'étais  pas  en  colère,  les  diffé- 
rents degrés  de  la  sienne,  je  ne  craignis  plus  de  m'y 
exposer  et  lui  répétai  sur  le  même  ton  ni  plus  ni  moins 
élevé  : 

«  Oui,  inconstitutionnel,  attentat  à  la  souveraineté 
nationale,  »  et  je  me  tus;  mais  lui  reprit  très  vivement  : 

«  Continuez,  continuez  donc,  c'est  trop  beau  pour 
demeurer  court,  monsieur  l'orateur  des  clubs  ;  mais  en 
môme  temps  soyez  bien  persuadé,  vous  et  M.  Joseph, 
que  je  n'en  ferai  qu'à  ma  guise ,  que  je  déteste,  sans 
les  craindre,  vos  amis  les  Jacobins,  dont  il  ne  restera 
pas  un  en  France,  si,  comme  je  l'espère,  cela  continue 
à  dépendre  de  moi,  et  qu'enfin  je  me  moque  de  vous 
et  de  votre  représentation  nationale.  » 

Très  scandalisé  de  cette  sortie,  comme  on  pense,  car 
j'étais  encore  dans  toute  la  naïveté  de  mon  républica- 
nisme, et  je  croyais  surtout  qu'il  était  de  ma  dignité  de 
le  prouver,  je  lui  répondis  toujours  avec  le  môme  sang- 
froid  : 

«  Moi,  je  ne  me  moque  pas  de  vous,  citoyen  Consul, 
mais  je  sais  bien  ce  que  j'en  pense. 

—  Ce  que  vous  pensez  de  moi,  citoyen  Lucien,  par- 
bleu, je  suis  curieux  de  le  savoir,  dites  donc  vite. 

—  Je  pense,  citoyen  Consul,  qu'ayant  prêté  serment 

II.  it 


178  LA  TABATIÈRE  CASSÉE. 

à  la  Constitution  du  18  brumaire,  entre  mes  propres 
mains,  comme  présideni  du  conseil  des  Cinq-Cents,  et 
vous  voyant  la  mépriser  ainsi,  si  je  n'étais  pas  voti*e 
frère,  je  serais  votre  ennemi. 

—  Mon  ennemi,  ah  !  pour  le  coup,  je  vous  le  conseil- 
lerais !  Mon  ennemi  !  C'est  un  peu  fort,  »  me  dit-il  en 
s'avançant  sur  moi  dans  l'attitude  de  me  frapper,  ce 
que  je  rends  encore  p^râce  à  Dieu  qu'il  n'ait  pas  fait, 
car  je  n'étais  pas  disposé  à  le  souffrir  patiemment  ;  mais 
il  s'arrêta  en  face  de  la  froide  immobilité  que  je  lui 
opposais. 

«  Mon  ennemi,  toi!  je  te  briserais,  vois-tu,  commet 
cette  boite  !  » 

En  disant  cela,  c'était  sa  tabatière  qu'il  tenait,  sur 
laquelle  était  le  portrait  de  Joséphine,  peint  par  Isabev. 
Il  la  lança  violemment  sur  le  plancher  où  elle  ne  se 
brisa  pas  à  cause  du  tapis,  mais  le  portrait  se  détacha 
du  couvercle.  Je  me  hâtai  de  la  ramasser  et  la  lui  pré- 
sentant d'un  aiî*  que  je  m'efforçai  de  rendre  respec- 
tueux : 

«  C'est  dommage,  c'est  le  portrait  de  votre  femme 
que  vous  avez  brisé,  en  attendant  que  vous  brisiez  mon 
original  ^  » 


1.  «  En  1819  ou  18*20,  notre  belle-sœur  la  reine  Hortense,  nous 
raconta  à  Rome  que  rimpératrice  Joséphine  avait  été  fort  alarmée 
par  la  catastrophe  de  son  portrait. 

«  Joséphine  comme  la  plupart  des  créoles  était  très  superstitieuse. 
En  ce  temps-là,  elle  vivait  dans  la  crainte  presque  continuelle  que 
le  premier  Consul,  désirant  avoir  des  enfants  qu'elle  n'était  plus  en 
état  de  lui  donner,  n'en  vint  à  un  divorce.  Il  en  avait  été  question 
en  rentrant  d'Egypte,  sous  prétexte  non  de  stérilité,  mrtis  de 
légèreté  de  conduite... 

«  Au  temps  de  la  tabatière  brisée,  Joséphine,  pleine  de  confiance 
en  mademoiselle  Lcnormand,  déjà  fameuse  tireuse  de  cartes. 
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Sur  colle  tMjuipée  du!  nouveau  k«}iuv  <jue  je  n'eusse 
pas  faile  quel(|ues  années  plus  tard,  mais,  comme  on  dit, 
il  faut  bien  que  jeunesse  se  passe,  je  m  acheminai  vers  la 
porte  à  reculons,  moins  pour  me  confoimer  à  cetle  éti- 
quette alors  non  encore  établie  aux  Tuileries,  que  pour 
faire  face  à  Tarai  ou  à  l'ennemi,  en  tel  cas  de  voie  de 
fait  (juil  avait  commencé  par  me  faire  craindre.  Il  n'en 
fut  rien  toutefois  ;  au  contraire,  à  mon  grand  étonne- 
ment,  il  ramassa  péniblement  les  débris  de  sa  tabatière, 
et  j'eus  le  repos  d'esprit  de  voir,  avant  d'avoir  passé 
la  porte,  que  je  laissai  ouverte,  qu'au  lieu  de  s'occuper 
de  moi  d'une  manière  agressive,  il  tûcbait  de  faire  ren- 
trer la  miniature  dans  son  couvercle;  ce  qui,  dès  lors, 
me  (il  penser,  comme  je  suppose  encore  aujourd'hui, 
qu'il  n'était  point  aussi  en  colère  qu'il  avait  voulu  le 
paraîlre.  En  y  rélléchissant,  j'ai  cru  (ju'il  avait  essayé 
si.  en  m'épouvantant  de  la  perspective  des  effets  de 
relit»  colère  poussée  au  dernier  degré,  il  ne  pamen- 
drail  pas  à  <lompter,  si  ce  n'est  à  pei*suader  ce  qu'il 
appelait  la  ténacité  de  mes  opinions. 

Je  suis  d'autant  plus  porté  à  faire  cetle  supposition, 
que  dans  mainte  et  mainte  occasion,  notamment  dans 
celles  où  mon  frère  Napoléon  dut  ligurer  avec  éclat  el 
(h*  sa  personne,  il  se  posait  naturellement  en  grand 


mais  qu'elle  contribua  beaucoup  à  mettre  À  ia  mode,  lalla  cou- 
Ruiler. 

«  Kilt*  |»ropo<ia  de  couvrir  le  iw^rtrait  qui  avait  couru  hei  risque 
d>tre  brifu*.  d'un  autre  absolument  pareil  et  peint  également  par 
I«ib4*y... 

••  On  nous  dit  que  la  l>olte  à  double  portrait  e^t  aujourd'hui  entre 
len  mains  de  l.i  durhesse  de  Bragance,  petite-Hlle  de  l'impératrice 
par  son  père  Eugène  Beauharnais,  un  prince  de  Leucbtemberg.  »» 

{Note  de  ta  pHncesêe  de  Canino,\ 
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acteur  héroïque  ;  non  que  je  croie,  avec  ceux  qui  1  ont 
avancé  sans  en  fournir  l'apparence  même  d'une  preuve, 
qu'il  s'enfermait  avec  notre  ami  commun  le  grand  Talma, 
pour  étudier  et  préméditer  Teffet  de  tels  gestes  ora- 
toires, ou  bien  les  plis  et  le  portement  de  son  manteau 
impérial  ;  non,  suivant  moi,  il  était  réellement  grand 
acteur,  mais  acteur  improvisé  par  les  circonstances  où 
il  se  trouvait. 

Je  dois  pourtant  convenir  que  cette  scène  de  la  taba- 
tière cassée  fut  si  bien  jouée  dans  son  rôle  de  colère, 
que  la  disposition  réelle  du  premier  Consul  est  demeu- 
rée pour  moi  a  l'état  de  problème,  tout  en  étant  bien 
persuadé  que  mes  discours  récalcitrants  lui  avaient  sou- 
verainoment  déplu.  Dans  tous  les  cas,  je  ne  puis  qu'en 
conclure,  et  cela  malgré  tout  le  mal  que  m'a  fait  ce 
frère  devenu  tout-puissant,  et  malgré  les  actes  tyran- 
niques  trop  réels  qu'on  peut  justement  reprocher  à  sa 
glorieuse  mémoire,  que,  loin  d'avoir  le  cœur  d'un  véri- 
table tyran,  la  nature  l'a  dû  former  très  bon;  car,  au 
degré  de  pouvoir  absolu  où,  non  seulement  on  l'a  laissé 
paiTcnir,  mais  auquel  on  l'a  encouragé  et  dans  l'ori- 
gine poussé  plus  loin  qu'il  ne  le  désirait  lui-même  par  ses 
véritables  ennemis  qui  furent  ses  flatteurs,  à  ce  degré, 
dis-je,  de  puissance  incroyable  et,  par  conséquent,  de 
pleine  impunité,  il  aurait  pu  faire  tout  ce  qui  eût  été 
dans  ses  goûts  s'il  les  avaient  eus  tyranniques,  avec 
l'encouragement  même  et  l'approbation  de  certains 
orateurs.  Pouiquoi  pas?  D'illustres  exemples  étaient 
devant  lui.  Le  sage  Sénèque  n'a-t-il  pas  loué  en  plein 
Sénat  le  meurtre  d'Agrippine? 

L'histoire  ne  dit  pas  même  que  les  Pères  conscrits 
qui  avaient  le  courage  de  se  laisser  mourir  pour  le  bon 
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plaisir  de  Néron  ou  des  monstres  ses  pareils,  aient  eu 
la  hardiesse  de  témoigner  leur  horreur  en  entendant  la 
jastification  du  matricide.  Pour  citer  un  exemple  plus 
moderne,  quoique  dans  une  cause  moins  atroce  et  même, 
disons-le  justement,  nullement  comparable, car  qui  que  ce 
soit  eût  pu  tenter  de  le  faire  sans  se  déshonorer,  excepté 
un  fils,  l'impératrice  Joséphine,  répudiée,  n'eut-elle  pas 
la  douleur  de  voir  le  sien  se  faire  l'apologiste,  en  plein 
Sénat  aussi,  de  cette  répudiation  trop  tardive  suivant 
l'opinion  de  ceux  qui  l'avaient  peut-être  désirée  déjà 
au  retour  d'Egypte?  Jamais,  Napoléon  l'a  confessé  à 
Sainte-Hélène,  il  n'aurait  été  aussi  loin  dans  les  actes 
qui  lui  ont  valu  la  déchéance  à  titre  de  forfaiture  à  la 
couronne,  sans  les  encouragements,  sans  l'aveugle  ou 
intéressée  condescendance  de  ces  sénateurs  *  si  prodi- 
gues du  sang  de  leurs  concitoyens  pour  favoriser  les 
velléités  d'un  conquéraiit.  Aussi,  je  crois  fermement 
qu'il  faut  lui  rendre  grâce,  autant  et  plus  même  pour  le 
mal  qu'il  n'a  pas  fait,  ayant  tout  pouvoir  de  le  faire,  que 
pour  le  bien  qu'on  lui  attribue  à  bon  droit,  en  nombre 
de  circonstances  éclatantes  de  sa  vie. 

Je  sais  trop  qu'avec  moi  personnellement  il  fut  in- 
grat, envieux  de  mon  peu  de  mérite,  ennemi  toutefois 
plus  obstiné  qu'implacable  de  la  plus  chère  et  plus 
digne  moitié  de  moi-même.  Et  quand  je  dis  plus  obstiné 

1.  Note  de  Lucien  : 

II(.«CIIPTION    POUR   LA    rOBTB   00   SÉNAT. 

C'est  ici  le  palais  où  de  tils  sénateurs, 
D'un  farouche  despote  esclaves  et  flatteurs, 
Sous  des  lambris  dorés  cachant  leur  infamie, 
Étrangers  À  rhoaneur,  traîtres  à  la  patrie, 
Pour  amasser  de  Tor  et  conserver  leur  rang 
Décrètent  chaqae  année  on  impôt  sur  le  sang 
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(|irini]>lai*al)l(\  c^sl  qiit'  j'ai  la  conviction  qn«^  cette  m- 
timit^  roiili't*  un«'  f(*inme  ne  fui  qii  apparente,  mais  qui 
lui  a  ronviMiu  dt»  s'en  sonir  pour  en  maMiiit^r  la  %>rv 
lalilt*  raison  ifuil  a  toujours  eue  île  ne  pas  me  nippn»- 
rluT  i\o  lui.  Ortos.  il  a  (oiyours  pris  le  lion  moyen  «^ 
l'xi&KMUt .  pour  prt^mière  condition  du  retour  île  >r« 
iMMirit's  lM'Acos  iuip('M'ial(*s,  que  je  consentisse  à  lui  sacrv 
llt*r  HM  f:innil<*.  Il  savait  assez  posilivement,  en  me  prt»- 
|h)saiit  st's  ro\auuii's  à  mon  choix,  qu'il  mVtait  inpa»- 
sililf  d  :h'rr]it(*r  si-s  otTri*s  au  prix  du  malheur,  lie  b 
coiisidi^ralioii  r\  di*  Ti'qat  civil  d*>  ces  litres  rlM^rÎ!'.  aa 
prix  dt*  ma  propn*  iiifami**.  t*t  c'est  bien  paire  qn'ileB 
rtaii  prrsuadc  qut*  srs  otTres  ctaieni  si  ina^iiliques. 

Kiitin.  >i  jt*  sais  rt  nr  ptMix  ouMiiT  «prit  m'a  iit-nè- 
cuir  ptMiilaiit  pri's  tU*  quinzt*  ans.  qu'il  s'(*st  %enirè  s« 
mt*s  auiis.  dt*  ('(*  qu'il  appelait  mon  opposition  à  son  $i«- 
tcmc  t>n  l(s  destituant  uu  nt*  1rs  emplovaiit  |Niint  lia»" 
son  ^<>uv<*nit*mt'iii.  il  h'«*n  est  pas  moins  vrai  qn  an  liea 
d«'  nit^  mt'iiariT.  rouiuit*  il  l'a  fait  souvent,  il  fut  <*u  ««« 
pouMûr  df  iit>  pas  s'iMi  ti'iiir  aux  menaces,  s'il  eûiê^ 
vraiment  txraii.  rt  rtda  sans  qu«*  personne,  excepta  « 
coiix'it'urt*.  qui'  lt*s  txnnsonlinairement  n'ont  pas  fi*n 

t*xiL't*anti*.  t't  avt Il«>  nolrn  m«Te  et  notr»^  excelleai 

frcre  Ji)Sf|ili.  fût  n^é  If*  lui  reprocher.  Ola  veut  dinr 
ipie  tant  df  tué<  qut*  de  blessi^s.  des  individus  de  ■§ 
famille,  il  il)  eut  auruii  de  mort  par  le  fait  de  <oa 
despntisnii*.  ht»  re  cùtê.  nies  enfants,  |H)ur  votre  mètr. 
pnurmiii.  jMMir  \ons  tou^.  louons  llieu.  sjtns  |ionr  rrla 
sarritîtM'  :i  la  niéiunire  de  \otre  ^'lorieux  oncle  la  jnstirv 
ft  riioiuiciir.  qui  i><;i  iiiiiii  premier  int^nM  et  mon  iir%oir 
aussi  bien  qm*  b*  \idrt*. 

Je  croi<  doiir  ipie  «-'est   ici  le  cas  de  n'^pcHiilrr  a 
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M.  Germain  Sarinit,  ancien  collaborateur  de  la  Tribune, 
qui,  par  suite  d'une  espèce  d'intimidation  d'opinion, 
imtiyuée  je  sais  trop,  hélas  !  par  qui,  dans  le  but  de 
m'engager  à  ne  pas  publier  mes  Mémoires  qu'il  suppo- 
sait capables  de  nuire  à  la  réputation  ou  plutôt  à  la 
gloire   de  mon  frère  Napoléon,  m'écrivit  au  milieu 
d'autres  belles  phrases  :  «  Craignez,  Prince,  qu'on  ne 
vous  demande  :  Caïnl  Gain  !  qu'as-tu  fait  de  ton  frère?  » 
Un  tel  injuste  renversement  dans  l'application  d'une 
parole  sacrée  m'a  donné  un  instant  la  tentation  de  ne 
[)as  lacérer  certaines  parties  de  mes  souvenirs,  aux- 
((uelles  j'ai  fait  allusion  dans  mon  avant-propos*,  non 
plus  que  plusieurs  autres  fragments  qu'en  effet  je  n'ai 
pas  encore  détruits  entièrement,  mais  seulement  biffés 
Oe  manière  à  ce  qu'ils  restent  pour  moi  assez  lisibles, 
quand  je  les  croirai  nécessaires  en  tout  ou  en  partie, 
pour  relier  entre  elles  les  choses  que  je  veux  soumettre 
à  la  publicité  sous  le  titre  de  Mémoires  secrets,  au  cas 
prévu  dans  la  péroraison  du  même  avant-propos  sus- 
îndiqué. 

Je  pense  que  c'est  aussi  l'occasion  la  plus  naturelle 
<le  faire  une  sorte  de  profession  de  foi,  capable  de  fixer 
les  idées  de  mes  amis  et  surtout  de  mes  enfants  sur  les 
principes  qui  ont  déterminé,  je  ne  dirai  pas  ma  conduite 
politique  en  général  et  comme  homme  d'État,  ce  que 
je  crois  avoir  suffisamment  fait  dans  la  partie  proprement 
historique  de  ces  Mémoires,  mais  ma  véritable  manière 

1.  Ce  sont  les  fragments  dont  nous  avons  dit  dans  notre  préface 
que,  biffés,  mais  d'une  manière  lisible  encore,  par  le  feu  prince, 
il  nous  en  coûte  extrêmement  de  ne  pas  les  produire  et  qu'il  ne 
nous  faut  rien  de  moins  que  les  intentions  aussi  clairement  mani- 
festées de  Tauteur  et  le  respect  que  nous  leur  portons  pour  y 
obéir  aussi  rigoureusement.         (Note  de  la  pinncesse  de  Canino,) 
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(Il»  penser  el  trahir  aver  lenipereiir  Napoléon.  aii\  liiffr- 
renlos  phases  <li*  son  ^l^vatlon  4I  abord,  ot  ensuite  «le  m 
puissanre  atisolue,  en  ma  qiialit<>  iriiomme  pri\t^  frèiv 
(lu  pri'initM'  pott>ntat  <le  rKurope.  à  l*apopée  île  sa  don»- 
nation.  Je  dirai  done  qu'après  IVtahlisM^menl  dv  la 
Hi^]iul)lic|ut*  ronsnlaire.  mon  libéralisme  avait  tini  par 
se  rontt'ntt'r.  piiiM|ue  la  TiOnstitution  «le  Sieyés  a\aii 
paru  trop  ronqiliqnée  ilans  sa  théorii»  pour  espérer  dVo 
faire  un«'  lit'ureuse  v{  durable  application.  J'ai  ilil  o*i]ii«' 
j«'  pense  d'un  ti'I  motif  di*  refus  et  prouvé  que  rien  n>st 
t>n  ctTt't  moins  rom|diqué  qu«*  les  rouapes  d'un  ^'oii\fr- 
ntMntnt  piir«>mfnt  dtspolique.  M<Mi  frère  ne  l'i^niunit 
pas  :  il  sa\ait  er  qu'il  faisait  i*n  traitant  le  prand  élivtear 


J<'  m'ètai<  doue  ranirè  a\ee  <inrèrilé  sous  le<dra|kean\ 
d«'  la  Constitution  ronsulain*.  Dès  les  premiers  j«iur«  dr 
son  in^tallitinn.  ils  étaient  passablement  éraillés.  Qiiii»*! 
ils  \\\v  parurent  sur  li*  point  d'étn*  ibVbirés  ttiul  â  fxil. 
ji'  in'èloJLMiai  dr  la  fnuj**  empressée  d'\  sulistiiu«*r  k 
sit'ptri'.  Il  rmirnrin*'.  It>  manbMU  impérial  et  tnu^  le« 
lioehi*ls  qui  fonuirit  1*-^  >\iuboles  di*  la  nionaniii**  |it»r- 
Miruiflli*.  J'aurai<  pu  ^an<  dont**,  à  l'aitb*  ilt*  iii«'<^  aiiii« 
l't  df*smi''<*<iiiti>nl^  ivpiilijii'ains  >in(*èri*s  mi  niui.  op|H.tVT 
uni-  a*iM'/.  \\\v  n'^i^tinri-:  mais  s'il  est  \rai  qu»* jetai* 
a>><'Z  pa>sinnné  pnur  m'iimitT  autant  qu«*  c'était  «*n  mon 
pi)U\nir.  en  faM'ur  df  la  bbiTté.  rimtre  ses  ennf*nn«  t*!! 
Lvnt'ral.  roMMiidii^  qui'  jf  n'étais  pasilan^  b's  Timolèttci 


ANNÉE  1802.  185 

et  que  le  pouvoir  ne  m  a  jamais  paru  mériter  la  guerre 
fratenielle.  Cette  guerre,  je  viens  de  le  dire.  Napoléon 
me  Ta  faite  ;  mais,  je  le  répète,  il  pouvait  la  faire  plus 
cruelle.  Il  avait  des  amis,  que  dis-je?  des  séides  qui, 
certes,  n'eussent  point  reculé  pour  exécuter  ses  menaces. 
Aussi  mon  ressentiment  contre  lui  était  assez  peu  invé- 
téré pour  que  (et  c'est  ma  profession  de  foi  annoncée), 
malgré  mon  républicanisme,  j'eusse  consenti  à  me  rap- 
procher de  lui,  s'il  n'avait  pas  constamment  mis  à  sa 
faveur  le  prix  de  l'abandon  de  ma  femme  et  de  mes 
enfants.  Après  quinze  ans  d'une  position  fausse  dans 
cette  société  européenne  qui  s'était,  pour  ainsi  dire, 
rangée  sous  ses  lois,  dans  le  pays  comme  dans  la  guerre, 
il  faut  l'avoir  éprouvé  pour  comprendre  ce  que  c'est  que 
la  position  d'un  proscrit  par  le  despotisme  d'un  gouver- 
nement puissant  qui  étend  ses  mille  bras  de  tous  les 
côtés  abordables  à  celui  qu'il  traite  en  ennemi.  Un  des 
moindres  tourments  n'est  pas  de  voir  les  plus  honnêtes 
gens,  vos  amis  au  fond  du  cœur,  sincères  admirateurs  de 
vos  mérites,  si  vous  en  avez,  se  montrer  indifférents, 
ingrats  même  trop  souvent,  pour  ne  point  se  compro- 
mettre, eux  ou  leur  famille,  aux  yeux  des  argus  répandus 
m  tous  lieux,  au  service  public  ou  occulte  de  la  tyrannie. 
Voir  surtout  les  êtres  qui  vous  sont  les  plus  chors  au 
monde  enveloppés  directement  ou  indirectement  dans 
le  réseau  fatal  dont  les  conséquences  sont  incalculables  '. 


Aussi  je  le  proclame  sincèrement,  pour  nous  tirer  de 
cet  état,  sans  abjurer  mes  opinions  républicaines,  je  me 

1.  Illisible.  (Noie  de  la  princesse  de  Canino). 
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serais  fait  une  raison  comme  tant  d'autres  qui  vive 
tranquilles,  résignés,  et  môme  à  peu  près  heureux,  so 
un  gouvernement  qui  n'est  pas  de  leur  goût,  ce  qui  éU 
bien  le  cas  où  je  me  serais  trouvé  sous  celui  de  m< 
frère,  qui  fut  le  plus  absolu  des  absolus  de  tous  1 
temps.  Du  reste,  on  m'a  calomnié  quand  on  lui  a  dit  qi 
je  le  traitais  d'usurpateur  comme  souverain  des  França 
Nul  ne  fut  peut-être  aussi  légitime  que  lui,  puisque  s( 
élévation  à  l'empire  eut  lieu  par  la  votation  universell 
libre  et  trois  fois  exprimée,  qui  consacra  le  changeme 
(le  la  République  en  monarchie.  Mon  respect  pour  1 
droits  souverains  du  peuple  est  trop  inhérent  à  m 
principes  pour  qu'on  ait  pu  raisonnablement  me  prêt 
une  telle  façon  de  penser.  Le  peuple  ne  cesserait-il  p 
d'être  souverain,  s'il  n'était  le  maître  de  passer  à  s 
p:ré  de  la  République  <à  la  monarchie  et  de  la  monarcl 
à  la  République? 

Quant  au  choix  à  faire  entre  les  deux  gouvernement 
....••.  •••....••.•••.  ••••••• 

Pour  sortir  donc  de  cet  état  de  proscription  généra 
je  serais  entré  dans  le  système  impérial  dans  Tintéi 
futur  de  mes  enfants  et  sans  les  conditions  infamant 
(|ue  la  politique  de  l'empereur  voulait  m'imposer, 
plutôt,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  voulait  avoir  l'air 
m'imposer;  car  il  m'a  toujours  assez  rendu  justice  pc 
savoir  que  je  n'y  aurais  jamais  souscrit  et  c'était  bi 
ce  qui  lui  faisait  risquer  tant  de  séduisantes  propositioi 

Je  ne  veux  pas  Unir  ce  chapitre  sans  revenir  sur 
Tabatière  cassée.  J'en  ai  déjcà  dit  l'exacte  vérité, 
bienveillants  commentateurs  l'ont  accompagnée  duré 

1.  Ici  une  lacune  de  douze  à  quinze  lignes.  {Note,} 
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de  ma  fureur,  de  mes  trépignements  de  pieds,  de  mes 
menaces  au  premier  Consul,  de  portes  battues  en  sor- 
tant, de  meubles  cassés;  pauvre  premier  Consul!  à  quel 
(langer  n'a-t-il  pas  été  exposé  avec  un  tigre  de  mon 
espèce!  Il  est  vrai  que  ce  tigi'e  avait  conservé  quelques 
amis  qui  le  croyaient  capable  de  figurer  honorablement 
sur  la  liste  peu  nombreuse  des  candidats  à  Téleclion 
d  un  futur  président,  laquelle,  comme  on  sait,  avait  été 
remise  à  dix  ans,  ce  que  j'étais  loin  de  désapprouver 
mais  ce  que  mes  bons  amis  du  château  voulaient  bien 
représenter  autrement  pour  tranquilliser  sans  doute 
le  premier  Consul  sur  l'énorme  ambition  qu'il  ne  me 
supposait  que  trop. 

Tout  sert  aux  courtisans  qui  veulent  nuire.  L'épisode 
de  cette  Tabatière  brisée  en  est  la  preuve.  Il  a  été  rap- 
porté de  vingt  manières*.  Je  me  suis  étonné  que,  pour 
rendre  plus  vraisemblable  leur  récit,  mes  bons  amis  ne 
m'aient  pas  supposé  moi-même  porteur  de  cette  boîte  à 
tabac  dont  je  n'ai  jamais  humé  une  prise,  ce  qui,  on  le 
sait,  n'était  point  le  cas  de  mon  grand  frère.  A  celte 
époque,  il  nous  faisait  presque  craindre  qu'à  l'exemple 
du  grand  Frédéric,  guerrier,  philosophe,  poète,  et  tant 
soit  peu  saligaud,  il  ne  finît  par  substituer  le  seul  véhicule 
de  sa  poche  à  toutes  sortes  de  tabatières  avec  ou  sans 


1.  Rapp  raconte  l'incident  de  la  manière  suivante,  dans  ses 
Mémoires:  «  Un  jour,  dans  une  vive  discussion  qu'ils  eurent 
ensemble,  Lucien  tira  sa  montre,  la  jeta  avec  violence,  en  adres- 
sant à  son  frère  ces  paroles  remarquables  : 

M  Vous  vous  briserez,  comme  j'ai  brisé  cette  montre,  et  un  temps 
viendra,  où  votre  famille  et  vos  amis  ne  sauront  où  reposer  leur 
tête. 

«  n  se  maria  quelques  jours  après,  sans  avoir  obtenu  son  agré- 
ment, ni  même  lui  avoir  fait  part  de  son  dessein.  » 
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iMirtraits.  |iniii-  fain*  |ia^s«*r  plus  lilH*t'iii«Mit  jiisi|ir.i  ^"f 
iHV.  roxal  ri  savoiinT  a\i'r  W  moins  ilt*  fatiirni*  {lu^^iM* 
1rs  jiMiis>anrt>s  iti»  la  taliai't'oiiiaint'.  Ht^nri*iist«mt*nt  niMr< 
fivri'  ir«*M  \inl  jtas  à  n-l  rNri''>  «if  viiluptr.  fl  jf  iltiU  «fir* 
i|if à  ri'tli'  r|tiii|iit'.  ail  lifii  il**  salir  >a  |Mirlii*  i|«'  ranil>rf}* 
sir  (tr  Kivdrrlc.  il   \    Iriiail   assr/.  liaMliirlli*iiiriil   un* 
ritilinii   )iiir(ali\i'  tl'Ossiaii.  un  di*  srs  portt^s  fa^nn* 
ri'  i|iii  lit  *\\\'\iu  jiiiir  ilr  Imnnr  liiiinoiir  i*nlr«*  nmi*.  j« 
l'i'us  tr  ll.illiT  saii<  trnji  ilr  fadrui'  t*n  lui  tli>;iiit.  «--•  *\\i' 
sans  ilonlr  il  >a\ait  aii^si  hirn  ipir  nnn.  t|irAU*\aii*lr''  1' 
(iiaiiil.  lui  aii^^i.  aimait  la  pnt'sir.  t*t  (|nr  par  iiii  n<«|*«  -- 
liii'iix  amniM'  pNiir  llomrrr.  il  m  ptulail  |r  |Mii'*ini'  ^u: 
lui.  Ci'lli'  •'iri-iin<lan<*r.  i:inl  ciii'/.  li*  prrmit*r  r.i»ii«ul  «lU* 
ilan^  Ir  liriM*-  iua«'r«liinii'n.  |tnMi\i'  unr  il«^!i«Mlt''*>«-  •!•• 
L'nnl   ^nprririii-f  ;'i  i-rlli*   iln  lali.ii'  lit*  purh*^  ilii    [u^i^w 
pru^^ii'n.  ipiiiliplr  pnrtr  hii-nirmr 

(^hi.imj  j'a|ipi-i^  .1  JuM-pli  la  manirrr  dmit  :i\ait  tint 
ma  •■•inxrr^almn  a>r«"  imlrr  frrrr,  apri»s  son  ili*|i.fcr 
nr«i'^^.i!ii-  jniiir  tvpirri"  !•■<  ilrsistrr<  ihi  (^##'i«  /../..jr 
lu^  •iiiinir  «lu  |ii  M  •riiu|Hii-lan<'i*  ipi'il  altarliait  .1  •' t!r 
sii'iii-,  fi  ^liiiniu  i|i>  rM|iininn  <m'i  il  triait  ipit*.  Imn  jrr 
mal  L'ir.  nnii^  a\iiiii<  itri-iitr  1»>  pivmirr  T^insnl  .1  rv- 
niini-i-i-  â  l'alirnilinn  ipii  nnu^  trnait  au  ciriir.  Il  ralliii 
i|Ui-  II'  li.iin  l'i-rit  ^iiijiili<'i'rmrnl  ralmi^.  Il  vo\ail  t«Mi(  rii 
liiMU.  Kl  I  il>  ilii'ii-  l.iiiiri-  à  li'irr  ri  |iris»^i'  par  alluMi»D 
il  niMii  Itii^i'iui  ni  [irr^onni'l.  tr  fil  InMiiroup  nn*.  rt  il 
iiii'  i|i(  |ii-fvipii-  uiliiiii-riMiiirnl  : 

Tu  \<»:>  lûi'ii  i|U''  jr  w  siii^  |i;i^  If  srui  <li*  la  famill* 

l'Ihlin  .1  1.1  •••Iri*'.   ■    ••*  ijur  jr   nr   ptMIVai:^  llliM'.  Mirti»lll 

aprr^  |i-  iap)iiiri  .|tii-  ji*  \i-nai*i  ilr  lui  fairr  fl  r»*  iiuaiini 
il  a\.iil  Ml  liii-mriiir.  It  n'en  l'St  pas  inoiiid  rrriaiii  qur 

|t'  rlirr  Josi*|ili   r^l   )ilu<  roilliimiiT  ilii  fait  i|iraiKllli  iW 
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« 

nous.  Comme  tout  est  compensé  dans  notre  nature 
humaine,  Joseph  est  aussi  celui  dont  la  colère  a  le  moins 
de  profondeur  et  par  conséquent  le  moins  de  durée.  Le 
fait  est  que  tous  les  enfants  de  Charles  Bonaparte  et  de 
Lœtitia  Ramolino  sont  nés  bons  et  s'aimaient  beaucoup 
entre  eux,  avant  que  la  politique  vînt  les  diviser.  S'ils  se 
querellèrent  quelquefois,  même  entie  sœurs,  pour  des 
motifs  plus  ou  moins  futiles  ou  sérieux,  il  n'y  eut  pas  de 
vrais  sentiments  de  rancune  et  même  de  vengeance  que 
de  la  part  de  Napoléon  envers  Lucien  et  Louis  qui  en 
furent,  il  est  vrai,  très  grièvement  offensés,  et  qui  s'éloi- 
gnèrent de  lui,  chacun  de  son  côté  et  à  sa  manière. 
Pour  moi,  je  vous  jure,  mes  enfants,  que  je  ne  l'ai 
jamais  offensé,  que  je  n'ai  eu  d'autre  tort  envers  lui  que 
fie  ne  pas  condescendre  à  des  sacrifices  qu'il  n'avait  pas 
le  droit  de  m'imposer,  et  je  crois  fermement  que  Louis 
fut  encore  moins  coupable,  s'il  se  peut,  que  moi,  d'of- 
fenses envers  lui,  bien  que  l'empereur  ne  les  lui  ait  pas 
épargnées  plus  qu'à  moi,  mais  dans  un  tout  autre  genre. 
Pour  Joseph,  en  toutes  ses  petites  altercations  avec 
Napoléon,  il  faut  convenir  que  ce  fut  toujours  celui-ci 
qui  revint  le  premier,  et  je  ne  puis  douter  que  cette 
condescendance  n'eut  sa  source  et  son  aliment  presque 
journalier  dans  le  respect  de  nous  autres  Corses  pour  la 
personne  de  nos  aînés.  A  l'égard  de  Joseph,  je  dis  sur- 
tout de  la  personne,  parce  qu'en  son  absence,  j'ai  parfois 
entendu  le  premier  Consul  et  je  sais  que  souvent  l'em- 
pereur a  parlé  et  écrit  fort  légèrement  de  Joseph.  Il  lui 
a  même  fait  beaucoup  de  mal,  comme  roi  de  Naples  et 
d'Espagne,  par  cet  esprit  de  suprématie  exclusive,  qui 
le  rendait  sinon  jaloux,  au  moins  très  mécontent  des 
succès  populaires  ou  autres  d'une  certaine  portée,  et 
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uuW'A  <|iit*  j'i'\<iu>  1rs  siinvs  ou  avaiita^t^s  niililain^ 
Au  fouil.  Josrpli  lailuiimit  t*i  raiinait  lii*aucoii|i  |»lft« 
4|u'il  lit'  lui  roin«'nail  «ii*  li>  moiiln*r.  Mais  la  lim|iiililr 
<li'  snii  àuic  If  lui  laissait  (lf\intT.  Il  t*sl  n^sulu^  ilt*  rW^ 
uiauirrr  drirt*.  (jut*  Jost*|i|i  fsla>lui  ili's  fn*n*s  «If  IVa- 
jHM'iMir  i|ui  a  roiistM'>t''  pour  lui  liaiis  h's  niallifurs  K*  \A^ 
^nauil  <lrvout*un*iil  r[  Ir  souviMiir  l«*  plus  \ir  fl  Ir  pli» 
niiiipali>sanl. 

Mon  fivri'  JiMoiUi'  fui  toujoui*s  k*  plus  soumis  à  Doirr 
;:loriiMi\  Tivi'i'.  ft  ji*  nt*  saclif  pas  qu'il  .sV*lt*\ât  janû 
irora'jf  s  l'iiti't*  fu\.  (|U(*](|Uis  pt>titfsnior(illi'alîtiii$i]u>ii 
à  MiulTi'ir  JtM'i^uit'.  rouiuif  o'Ili'  «tVln*  roiilraîiit  à  .<r 
planr  sur  l«*  di^vaiil  di*  la  voitun*  «loiil  rem|»«^rvir 
m'axail  Tait  riiniincur  iliMTUpiM*  It*  foinl  à  rùli^  ili»  lu. 
4|naiiil  nnu>  ikmis  rt*nilions  ui  ^ranilf  cônL^moiiie  â  b 
ivMuiou  (lu  C.liaïup-df-Mai  pouilaiil  Ifs  Onl  Jour^.  2N 
Ji'iouh'  a\ait  fu  pounuon  dmil  (raiiiess«*  It*  resp^rt  i|if 
Kiiiiis  a  toujours  Iriuoi^ni*^  dans  li*s  occasions  qui  ^'fm 
M  m!  pivsriilôi'>.  ri'SjMTt  «pif  }v  coiisi'Hi'  û  Jost'ph  W 
i|i>iil  N  ipoli'oii  a\ait  dtuinc  h*  pnVepti*e(  Texemplt* «lan^ 
>a  fauiilli'.  a\aiit  iiirnii*  la  rirronstaiice  tU*  la  \oitniv  m 
(*.liauip-di'-.Mai.  Jfi'ôiuf.  di>-jr,  le  cailiM  île  nous  tous, 
u'iûl  paN  i'pnMi\f  ft  tfOioi^Ui^,  autaiil  i|U*il  pouvait  Ir 
faire  saii>  daniMT  «li*  imp  filclit*!'  notn*  puissant  frèn*.  k- 
niou\t*nit  lit  d'Iiiiuii'iir  «pi'il  m*  sut  pas  ass««z  dissimulrr 
l't  ijui  lui  fai>ail  lHiuu'oiini*r  «'iiln*  sfs  ilents  irun  air 
^oiidu'i*.  t'«*  ipii  n'fi'liappa  ni  à  Iriuiioreur  ni  à  moi 

•  l'n  mi!  un  mi!   sin*  li-  devant  ili*  la   \oilun*  irun 
IM'iiK'i*  mui  lin  !  " 

h.iuM'f  Jérôiih*  !  ji*  trouvais  nini-mi^mi^  i|uVn  pn*iua: 

•  I*  litn-  <lf  ri»i.  il  n  a\ail  pas  toii.  Uui  sait  si.  à  sa  plart*. 
ji*  ii'auiai>  paN  «^in<iii  a^'i.  du  moins  prns»é  tir  mt^nif  :  il 
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ne  faut  jurer  ile  rien,  pauvres  têtes  faibles  (fue  nous 
sommes. 

J'aimai  beaucoup  Jérôme  dans  son  enfance.  Je  fus  à 
même  de  le  protéjfer  dans  sa  première  jeunesse,  au 
moment  de  mon  exil,  non  seulement  de  France  pi 
dltalie,  mais  d'Europe,  par  le  fail  du  premier  Consul; 
car  tel  est  le  résultat  d'un  empire  dont  le  chef  réalise  la 
fable  du  géant  Briarée  et  qui,  par  cela  seul,  constitur 
dans  le  monde  la  puissance  d'un  seul  potentat,  ce  qui 
était  devenu  la  position  parlicidière  de  l'empereur 
Napoléon,  excepté  cependant,  comme  le  fit  remarquei- 
ad  hoc  à  notre  ami  le  grand  sculpteur  Canova,  un  hono- 
rable et  très  révérend  membre  de  la  Chambre  des  pairs 
britannique  au  sujet  de  la  statue  colossale  île  Napoléon, 
excepté  l'Angleterre  où  je  ne  voulais  pas  aller,  à  caus»* 
de  la  guerre  acharnée  qu'elle  nous  faisait  ou  que  nous 
lui  faisions,  car  on  sait  que  pour  moi  cette  question  n'est 
pas  décidée. 

A  ce  triste  moment  de  mon  départ  pour  le  Nouveau 
Monde,  mon  frère  Jérôme  était  roi  de  Wesphalie.  J'aime 
à  reconnaître  ici  qu'il  me  rendit  de  bon  cœur  une  partie 
des  services  que  j'avais  été  à  même  de  lui  rendre  dans 
la  prospérité  de  ma  fortune  particulière,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'après  la  chute  de  notre  frère  Napoléon, 
qui  entraîna  celle  de  tous  ses  frères  couronnés,  chos»' 
facile  à  prévoir,  je  n'eusse  plus  avec  Jérôme  (|ue  des 
relations  éloignées  de  société,  que  nous  n'avons  pas 
encore  cherché  à  resserrer,  par  des  raisons  dont  je  dois 
parler  en  leur  temps,  plus  pour  l'instruction  de  mes 
enfants  que  pour  l'intérêt  que  pourraient  y  prendre  des 
lecteurs  étrangers. 

Le  reste  de  ce  qui  se  passa  au  sujet  de  l'aliénation  de 
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la  Louisiane  n*a  plus  de  rapport  personnel  avec  moi,  si 
ce  n'est  le  déplaisir  que  j'en  ressentis,  devenu  très 
accessoire  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  véritables 
chagrins  qui  depuis  m'ont  assailli  sans  m'accabler. 

Joseph  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant» 
devait  encore  entrer  en  scène,  mais  seul,  pour  défendre 
son  opinion.  A  tout  prendre,  je  crois  qu'il  aurait  mieux 
valu  qu'il  ne  revînt  plus  à  la  charge  auprès  du  Goosid 
sur  l'inconvénient  et  les  périls  attachés  à  une  vente 
contre  laquelle  nul  autre  que  nous  ne  voulut  ou  n*osa 
réclamer.  Depuis  longtemps  on  m'a* 


Quelle  fut  cette  scène  entre  Bonaparte  et  Joseph  ?  Les 
notes  sommaires  de  Lucien  permettent  d'en  donner  une  idée. 

A  bout  d'arguments,  le  premier  Consul  s'était  emporté  et 
avait  égrené  le  chapelet  des  injures.  Cette  méthode  qui  est 
celle  des  hommes  faibles,  échappant  ainsi  à  leur  faiblesse 
même  par  la  violence,  réussit  ordinairement  avec  les  snbor- 
donnés.  Ce  jour-là,  elle  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'en  atten- 
dait son  auteur.  Joseph  sortit  de  sa  placidité  habituelle  avec 
une  violence  telle,  ([ue  le  premier  Consul,  effrayé  à  son 
tour,  dut  se  sauver  chez  sa  femme. 

Mais,  chez  Joseph,  les  accès  n'ont  pas  longue  durée.  Le 
moment  de  colère  passé,  tout  revient  au  beau,  comme  ces 
torrents  impétueux  qui,  après  l'orage,  font  place  à  un  ruis- 
seau limpide  et  tranquille.  Le  soir  môme,  le  bon  Joseph  ne 
songeait  qu'à  se  faire  pardonner  sa  violence  et  à  redevenir 
plus  soumis  que  jamais.  Et  de  toute  cette  belle  discussion, 
dans  laquelle  s'agitait  le  sort  d'une  colonie,  il  ne  devait  rester 
qu'une  hAte  un  peu  plus  grande,  pour  cet  autoritaire  si  mal 
équilibré,  d'exécuter  son  néfaste  projet,  c'est-à-dire  la  vente 
de  la  Louisiane,  moyennant  quelques  millions,  destinés  à 
préparer  sa  lutte  insensée  contre  l'Europe. 

1.  A  partir  de  ce  mot  une  page  entière  raturée. 

{Note  de  la  princesse  de  Canine) 


CHAPITRE   X 


CONCORDAT  ET  LÉGION   D'HONNEUR 


SignaUire  da  Concordat,  le  15  juillet  1801.  —  Le  cardinal  Consalvi.  —  Pro- 
testation da  prétendant,  à  Varsovie.  —  Arrivée  du  cardinal-légat 
Caprara,  à  Paris.  —  Opinion  sor  ce  prélat.  —  Son  séjour  à  Paris.  —  Son 
empoisonnement  par  les  champignons.  —  Son  serment.  —  Le  pourquoi 
de  l'acceptation  du  Concordat  par  la  cour  de  Rome.  —  Opinion  de  Lucien 
sur  ce  contrat. 
L'institution  de  la  Légion  d'honneur.  —  L'opposition.  —  Savoye-Rollin.  •— 
Principaux  arguments  de  Lucien.  —  Adoption  du  projet  de  loi.  —  Lucien 
est  fait  grand  officier  et  sénateur. 


Le  concordat  avait  été  signé  à  Paris,  le  i5  juillet  180f ,  par 
le  cardinal  Consalvi  >.  Or,  au  printemps  de  Tannée  1802,  le 
traité  n'avait  pas  encore  reçu  de  consécration  officielle.  «  Le 
légat  n*avait  pas  été  présenté  à  sa  majesté  républicaine.  » 
Cet  acte,  «  la  plus  grande  faute  de  ma  vie,  »  a  dit  plus  tard 
et  trop  tard  Napoléon,  rencontrait  alors  beaucoup  d'oppo- 

1.  Le  cardinal  Consalvi,  dit  une  note  royaliste,  était  alors  un 
simple  clerc  tonsuré,  dont  les  goûts  et  les  études  n'avaient  depuis 
longtemps  aucun  rapport  avec  la  théologie. 

A  cette  signature,  se  joignirent  celle  du  prélat  Spina  et  celle 
du  père  Caselli.  Ceux-ci  n'étaient  rien  et  n'avaient  rien  aupa 
ravant. 

Bemier  également  signataire,  fut  fait  évèque. 

Une  autre  signature,  digne  de  remarque,  est  celle  de  Josepa 
Bonaparte,  de  celui-là  même  qui  avait  tenté  de  soulever  la  ville 
de  Rome  contre  Pie  VI  et  de  renverser  le  gouvernement  pontifical. 
(Mss.  A.  E.) 

II.  13 
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sition,  tant  à  Tintérieur  qu'à  rextérieur  et  au  sein  même  du 
sacré  collège.  Le  prétendant,  le  comte  de  Lille,  retiré  alon 
à  Varsovie,  avait  même  protesté  ouvertement,  dans  un  docu- 
ment, curieux  à  plus  d'un  titre,  document  que  son  repré- 
sentant à  Rome,  le  comte  de  Vemègues,  avait  été  chargé  de 
remettre  au  pape  et  aux  agents  des  puissances  euro- 
péennes. 

"  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  N(h 
varre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  vetront  : 

«  Les  mesures  arrachées  à  notre  très  Saint-Père  le 
pape  par  une  violence  dont  nous  gémissons  d'autant 
plus  qu'elle  est  exercée  par  des  Français,  sont  d'une  na- 
ture qui  nous  oblige  à  prendre  des  précautions  que 
nous  ne  pourrions  omettre  sans  manquer  au  devoir  que 
nous  impose  la  double  qualité  de  roi  et  de  protecteur 
né  des  églises  de  France. 

«  Il  vient  d'être  fait  entre  le  pape  Pie  VII  et  Tusurpa- 
teur  de  notre  autorité  une  convention  qui  ne  nous  est 
pas  encore  textuellement  connue,  mais  dont  plusieurs, 
à  notre  connaissance,  portent  évidemment  atteinte  aux 
droits  (le  notre  couronne  comme  à  ceux  des  évoques  de 
notre  royaume,  aux  saints  canons  et  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane. 

«  Dans  l'un  des  articles,  il  est  dit  que  sa  Sainteté 
renouvelle  avec  le  (soi-disant)  premier  Consul  de  la 
République  française  le  concordat  fait  entre  Léon  X 
et  François  !•'. 

«  Dans  un  autre  que  ce  premier  Consul  présentera  au 
Saint-Père,  les  sujets  pour  remplir  les  évéchés  vacants. 

«  Un  troisième  déclare  tous  les  sièges  épiscopaux  de 
France  vacants  en  vertu  d'une  démission  offerte  en  1790 
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au  feu  pape  Pie  VI  de  glorieuse  mémoire,  par  les  évo- 
ques députés  à  l'assemblée  des  Étals  généraux. 

«  D'autres  réduisent  considérablement  le  nombre  des 
archevêchés,  évéchés  et  paroisses. 

«  Il  en  est  un,  enfin,  qui  porte  que  les  archevêques, 
évéques  et  curés  seront  tenus  de  prêter  serment  aux 
lois  de  la  (soi-disant)  République  française. 

«  Ces  articles  sont  une  atteinte  manifeste  aux  droits 
imprescriptibles  que  nous  tenons  des  rois  nos  aïeux. 
Une  révolution  qui  a  couvert  la  France  de  deuil,  la  re- 
tient encore  sous  le  joug  d'un  gouvernement  illégitime, 
mais  nos  droits  n'en  sont  pas  moins  immuables,  et 
nulle  puissance  sur  la  terre  ne  peut  dégager  nos  sujets 
de  la  fidélité  qu'ils  nous  doivent,  bien  moins  encore 
autoriser  ni  surtout  prescrire  un  acte  qui  lui  soit  con- 
traire. Parmi  ces  droits  se  trouve  celui  de  présenter  à 
sa  Sainteté  les  sujets  pour  les  bénéfices  consistoriaux 
qui  vimment  à  vaquer,  et  depuis  près  de  trois  siècles, 
les  soffrerains  pontifes  n'ont  donné  rinstitntion  cano- 
nique pour  ces  sortes  de  bénéfices  situés  dans  notre 
royanme  que  sur  la  présentation  des  rois  nos  prédé- 
cesseurs. 

«  Ces  vérités  sont  gravées  dans  le  cœur  de  nos  fidèles 
sujets  dont  nous  avons  la  douce  consolation  de  savoir 
que  les  vœux  nous  rappellent  sans  cesse.  Mais  nous 
avons  cru  nécessaire  de  consigner  do  nouveau  dans  un 
acte  conservatoire,  en  ce  moment  où  elles  paraissent 
méconnues  par  une  autorité  toujours  respectable,  lors 
même  qu'elle  n'est  pas  libre. 

«  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  prendre  une  mesure 
semblable  pour  ce  qui  concerne  la  prétendue  vacance 
«les  sièges  épiscopaux  ;  ceux  des  évéques  qui  étaient 
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députés  aux  États  généraux  offrirent,  il  est  vrai,  en 
1790,  pour  le  bien  de  la  paix,  de  se  démettre  de  leurs 
sièges  ;  mais  ce  généreux  dévouement,  qui  ne  pouvait 
engager  que  leurs  personnes  et  non  le  corps  épiscopal 
de  France,  ne  fut  accepté  ni  par  le  feu  roi  notre  très 
honoré  seigneur  et  frère,  ni  par  le  pape  Pie  VU.  Cette 
offre  individuelle  et  qui  ne  peut  jamais  être  considérée 
que  sous  ce  rapport,  doit  donc  être  regardée  comme 
non  avenue. 

«  La  réduction  du  nombre  des  sièges  épiscopaux,  ainsi 
que  celle  des  cures,  ne  peut  s'opérer  légalement  que 
par  le  concours  de  notre  autorité.  Elle  ne  pourrait  pas 
Tétre  d'une  manière  canonique  dans  les  conjectures  où 
un  grand  nombre  de  sièges  épiscopaux  et  de  cures  se 
trouvent  sans  titulaires  et  sans  défenseurs. 

«  A  ces  causes,  après  avoir  renouvelé  les  assurances 
de  notre  attachement  à  la  religion  catholique,  de  notre 
dévouement  au  Saint-Siège,  de  notre  vénération  pom* 
la  personne  sacrée  du  souverain  Pontife,  nous  avons 
protesté  et  protestons  en  notre  nom,  au  nom  de  nos 
successeurs,  du  clergé  de  France  dont  nous  sommes  le 
protecteur  né,  et  de  toute  la  nation  française  contre  la 
convention  faite  entre  le  pape  Pie  VII  et  le  soi-disant 
premier  Consul  de  la  République  française,  de  quelque 
date  que  ladite  convention  puisse  être .  notamment 
contre  les  articles  ci-dessus  mentionnés,  en  quelques 
eimes  et  foimules  qu'ils  pussent  être  conçus,  ainsi  que 
contre  tout  ce  qui  a  été  fait  en  conséquence,  le  tout 
comme  attentatoire  aux  droits  de  notre  couronne,  à 
ceux  des  évoques  de  notre  royaume,  aux  saints  canons 
et  aux  libertés  de  l'Église  gallicane,  fait  d'ailleurs  sans 
pouvoir  de  la  part  du  soi-disant  premier  Consul,  et  sans 
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liberté  de  la  part  du  souverain  Pontife,  capable,  enfin, 
de  produire  un  nouveau  schisme  et  dHnduire  en  erreur 
nos  bien-aimés  sujets  sur  Tun  des  devoirs  les  plus 
sacrés  que  la  religion  leur  impose  ;  savoir  :  la  fidélité 
envers  nous,  nous  réservant  de  renouveler,  modifier  ou 
étendre  les  présentes  protestations,  s'il  en  est  besoin, 
lorsque  la  publication  de  l'acte  qui  en  est  l'objet  nous 
en  aura  donné  une  connaissance  plus  exacte. 

«  Et  attendu  que  les  circonstances  actuelles  ne  nous 
permettent  pas  de  rendre  publiques  nos  présentes  pro- 
testations, nous  en  déposons  en  mains  sûres  un  double 
signé  de  notre  main,  et  scellé  de  notre  scel  ordinaire, 
en  attendant  avec  confiance  de  la  Providence  divine 
Tépoque  où  la  fin  des  malheurs  de  notre  patrie  et  la 
restauration  nous  donneront  les  moyens  de  les  faire 
valoir  et  de  proscrire  avec  toute  Tauthenticité  possible  la 
convention  en  question,  si  elle  était  encore  en  vigueur. 

«c  Fait  à  Varsovie,  le  6  octobre  de  Tan  de  grâce  1801  et  de  notre 
règne,  le  7«. 

«  Signé  :  Louis.  » 

En  France  particulièrement,  le  contrat  avait  donné  lien 
à  des  observations  de  plus  d'une  sorte,  tant  dans  les  Chambres 
que  dans  le  pays.  C'était  même  pour  atténuer  le  fâcheux 
effet  produit  par  ce  retour  au  passé  que  le  premier  Consul 
avait  engagé  son  frère  Lucien  à  prendre  place  au  tribunal  et 
à  se  faire  le  défenseur  de  la  nouvelle  transaction. 

Le  légat  arriva  à  Paris,  au  mois  d'avril  1 802.  C'était  le  car- 
dinal Caprara.  Il  avait  avec  lui  monsignor  Doria  et  une 
nombreuse  suite. 

Très  conciliant  et  très  avenant,  dit  Lucien,  il  était  on 
ne  peut  mieux  disposé  pour  tout  arranger  dans  rintérôt 
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de  la  religion  en  général,  même  aux  dépens  des  ëTé- 
ques  plus  ou  moins  récalcitrants  au  Saint-Siège  ^ 

Cette  appréciation  doucereuse  était  loin  d'être  parta- 
gée. «  Le  légat,  écrivait  le  comte  de  Vemègues,  a  épousé 
et  partagé  les  fureurs  de  la  Révolution.  Il  ne  le  cède  à 
aucun  des  siens  pour  les  noires  intrigues  et  la  basse 
perfidie;  lui,  sur  la  figure  duquel  la  nature  semble 
avoir  imprimé  le  double  cachet  de  la  fausseté  et  de  la 
turpitude,  lui  qui,  en  tout  temps,  et  partout  où  il  a  eu 
des  devoirs  à  remplir,  a  laissé  la  plus  fâcheuse  idée. 

«  Caprara,  que  je  n  ose  appeler  ccu'dinal,  de  peur 
d'offenser  le  sacré  collège,  lui  si  couvert,  si  comblé  du 
mépris  public,  que  Pie  YI  ne  lui  donna  le  chapeau  que 
malgré  lui  :  m  vitis  nobis.  Ce  sont  ses  propres  paroles, 
imprimées  dans  l'allocution  que  fit  à  cette  occasion  le 
souverain  Pontife  en  son  consistoire.  Et  il  le  lui  dit  à 
lui-même  que  c'était  par  force  qu'il  l'élevait  à  une  di- 
gnité qu'il  ne  méritait  pas.  Et  il  ne  lui  cacha  pas  même 
au  moment  où  il  semblait  ne  devoir  lui  faire  que  des 
compliments.  Oui,  à  ce  moment  même,  au  milieu  de 
beaucoup  de  personnes  qui  l'entendirent,  Pie  VI  éle- 
vant une  voix  terrible,  adressa  ces  foudroyantes  pa- 
roles :  «  Vous  êtes  indigne  et  vous  le  serez  toujours.  La 
c(  religion,  l'État,  l'Église  ne  pourront  jamais  attendre 
«  rien  d'un  homme  tel  que  vous  ;  mais  vous  en  serez  le 

1.  Ce  n'est  pas  aa  pape  qu'il  faut  imputer  ce  choix.  C'est  au 
premier  Consul,  seul.  Seul  il  a  désigné  le  négociateur  avec  lequel 
il  voulait  traiter.  Il  a  choisi  Caprara  pour  exécuter  le  concordat, 
comme  il  avait  choisi  Consalvi  pour  le  signer. 

Pour  la  conscience  de  Caprara,  on  peut  en  juger  par  la  pre- 
mière liaison  qu'il  ait  formée  à  Paris,  mais  liaison  intime.  Je  veux 
parler  de  Talleyrand  Tapostat,  celui  qui,  des  trente-six  millions  de 
français  actuels,  est  Tindividu  chez  lequel  la  conscience  est  la  plus 
morte.  Sur  son  front  est  écrit  perversité,       (Note  de  Lucien.) 
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«  fléau,  la  ruine,  vous  qui  avez  donné  tant  de  preuves 
«  d'irréligion  K  » 

Mais  à  Paris,  en  l'an  1802,  on  n'y  regardait  pas  de  si  près. 
L'arrivée  d'un  cardinal- légat  était  chose  toute  nouvelle.  Le 
prélat  fut  bien  accueilli  et  comblé  de  faveurs.  Caprara  avait 
alors  soixante-huit  ans.  Fort  bien  conservé,  il  comptait  passer 
la  centaine. 

Entre  autres  qualités  essentielles,  le  cardinal  était  un  fin 
gourmet,  particulièrement  appréciateur  des  champignons. 
Un  matin ,  il  en  mangea  qui  n'avaient  pas  été  sufflsam- 
ment  contrôlés,  paralt-il,  car  il  faillit  en  mourir.  L'accident 
était  d'autant  plus  fâcheux,  qu'il  se  passait  à  Paris  et  que 
l'opinion  publique  pouvait  lui  donner  une  origine  différente 
de  celle  de  la  réalité.  Lucien  particulièrement  s'en  montra 
tout  marri. 

«  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  moi,  cher  sénateur» 
lui  répondait  le  prélat,  je  dois  vivre  jusqu*à  cent  vingt- 
cinq  ans  au  moins.  C*est  un  legs  qui  m'a  été  fait  par  le 
bon  Adam  de  Marseille,  qui,  arrivé  à  cet  àge-là  et  s'é- 
lant  blessé  fort  grièvement,  me  dit  pour  me  récompen- 
ser des  soins  que  je  m'étais  empressé  de  lui  donner, 
qu'étant  pauvre  et  ne  pouvant  rien  m'offrir  de  digne 
de  moi,  il  m'avait  légué  de  vivre  le  nombre  de  ses 
années*.  » 


1.  La  religione,  la  chiesa,  lo  stato  non  potranno  mai  aspettare 
da  loi  cosa  alcuna  di  buono,  anzi  danno,  Plovina,  avendoli  date 
tante  prove  da...  etc.. 

2.  Nous  n'en  sommes  encore  ici  qu'aux  souvenirs  de  ce  qui  nous 
a  été  raconté  par  Lucien. 

Un  prélat  de  la  suite  du  cardinal  à  Latere,  prélat  dont  le  nom 
nous  échappe,  mais  qui  était  original  dans  sa  simplicité  supersti- 
tieuse, apporta  un  jour  en  triomphe  au  conseil  réuni  pour  s'oc- 
cuper de  TafTaire  du  concordat,  un  vieux  bouquin  qu'il  avait 
déterré  dans  un  couvent  d'Italie,  espèce  de  Nostradamus  où  étaient 
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Tel  était  rhoiniiie  «[ui  venait  prAter  serment  enire  lo»  nuia* 
du  |»n'init'r  (lonsul.  »  Or,  ce  serment  a  été  dénaian*  ibm 
k's  papioi*s  piil)lié:f.  On  en  a  ôtr,  probalilement  par  onlr^  du 
hyat  Iiii>inAnii\  rt>  «{ui  pouvait  et  devait  déplaire  à  sa  cour.* 
Le  voiri  littiTalt>int*nt,  tel  «pril  a  été  proféré  : 

«  Moi.  Ji>an-Bapti$tP  f^prara,  prêtre  de  la  saîDir 
Ë^'list*  Romaine,  nommé  li^gal  à  Laiere  du  Sainl-Sir^ 
apostolique,  près  Napoléon  Bonaparte,  premier  Cou»! 
<le  la  République  de  France,  et  prt*s  la  nation  fraiifaise. 
jt^  jure  et  promets  parole  de  canlinal.  par  mes  onlm 
sacn^s  et  la  main  sur  la  poitrine,  au  premier  Consul  de 
la  Répul)Ii4]ue  4le  France  que  je  m'acquitterai  des  fonr- 
tions  de  lé^at  et  n'userai  des  facultés  que  m'a  arconife* 
1«'  Saint-Sièf:e  qiit*  durant  le  temps  que  je  serai  dans  la 
République  et  auquel  il  plaira  au  premier  Consul  «le  la 
Répuldi()ue  do  Fraiio*  ;  4le  sorte  que  dès  qu*il  m'aura 
fait  connaître  sa  volonté,  je  déposerai  tout  de  soiir 
entre  ses  mains  le  nom  et  le  tiroit  de  bVat.  rt  en  mf^B** 
tt^mps.  mabVation  pris»*. je  ivmettralle re^ristre df  iou« 
mt*s  artfs  l'H  tflb's  mains  i|ue  voudra  le  premier  CimMiJ  : 
en  oiitri*  que  j'(diNcr\erai  la  Constitution^  ht  toi§.  sM/M/t 
rt  us'iycs  fie  la  /irftn/*lif/ne,  et  que  je  ne  dtTOjreni  ea 
aui'uiif  inanièn*  ni  à  l'aulorité  ilu  gouvernement,  nt  a  U 
juridii'tion.   aii\   ili'ojl>.  aux   Uhertt^a  et   pri'rîi^e*   A^ 

éiTites  (iMjtf^  Mirics  i)>*  |iro|thi'>ii«*s.  fiitn*  aiiin**  celle-ci  qa^  do»* 
a\>iiis  rctriiue  iii.il^'ré  !••  iMiiihrr  ilfs  aiini't'!«  «n'Mulée», 

4^uiimI  (lapra  luut  Ir  ilut  rai  aura 
1 1 'lu'rii  Fraure  rlle  arnirra. 
I>u  Khiftinr  eamanl  Ir  uei  d  nn  pied  lera. 

Il  iro>t  |ia:s  luVe^nairt'  irajnuter  que  IVxcolIent  prélat 

TnMi«ai(  hm\  reU 
llaut  le  m^tx.  Caprara. 

\Sote  ite  ta  prinrrtnt  de  CmmimoA 
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V Église  gallicane.  En  foi  de  quoi,  j'ai  signé  les  présentes 
de  ma  propre  main  et  j'y  ai  fait  apposer  mon  cachet.  » 

Ainsi  rectifiée,  cette  pièce  a  ane  importance  capitale.  Elle 
nous  montre  le  degré  de  condescendance  auquel  la  cour  de 
Rome  sait  arriver,  lorsque  ses  intérêts  sont  en  jeu. 

Céder,  toujours  céder,  en  attendant  qu'elle  pût  retirer  de 
la  main  gauche  ce  qu'elle  avait  donné  de  la  main  droite, 
telle  était  sa  devise.  Telle  elle  devait  être  toujours.  Ce  fut  en 
effet  uniquement  par  peur  du  schisme  qu'elle  fit  tant  de  con- 
cessions. 

Ce  fait,  Lucien  TafOrme.  Quant  au  danger  du  contrat, 
Lucien  le  voyait  moins  dans  l'acte  concordataire  lui-même, 
que  dans  le  ministère  des  cultes,  dont  la  création,  d'après  lui, 
se  trouvait  consacrer  cet  acte  et  donner  à  la  religion  catho- 
lique la  prééminence  par  droit  d'ancienneté  et  de  nombre, 
eu  faisant  ainsi  implicitement  une  véritable  religion  d'État. 

C'était,  concluait  le  frère  du  premier  Consul,  un  pas 
rétrograde  et  iiTéfléchi  de  la  nation  qui  s'y  soumettait. 

Il  en  résultait  pour  moi  la  conviction,  ajoutait-il,  que 
cette  déclaration  d'une  religion  dominante,  partie  adhé- 
rente au  complément  de  notre  Concordat  avec  le  Pape 
était  défectueuse  et  constituait  une  des  principales 
erreurs  du  système  législatif  et  de  celui  qui  l'avait  pro- 
voquée, défendue  dans  les  conseils  avec  le  poids  et  l'auto- 
rité de  son  nom  et  sanctionnée  en  vertu  de  son  droit 
et  de  ses  attributions  de  premier  Consul,  toujours 
suivant  moi  trop  étendues. 

Après  le  concordat,  vint  l'affaire  de  la  Légion  d'honneur. 
Lucien  prit  une  part  importante  à  l'adoption  du  projet  de 
loi. 

Sur  ce  point,  l'opposition  était  considérable  au  tribunat. 
u  Cette  institution  était  inutile,  disait  Savoye-Rollin,  puisque 
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tous  les  Français,  tous  les  fonction n ai ret,  loule  l'iroR^ 
(Ifvaioiil  Ogaloinent  se  di'vouer  au  scnice  de  la  RépaMiqw. 
à  lu  rDiisrn'alion  de  son  territoire,  à  la  défense  de  ton  ^w- 
vt*riitMn^nt,  de  ses  lois,  de  ses  propriétés,  à  repouMer  ^-s*-' 
entreprise  tendant  â  rétablir  le  régime  féodal,  les  titrer  rt 
iiuiilités  ([ui  en  étaient  l'attribut.  » 

<<  AtlaifUtT  It^s  inliMitions  d'une  loi  en  la  travesli»aoi 
d'uiir  inanitM'f  piMi  roiiviMialdc,  répondail  Luci*^.  c'*< 
altaijui'r  1rs  iiit«Mitioiis  de  ceux  qui  la  propos«>nl  :  r>4 
alla<|iiti*  Ir  ^'nuvtTiioniiMit.  Si  rimli^rnatîun  «|up  fait  iiailrp 
UDi'  tt'llt'  adresse  iir  rentlait  ce  sujet  trop  ^rra^e  («oar 
ilrrt'iidiv  tdiitf  |daisaiittTie.jeroin|Kirerais  les  effort»  Jr 
Tini  drs  |iréupinantsà  rriix  de  ce  cliampion  île  lacbe«a- 
it'i'it'.  qui.  voxaiit  une  armée  liaiis  les  ailes  «run  moalfli 
à  MMit.  ilrplnxait  runlre  elle  toute  la  vi^rueur  i|f  «^^ 
bras... 

c  La  bV'itUK  ajoutait-il  dans  une  auln^  enceinte,  éta- 
blira uiirtMilre  d'uniti*^  entre  les  citoyens «|uî  ^'nlpll^se1l^' 
b*s  devoirs  ci\  ils  et  mililaires:  elle  atteindra  [lar  ce  mm*^ 
un  but  trê>  mile.  En  efTet.  chacun  des  membn^s  de  U 
société  |»réti'n(l  avoir  des  droits  de  préi^niinenee  a  U 
ri*connais<anre  publique.  Os  prétentions  rivales  w^v- 
rissfnl  b*>  jalousies  .<ecrèles .  forment  un  es|>ni  «k 
corps  souvent  funesie.  Li  l/^rion  d'honneur  tendra  i 
délruin»  cri  ••spril  île  corps  et  ces  prétention^  rivale* 
file  réunira  les  militaires,  les  magistrats,  les  adnùu^ 
trattMir>.  b's  arlistfs.  b's  savants  b*s  plus  «listininiésL 
Hevéïus  de  ta  mèuie  ili>linction.  on  verra  s'établir  emiY 
tu\  une  >orte  il'éiralilé  fraternelle,  el  cet  heum^ni  tfh 
tènit*  d'union  établi  entre  les  bV'ionnaires  se  prof^ 
p'ra  sans  dnule  dans  la  société. 

i>  Telles  sont  les  vurs  princi|)ales  qui  doivent  mènt^ 
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les  suiïragee  du  tribunal  au  projet  de  loi  qui  nous 
occupe. 

«  Livrez-vous,  citoyens  législateurs,  concluait 

Lucien,  à  ces  heureux  présages;  organisez  les  récom- 
penses militaires  et  civiles.  Unis  dHntention  et  d*esprit 
avec  un  gouvernement  réparateur,  continuez  jusqu'à  la 
dernière  heure  de  la  session,  jusque  dans  le  sein  de  la 
nuil,  à  consolider  cette  République  immortelle  qui, 
depuis  six  semaines,  a  vu  consacrer  des  lois  favorables 
au  crédit,  à  Tinstniction  publique;  des  traités  de  paix 
dignes  de  la  grande  nation  que  vous  représentez,  et  des 
institutions  religieuses,  aussi  chères  aux  besoins  du 
peuple  qu'à  la  tolérance  et  à  la  philosophie,  au-dessus 
des  alarmes  vaines  ;  terminez,  comme  vous  l'avez  com- 
mencée, la  session  la  plus  courte,  mais  la  plus  glorieuse, 
la  plus  chère  à  la  France  ;  et,  de  retour  dans  vos  foyers, 
entourés  des  bénédictions  universelles,  >ous  direz  à  vos 
concitoyens  :  «  Nous  avons  semé  des  récompenses  pour 
«  recueillir  des  vertus.  » 

L«.*  résultat  du  débat  csl  connu.  Cinquante-six  voix  contre 
trente-huit  donnèrent  raison  à  Lucien.  C  était  peu. 

Quelques  mois  plus  tard,  Lucien  Bonaparte  était  fait  séna- 
teur et  grand  officier  de  cet  onlre  «ju'il  avait  tant  contribué 
a  fonder. 


CHAPITRE  XI 


madame:  de  stael 


l(o<stiIit<*  <l»>s  saint)*»  ili>  l'ariN  c^ntrf  U*  {•n*iiii<*r  (>)dbu1.—  Qu»  ^i-*  vu.a 
il<' tainiH»'  lue  (  nnM'r^Jtiiii    t»iilr»»  .îus^iih.    !••   |>r«*nt  t    •*»!•-    f 

I.M«i'*n.  -  -  Xai'ftfion  ri  yin\uih-nu.    —   I.  ilf    «1^    r.or*e.    —    J*-ar-J»-fi.«« 
Umiost-au.    -  Ma  lain»'  itr  Sta'-I.  —  IiIi'miIojji»-  «-l  t'lr«>j»hob.#' 


L"liM>lililt'-  lali'iil»'  «ii»s  saloi)<(li>  I^iri-*  a\iii(  If  ilmi  •)  ^rn'•' 
l«'  prrniii'i' 4'.iinsnl,  et  (*<'tti>  irritatinii  iiirtiir  l'-laît  hai^ilr!!»'^. 
t>\pliiit«'«>  par  <''^  li«lt'l«'s  «piî  «if  fai<iit'iit  un  malin  pliin:  v 
lui  j  i|»»'tri-  |«>  liuii-s  iiiitl^  «If  sf's  ail\i*rsiiiri*!»  |M>litii|ii»-«. 

Or.  «lit  Ijirifii.  tiMit  l'f  i|iii  ii'i'ntrait  pas  «ians  m  i-^i' 
riait  «If  riili'iiIoLiii'.  \)v<  rtmli's  pins  fort»'s.  plus  >u!\.-^ 
Iilii-^  \ari«''»*s.  t'iiN<i"iit  rnrrijr  cr  |ifiirh;iiii  à  fair.  li 
L'iitTr»'  :iii\  fanilli'-i  inlt'Ili*«*tii«*ll«'<  ili'  riiuniaiiitr  :  f  Vu 
«Il  «  «iiilra<lirti()ii  tlai:raiilt'  avf<*  ri'  «111*011  lui  at'iit'n*:i 
«lir**  il«-|iiiis.  an  fort  il*'  ^a  pni^^an<'«*.  s;i\Mir  ipw  )f 
^.{hvi*  liiiixsail  t«»nj«Mirs  par  rln*  liattn  par  l'iiltV.  • 

Il  mollit'  liilt'-  iiiiitrc  l'c^^prit.  r«iii  «I^h  i*piMMS«^  Inf  pl0 
tti.iii;:'^  •  «t  «aii^  t-niitiidit  rai'liamniit'nt  ipie  le  prroHCf 
«  ••n^ul  iiiiiitr.i  .1  !«■::. tnl  iliiiiP  fi^nnir,  iiia«l<-|iiir  «|«*  SU^V 
l.ii«  i«ri  •  n  .1  lai^^f  un  ruri«Mix  cl  iiil«''n***anl  ivi*il. 
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II  y  avait  près  d  un  mois  que  je  n'avais  pu  me  décider 
à  retourner  voir  le  premier  Consul,  alors  établi  à  Mal- 
maison. Joseph  était  plus  assidu  et  me  témoignait  le 
regret  de  la  rareté  de  mes  visites,  qui  pouvait  produire 
un  mauvais  effet  pour  moi,  parmi  ceux  de  mes  amis 
ignorant  ce  qui  s'était  passé  entre  nous  dans  nos  der- 
nières scènes.  Je  consentis  à  prendre  jour  avec  lui,  pour 
me  rendre  à  ce  qui  n'était  plus  pour  moi  qu'une  corvée 
et  peut-être  même  un  danger,  car  s'il  est  et  a  toujours 
été  dans  mon  caractère  de  respecter  ce  qui  a  droit  à 
mon  respect,  je  n'ai  jamais  eu  la  vertu  de  supporter  de 
mauvais  et  injustes  traitements,  tels  que  ceux  dont  le 
premier  Consul  s'était  assez  oublié  pour  prendre  l'ini- 
tiative vis-à-vis  moi.  en  plus  d'une  occasion.  Joseph  me 
disait  bien  pour  tacher  de  me  les  rendre  supportables, 
qu'il  avait  pris  cette  manière  plus  ou  moins  repoussante, 
avec  toute  la  famille,  ce  qui  était  vrai  ;  moi  je  ne  voulais 
plus  m'y  exposer  que  le  moins  possible. 

Sa  chère  Joséphine  se  montrait  on  ne  peut  plus  endu- 
rante pour  la  mauvaise  humeur  de  son  mari,  et  se  con- 
tentait de  pleurnicher  bien  souvent  avec  l'un  ou  l'autre 
de  nous  qui  n'étions  pas  tous,  il  faut  en  convenir,  aussi 
disposés  à  la  plaindre  qu'elle  semblait  l'espérer,  parce 
que  s'il  était  vrai  que  notre  belle-sœur  fût  une  femme 
on  ne  peut  plus  douce  de  manière  et  môme  ce  que  l'on 

9  mai  1802.  Ambassadeur  de  Suède  à  Paris  en  1783;  marié  à  la 
flUe  de  Necker  en  1786;  rappelé  en  1792,  renvoyé  à  Paris  en 
mars  1793,  reparti,  puis  revenu  le  22  avril  1795;  définitivement 
rappelé  en  1799. 

On  Ut  dans  les  notes  de  Lucien  :  «  La  nécessité  de  l'exil  de 
madame  de  Staël  mise  sérieusement  en  question.  —  Méprisable  et 
i&che  insolence  du  tribun  Carrion-Nysas,  envers  madame  de  Staël, 
an  cercle  du  consul  Cambacérès.  —  Détestables  flatteurs,  présent 
le  plus  funeste.  » 
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pouvait  appeler  une  véritable  câline  ;  la  douceur  <k  fef 
intentions  envers  la  famille  de  son  mari,  ne 
pas  aussi  tl^montriV.  Pour  ma  pari  Je  savais  très 
lement  à  (|uoi  roVn  tenir  sur  le  degré  d'affection  qiV 
voulait  bien  me  montrer,  depuis  qne  mon  rh^r  frm 
avait  irouv(^  utile  à  sa  politique  de  ménage,  qui  ht  Im- 
jours  raftln^\  an  moins  autant  que  celle  qni  depûlri 
sDumit  les  ^'oiivi*rnements  (rEurope,  de  me  Imtr  m 
rossi^ntiment  «le  sa  femme,  en  lui  confiant  une  chta 
tlii'il  aurait  <lil  ^Mnier  pour  lui  seul. 

O^te  chost'-là  nVlait  rien  moins  qu'une  de  mes  Mfè- 
rlit's  (liplomatiqut^s  (|ni.  vu  les  délicatesses  de  la  questiot 
linnt  il  s'a^nssait.  devait  demeurer  tellement  secrtip. 
i|ii'aurnn  ties  omploy^s  tl»'  ma  It^^tion.  ni  Tallerrand 
lui-mrme.  alors  niinistrr  de<  relations  extérionres.  aicr 
qui  seul  jf  rorri'sp(»ndais  directement,  quand  ce  n'MI 
pa>  avet!  mon  rrèn*.  n'en  pouvaient  avoir  eu  le  plus  M^v 
soupron. 

Dans  rctti'  di'^pt^^lu*  je  rendais  compte  d'une  ouverlHV 
assi'z  l)i«'n  masquer  d'ahoni.  mais  qui  avait  bientôt  prii 
lu  furnii*  t't  l'iui|Hirtanre  d*une  confidence,  que  la  mar 
d'KspavMir  m'axait  faito  au  sujet  du  mariage  de  la  piv 
jrunt'  d«'  ses  nil»*s.  l'infante  Marie-Isalielle,  ««  confidearv. 
m'axait  dit  la  niiK*.  qui  te  prouve  tonte  ma  confiance  et 
toi.  Roiia|)arte.  puisipit*  It*  roi.  ni  Manuel  lui  mêmi- 
n'en  savent  rien.  » 

Otti*  manièn*  de  me  tutoyer  en  usape  de  la  part  4» 
rois  irKspaum*  avec  les  ^^rands.  ne  mVtait  point  dae,(t 
mr  faisant  pourtant  b^^aucoup  d'honneur,  parce  qae  k 
i-ni  axait  dit  un  jour  au  vieux  marquis  de 
si»n  pi'fUiiiT  rlianibellaii  qui.  tri^s  au  hit  de  IV 
du  palais,  lui  axait  ti^muipné  dr  rétonnemeill  (P 
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Osé  blâmer  son  maître)  de  ce  luloyement,  dont  sans 
<lcnte  le  brave  bomme  ne  me  croyait  pas  aussi  digne 
<riie  lui  :  «  Que  veux-tu,  marquis?  le  jeune  ambassadeur 
^st  si  aimable,  si  imposant  même,  que  je  ne  puis  pas 
me  résoudre  à  le  traiter  moins  bien  que  vous  autres.  » 
La  marquise,  sa  femme,  pour  laquelle  j 'avais  beaucoup 
d'amitié,  et  qui  m'en  témoignait  elle-même,  n'était  pas 
insensible  pour  moi  à  ces  compliments,  et  prévoyait 
bien,  me  disait-elle,  que  cela  finirait  par  me  valoir  la 
grandesse  réelle,  ce  qu'elle  apprit  avec  chagrin  que  je 
n'accepterais  pas,  si  le  roi  me  l'offrait,  parce  que  la 
République  française  ne  tolérait  pas  ces  sortes  de  faveurs 
avec  un  de  ses  citoyens,  que,  du  reste,  je  me  croyais  au 
moins  l'égal  de  tous  les  grands  et  grandes  de  toutes  les 
Espagnes,  et  l'aimable  femme  eut  la  politesse,  ou,  si  l'on 
veut,  la  sincérité  de  tomber  d'accord  sur  ce  point.  Mais 
pourtant,  pourtant...,  disait-elle,  et  elle  n'achevait  pas 
la  phrase,  dont  moi  j'interprétais  ainsi  le  reste  :  Née 
allemande,  la  marquise  était  une  Walstcin,  apparentée 
aux  meilleures  familles  autrichiennes,  mariée  à  un  grand 
d'Espagne  ;  comment  n'aurait-elle  pas  tenu  pour  moi  à  de 
brillantes  distinctions,  attributs  de  tous  ses  autres  amis? 
L'excès  de  confiance  que  la  reine  m'avait  témoigné  à 
l'exclusion  du  roi,  et  surtout  de  ce  Manuel,  dont  la  coo- 
pération amicale  ne  m'était  pas  encore  assurée,  et  me 
semblait  si  nécessaire  au  succès  de  ma  négociation, 
m'avait  donc  beaucoup  plus  effrayé  que  flatté.  Ce  secret, 
les  secrets  de  cour  sont  toujours  mal  gardés,  me  sem- 
blait périlleux,  puisqu'il  n'était  pas  impossible  qu'il  por 
tât  quelque  onJ)rage  au  premier  ministre,  si  toutefois 
étant  vrai  qu'il  ne  le  connut  pas,  il  venait  à  le  découvrir 
ou  à  le  soupçonner. 
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Don  Manuel  Godoi.  duc  irAlcndia,  prince  de  b  Pui. 
triait  (li^jà  (li*puis  bion  ilcs  années  et  «le  notorièlé  poUh 
que.  niailrt*  <ln  ra*ur  «*l  de  IVsprit  du  roi  Qiaries  IV:  d 
s'il  (Mail  vrai,  «oinme  rela  aussi  se  disait  génénleM«L 
t|ue  la  rt*ini'  filt  sa  maîtresse,  sous  la  double  arorpct- 
liiin  tle  ce  litre,  ii  y  avait  raisonnablement  siyet  ie 
rraimlri'  dt*  voir  s'alti^rer  les  premières  relations  d'a- 
mitié l'I  di*  ouiiliaiire  (|ue  j'avais  trouvé  fort  iiigèDMti 
d'établir  niiri*  moi  H  le  favori  toul-puissani  du  coÊfk 
roxal ' 

Uiiaiid  j'arrivai  t*n  Espagne,  le  priiiee  de  U  Paii  «r 
Irouxait  à  ra|i(»}:ée  di*  son  pouvoir,  en  mt^me  teap* 
«|u'il  ^nixilait  rbaipit*  jour  à  relie  de  la  haine  nationak 
i|iii  dt>\ail  caiistM'  la  rhute  t*t  la  mine  de  ses  mailn^s. 

Kt'Vfiiaiit  à  la  rniiiiance  di*  la  n^ine.  il  était  dan»  bob 
préris  dfMiir  d'a!iil)assaileur  de  la  romrounii|uer  ao  pr^ 
mit'r  (li»iiMil.  rt  jt'  ne  crus  pas,  en  le  n^mplissant.  «»- 
rir  b'  ri>«|iii'  d'étniuier  mon  fWTC  par  trop  dèsaffn^abk- 
mt'itt.  |iuis(|ira|irés  son  retour  d'Ë^rypte.  à  la  suit^  ir 
scêiit's  |iliis  (Hi  moin>  \  iulentes  entre  ie  mari  et  la  femaf. 
il  a\ait  été  trè>  >rrii*ii<t'ment  question  de  divorce.  Il  e»l 
\rai  i|u  a  «ft  état  *W  choses  avait  succédé  un  racruniB»- 
dt*mi*nt  >jiicért*.  jt*  rnds.  de  part  et  d'autre:  bui»  K 
savai>  par  Jo>t*|di.  fn  (|ni  b*  (x)nsul  avait  plus  d  intiwtf 
«a  df  lais>«*r-alb*r  i|u'a\er  moi.  que  la  sténlileJqa 
n'coiinut'  di'  >a  rfuinit*.  dès  le  commencement  de 
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mariage,  le  préoccupait  assez  pour  s'en  plaindre  et 
même  se  moquer  un  peu  graveleusement  de  l'inutilité 
de  ses  voyages  aux  différentes  eaux  minérales  en  répu- 
tation de  faire  faire  des  enfants.  Plusieurs  fois,  soit  par 
entraînement  ou  peut-être  pour  sonder  le  terrain,  il 
avait  fait  envisager  à  Joseph  lacté  de  son  divorce 
comme  une  lointaine  nécessité,  en  tel  cas  donné,  qu'il 
n'expliquait  pas  trop  clairement  et  qu'il  ne  convenait 
pas  non  plus  à  Joseph  de  paraître  deviner,  car  en  ce 
temps-là,  son  opinion  répubhcaine,  tout  à  fait  d'accord 
avec  la  mienne,  n'avait  pas  encore  été  ébranlée,  et  je 
lui  dois  cette  justice  que  plus  tard,  quand  l'apostasie 
devint  presque  générale  et  pour  lui  irrésistiblement 
contagieuse,  les  deux,  trois  ou  quatre  couronnes,  qu'il 
a  tour  à  tour  d'abord  refusées  puis  acceptées,  auraient 
été  agréées  d'emblée  par  la  plupart  de  nos  confrères  en 
opinion,  et  Bernadotte  en  fut  la  preuve,  lui  qui  certai- 
nement nous  déborda  de  beaucoup  en  ce  qu'on  appelait 
le  jacobinisme. 

Malgré  le  nouvel  ascendant  que  Joséphine  avait  paru 
reprendre  sur  le  premier  Consul,  la  possibiUté  d'un 
divorce  la  tourmentait  beaucoup,  et  de  temps  en  temps, 
par  d'adroites  suggestions  plus  ou  moins  indirectes  et 
d'ailleurs  fort  légitimes  de  sa  part,  ou  bien  en  atta- 
quant tendrement,  mais  de  front,  le  cœur  de  son  mari, 
elle  témoignait  un  ardent  désir  de  voir  consolider  son 
mariage  à  la  municipaUté,  par  la  bénédiction  nuptiale 
reçue  à  l'église,  ce  à  quoi  le  Consul  s'était  toujours 
obstinément  refusé  et  se  refusa  jusqu'à  l'époque  du 
couronnement,  où  Joséphine,  bien  conseillée  par  le, 
depuis,  célèbre  abbé  Dupras,  archevêque  de  Matines,  et 
d'accord  avec  lui,  eut  l'art  d'amener  le  vénérable  Pie  VII 

II;  14 
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à  déclarer  à  leurs  majestés  impériales  que,  d'après  leur 
mutuelle  confession,  n'ayant  point  été  unies  devant 
rÈglise,  Sa  Sainteté  ne  pouvait  les  sacrer  en  cet  état 
de  concubinage  par  les  saints  canons,  etc.  Qu'à  cela  ne 
tienne,  avait  répondu  Tempereur.  peu  soucieux  en  ce 
moment  solennel  d'un  éclat  de  cette  nature.  «  Qu'à  cela 
ne  tienne  et  que  Votre  Sainteté  nous  fasse  l'honneur  de 
nous  marier.  »  Le  saint  pontife,  satisfait  de  cet  acte 
réparatoire,  consentit  de  la  meilleure  grAce  du  monde  i 
prêter  son  auguste  ministère.  La  bénédiction  nuptiale 
et  papale  fut  donc  donnée  avec  le  plus  de  secret  pos- 
sible en  pareil  cas,  en  présence  du  cardinal  Fesch  et, 
je  crois,  de  l'abbé  Sambulli,  ou  quelqu^autre  abbé  de 
la  confiance  intime  de  notre  oncle... 

Au  moment  de  la  répudiation  de  Joséphine,  suivie  du 
mariage  de  Napoléon  avec  la  jeune  archiduchesse  d'Au- 
triche, plusieurs  de  nos  lettres  confidentielles  nous 
apprirent  des  détails  fort  singuliers  et  peu  connus  qui 
trouveront  place  à  leur  tour  dans  ces  mémoires  et  tout 
ce  qu'il  ne  sera  pas  inconvenant  de  reproduire,  nous 
bornant  à  présent  ii  cette  réflexion  que  les  témoins  de 
ladite  bénédiction  nuptiale,  n'auront  pas  manqué  de 
faire  comme  nous,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  fut  pas  capa- 
ble de  mettre  la  femme  qui  en  espérait  un  heureux 
succès  à  l'abri  de  la  répudiation  dont  elle  fut  frappée, 
sous  son  double  diadème  d'impératrice,  reine  d'Italie, 
couronnée,  mariée  et  sacrée  par  un  pape.  Oh  !  mon 
frère  !  que  devais-tu  penser  de  la  docilité  de  ce  peuple, 
si  flexible  pour  se  plier  à  tes  moindres  caprices  dans 
les  circonstances  les  plus  solennelles?...  Ainsi  il  était 
toujours  prêt  à  verser  le  plus  pur  de  son  sang  partout, 
et  quanil  il  le  fallait  pour  l'assurer  ce  que  malheureuse- 
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meut,  toi,  tu  prenais  pour  de  la  gloire;  terrible  erreur! 
que  tu  eus  l'art  ou  le  bonheur,  mais  non,  plutôt  le 
malheur,  de  faire  partager  à  ce  peuple  héroïque,  aussi 
léger  que  vaillant  ! 

Quand  j'étais  en  Espagne,  le  Uen  qui  eût  pu  seul  me 
retenir  pour  me  mêler  de  la  négociation  du  mariage  de 
la  petite  Infante,  impliquant  le  divorce  du  Consul,  le 
religieux,  enfin,  n'existant  pas,  je  ne  me  suis  jamais 
reproché  la  part,  fort  inutile  d'ailleurs,  que  mon  devoir 
m'avait  obligé  d'y  prendre,  et  que  ne  combattant  nul- 
lement mon  affection  pour  notre  belle-sœur,  je  ne  parle 
ici  que  du  reproche  de  ma  conscience,  puisque,  sous  le 
rapport  de  mon  intérêt  personnel,  il  est  trop  vrai  que 
j'ai  pu  avoir  des  regrets,  si  ce  ne  sont  des  remords  de 
m'être  trouvé  dans  le  cas  de  me  faire  une  ennemie  im- 
placable de  Joséphine  qui  sans  cela,  serait  peut-être 
demeurée  indifférente  envers  moi,  comme  elle  le  fut 
envers  mes  autres  frères.  Joséphine  n'était  point  mé- 
chante, ou,  pour  mieux  dire,  et  Ton  a  beaucoup  dit 
qu'elle  était  très  bonne  ;  c'était  surtout  quand  ses  actes 
de  bonté  ne  lui  coûtaient  aucun  sacrifice.  Avec  assez 
d'usage  du  grand  monde,  où  son  premier  mari  l'avait 
introduite  un  peu  avant  la  révolution  de  89,  elle  avait 
peu,  fort  peu  d'esprit  ;  point  du  tout  de  ce  que  l'on 
pouvait  appeler  de  la  beauté  ;  mais  certains  souvenirs 
créoles  dans  les  souples  ondulations  de  sa  taille  plutôt 
petite  que  moyenne,  une  figure  sans  fraîcheur  naturelle, 
il  est  vrai,  à  laquelle  les  apprêts  de  sa  toilette  remé- 
diaient assez  bien  à  la  clarté  des  lustres.  Tout,  enfin, 
dans  sa  personne,  n'était  pas  dépourvu  de  ce  quelque 
reste  d'attraits,  partage  de  la  première  jeunesse,  et  que 
le  peintre  Gérard,  cet  habile  restaurateur  de  la  beauté 
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flélrie  des  femmes  sur  le  retour,  a  fort  agréablement 
reproduit  dans  les  portraits  qui  nous  restent  de  la  femme 
du  premier  Consul. 

Dans  les  brillantes  soirées  du  Directoire,  où  Barras 
m*avail  fait  Ibonneur  de  m  admettre,  à  ma  première 
nomination  de  secrétaire  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
c'est  sous  cet  aspect  que  j'avais  rencontré  nombre  de 
fois  la  citoyenne  Beauharnais,  avant  que  mon  frère 
Tépousût,  et  la  vérité  est  que,  jusqu'alors,  malgré  le 
portrait  que  j'en  fais  à  présent  d'après  coup  et  dont  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  contester  la  ressemblance,  elle 
avait  à  peine  attiré  mes  regards,  tant  elle  me  paraissait 
peu  jeune  et  inférieure  aux  autres  beautés  qui  compo- 
saient ordinairement  la  cour  du  voluptueux  directeur, 
et  dont  la  belle  madame  Tallien  était  la  véritable  Ca- 
lypso,  de  laquelle  mes  vingt-cinq  ans  auraient  bien  voulu 
obtenir  un  coup  d'œil  favorable  au  sentiment  qu'elle 
inspirait  assez  particulièrement,  disait-on,  à  Barras  qui, 
du  reste,  ne  s'en  montrait  pas  jaloux,  et  quant  à  moi, 
d'ailleurs,  j'étais  encore  trop  petit  garçon  en  politique 
pour  qu'on  daignât  s'occuper  de  moi,  et  mon  frère,  le 
général  Bonaparte,  perçait  à  peine. 

Oh  !  instabilité  capricieuse  des  choses  humaines  !  Peu 
de  mois  après,  le  petit  général  était  l'époux  de  la  veuve 
si  insignifiante  à  mes  yeux,  et  le  puissant  Barras,  du 
haut  de  son  fauteuil  dictatorial,  en  lui  donnant  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie,  ouvre  la  première  car- 
rière au  héros  qui  va  étouffer  l'anarchie  en  France,  réta- 
blir la  gloire  de  nos  aimes,  et  devenir,  enfin,  ce  qu'on 
l'a  vu  depuis.  Oh  !  mon  frère  I  pourquoi  n'es-tu  pas  tou- 
jours resté  le  général  Bonaparte,  membre  de  l'Institut, 
premier  Consul  de  la  République,  son  invincible  défen- 
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seur?  Pourquoi  ton  bouclier  sacré  se  change-t-il  en 
épée  conquérante? 

Au  milieu  des  persécutions  qui  furent  si  longtemps  et 
sont  encore  mon  petit  partage,  j'ai  pu  regretter  d'avoir 
pour  ennemie  la  citoyenne  Beauharnais,  devenue  ma 
belle-sœur;  car  c'est  à  cette  inimitié  pour  moi,  qu'elle 
n'eut  pas  la  force ,  ou  la  sagesse ,  ou  la  volonté  de 
réprimer,  que  naquit,  ou,  pour  parler  plus  vrai,  que 
s'accrut  l'antipathie  de  son  mari  pour  moi,  du  moment 
où  il  avait  reconnu  que  je  pouvais  être  un  bon  frère 
capable  de  lui  être  utile  dans  l'occasion,  mais  nullement 
disposé  âme  laisser  traiter  en  subalterne  ;  et  lui,  conve- 
nons-en ,  ne  voulait  près  de  lui  que  des  gens  de  cette 
étofîe  \  Notre  frère  Joseph  m'en  présenta  la  seule  excep- 
tion, bien  qu'en  finissant  par  faire  à  peu  près  tout  ce 
que  Napoléon  voulait,  il  conserva  toujours  son  franc 
parler,  même  parvenu  à  son  plus 


l.  Ces  manœuvres  finirent  par  lui  être  fatales  à  elle-même.  Je  sais 
qu'aujourd'hui,  dans  son  fastueux  et  solitaire  exil  de  Navarre,  eUe 
reconnaît,  mais  un  peu  trop  tard,  qu'elle  eût  mieux  agi  dans  ses 
intérêts,  en  employant  son  influence  auprès  du  Consul  pour  ren- 
gager à  reconnaître  mon  second  mariage,  qu'en  s'y  montrant 
contraire.  Si  tels  sont,  ainsi  que  me  l'assure  un  de  ses  amis  qui 
se  montre  aussi  le  mien,  les  regrets  de  Joséphine,  je  dois  convenir 
que  je  les  crois  très  fondés;  car  enchaînés  à  elle  par  les  liens  de  la 
reconnaissance,  sans  parler  de  la  politique,  moi,  ma  femme,  mes 
nombreux  enfants,  tous  nos  amis,  ne  lui  eussions  certainement 
pas  manqué  pour  tâcher  de  détourner  Torage.  Ce  fut  un  certain 
M.  Desbassins  de  Richemond,  lequel  fut  chargé,  à  cette  époque 
de  rupture  absolue  entre  la  France  et  l'Angleterre,  d'une  mis- 
sion diplomatique  non  avouée  entre  les  gouvernements,  ce  fut 
ledit  monsieur  dont  nous  eûmes  beaucoup  à  nous  plaindre  pour 
acte  de  bas  espionnage,  qui,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres 
choses  dites  de  la  part  de  ladite  reine  Hortense,  selon  cet  agent, 
plus  affligée  de  la  répudiation  de  sa  mère,  qu'elle  n'avait  l'air 
de  s'y  résoudre,  nous  parla  des  regrets  que  Joséphine  éprouvait  de 
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avait  aussi  obtenu  que  je  raccompagnerais  chez  José- 
phine ;  (lu  reste,  il  ne  l'aimait  guère  plus  que  moi,  bien 
que  ni  Tun  ni  l'autre  lui  ayons  jamais  manqué  d'égards. 
Ainsi  que  nous  en  étions  convenus,  Joseph  vint  donc 
me  prendre.  Si  je  ne  l'avais  pas  encore  mis  dans  le  se- 
cret positif  de  mon  mariage,  j'avais  eu  plus  d'une  fois 
la  volonté  de  le  lui  dire,  et  plusieurs  petites  choses  me 
faisaient  penser  qu'il  en  serait  très  médiocrement  sur- 
pris. Précisément,  ce  jour-là,  quand  mon  fidèle  valet 

ne  pas  avoir  employé  dans  le  temps  son  influence  auprès  du  Consul 
pour  l'engager  à  reconnaître  notre  mariage.    {Note  de  Lucien.) 

Cet  ami  dont  parle  ici  Lucien  est,  ou  plutôt  fut,  car  il  est  mort 
depuis  bien  des  années,  un  certain  monsieur  Desbassins,  dit  de 
Richemond,  dont  nous  n'avons  personnellement  que  trop  de  raisons 
de  nous  souvenir,  lesquelles  raisons  nous  nous  réservons  de  faire 
connaître  plus  tard,  étant  d'une  nature  toute  particulière.  W  suffit 
dédire  ici  que  ledit  monsieur  qui,  à  Paris,  n'avait  été  pournous 
qu'une  simple  connaissance,  vint  nous  trouver  un  jour  dans  notre 
asile  privé  du  comté  de  Worcester  où  il  nous  fit  de  très  grandes 
offres  de  service  qui  n'étaient  pas  de  refus,  puisque  nous  ne  pou- 
vions recevoir  ni  écrire  aucune  lettre  qui  ne  fut  lue  parles  com- 
missaires-surveillants établis  près  de  nous  par  le  gouvernement 
anglais  auquel  il  était  référé  de  toutes  nos  démarches  et  de  celles 
que  l'on  pouvait  faire  vis-à-vis  de  nous. 

M.  Desbassins  de  Richemond  se  présenta  à  nous  sous  l'aspect 
le  plus  fait  pour  inspirer  la  confiance,  c'est-à-dire  dans  une  situa- 
tion malheureuse,  non  sous  le  rapport  de  la  fortune,  car,  nous 
disait-il,  il  avait  pu  s'assurer  des  moyens  de  vivre  pendant  tout 
le  temps  que  durerait  sa  persécution  ....  W  montrait  une  pro. 
fonde  admiration  pour  Lucien,  et  le  ressentiment  personnel 
dominait  en  tout  ce  qu'il  nous  disait  de  la  cour  des  Tuileries, 
contre  le  maître,  et  il  avait  le  projet  aussitôt  qu'il  aurait  terminé 
ses  affaires  de  l'échange,  ce  qui  lui  permettrait  de  revenir  à  Paris 
sans  danger,  de  tout  mettre  en  ordre  dans  ses  intérêts  parti- 
culiers, de  réaliser  tout  ce  qu'il  possédait  en  France,  et  de  se  fixer 
aux  États-Unis  où  il  espérait  bien  qu'on  nous  laisserait  aller,  ce  à 
quoi  il  ne  désespérait  pas  de  pouvoir  coopérer  comme  appendice 
de  sa  mission.  Il  en  eût  fallu  moins  encore  pour  nous  inspirer 
une  confiance  sinon  illimitée,  au  moins  très  affectueuse  dans  les 
formes,  que  nous  imposait  la  prudence  en  matière  politique. 
Par  un  hasard  assez  particulier,  M.  Desbassins  dit  de  Richemond, 
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(le  chambre  Pedro  vint  m'avertir  que  le  Senor  frère  de 
Monsiu  était  arrivé,  j'étais  très  disposé  à  le  recevoir 
chez  ma  femme,  où  je  me  trouvais  en  ce  moment.  Mais 
elle  me  pria  de  remettre  cette  visite  fraternelle,  à  ses 
yeux  fort  importante,  jusqu'à  notre  retour  de  Mal- 
maison. 

Alors,  traversant  le  petit  corridor  souterrain  condui- 
sant chez  ma  femme,  logée  place  du  Corps-Législatif,  à 
mon  hôtel,  rue  Saint-Dominique,  et  que  nous  appelions 

ressemblait  singulièrement  à  notre  grand  ami  le  général  Ber- 
nadotte,  ce  qui,  joint  à  une  conversation  attrayante  et  pleine  de 
franchise,  nous  inspira  ce  qu'on  peut  bien  appeler  de  la  sym- 
pathie. Il  nous  donna  toutes  les  nouvelles  récentes  et  même  déjà 
anciennes  de  choses  qui  n'avaient  pu  nous  parvenir  dans  un  mo- 
ment où  l'Angleterre  était  fermée  à  tous  les  Français,  comme  la 
France  à  tous  Içs  Anglais,  hormis  les  familles  retenues  en  repré- 
sailles de  la  capture  de  nos  vaisseaux,  qui  avait  précédé  la  décla- 
ration de  guerre  de  nos  voisins. 

Au  milieu  de  tout  ce  que  nous  contait  M.  Desbassins  de  la 
nouvelle  impératrice  et  de  la  vieille  et  de  la  princesse  Pauline  qui, 
disait-il,  fais^t  habituellement  les  cornes  à  la  première,  quand 
elle  marchait  derrière  elle,  et  de  la  reine  Hortense  beaucoup  plus 
afQigée  qu'elle  ne  le  paraissait,  de  la  répudiation  de  la  mère  et  de 
la  plus  que  diminution  de  son  crédit  personnel,  le  diplomate  non 
avoué,  qui  se  disait  grand  ami  et  confident  d'Hortense,  nous  disait 
que  bien  des  fois  elle  lui  avait  dit  que  sa  mère,  l'ex-impératrice 
Joséphine,  ne  cessait  de  regretter  la  fatalité  qui  avait  éloigné 
d'elle  son  beau-frère  Lucien,  qu'elle  reconnaissait  avoir  manqué 
de  politique,  etc.. 

Le  résultat  de  la  confiance  de  notre  hôte,  car  il  le  fut  plusieurs 
fois  pendant  trois  ou  quatre  jours,  fut  tel  que  Lucien  et  moi- 
même  lui  remîmes  une  certaine  quantité  de  lettres  qui  n'arrivèrent 
jamais  à  leur  adresse  par  une  bonne  raison,  c'est  que  cet  ennemi 
persécuté  de  l'empereur  les  lui  alla  remettre  en  mains  propres  en 
Pologne  où  le  conquérant  se  trouvait  alors,  s'acheminant  vers  la 
Russie, 

Quant  à  la  cause  de  mon  ressentiment  personnel  pour  ce  lâche 
agent  du  despotisme,  je  lui  donnai  pour  ma  part  une  marque  de 
confiance,  dont  il  n'est  pas  ici  le  moment  de  parler,  me  contentant 
seulement  ici  de  l'annoncer  sous  ce  titre  :  Anecdote  vraie,  bien 
qu'incroyable.  {Note  de  la  princesse  de  Canino,) 
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le  souterrain  conjugal,  je  me  trouvai  à  la  petite  porte 
masquée  de  ma  grande  galerie,  où  nous  avions  élé 
obligés,  par  la  nécessité  du  local,  de  faire  aboutir  notre 
communication  secrète. 

En  me  voyant  entrer  par  cette  petite  porte  que  je 
refermai  aussitôt,  Joseph,  qui  s*en  trouvait  tout  près  et 
la  tête  en  l'air  regardant  un  tableau,  fut  étonné  et  me 
dit  :  «  D'où  sors-tu,  par-là?  Je  croyais  que  ce  mur  était 
intérieur,  et  trouvais  que  c'était  mauvais  pour  tes  ta- 
bleaux. »  Je  lui  répondis,  ce  qui  était  vrai,  qu'ayant  des 
tuyaux  de  chaleur  pour  l'hiver,  l'humidité  n'était  point 
îi  craindre,  ajoutant,  ce  qui  n'était  pas  fort  nécessaire, 
que  j'avais  voulu  profiter  d'un  recoin  assez  profond 
dans  cet  endroit  du  mur  pour  y  pratiquer  un  petit  ca- 
binet particulier.  Joseph  sourit  en  me  disant  que  j'avais 
bien  fait,  que  c'était  très  commode,  et  j'eus  un  instant 
la  pensée  qu'il  pourrait  bien  avoir  le  besoin  d'y  entrer, 
mais  il  n'en  fut  rien. 

Le  vide  eu  cet  endroit  du  mur  existait  bien,  puisque 
c'était  le  commencement  du  souterrain  pratiqué  jusqu'à 
la  petite  cour  intérieure  de  la  maison  de  ma  femme,  et 
je  fus  bien  tenté  de  dire  à  mon  cher  frère  le  fin  mot  de 
la  chose  ;  mais  il  ment  fallu  un  peu  de  temps  pour  la 
lui  développer;  le  moment  n'était  pas  opportun.  Il  était 
déjà  neuf  heures  du  matin,  nous  voulions  aller  et  être 
revenu  de  chez  le  Consul  avant  son  heure  du  conseil, 
et  nous  prîmes  la  route  de  Malraaison. 

Nous  allâmes  directement  au  cabinet  du  premier 
Consul,  où  Rustan,  qui  était  à  son  poste  accoutumé, 
ouvrit  la  porte  en  baragouinant  quelques  mots  qui 
devaient  se  rapporter  à  nous,  car  son  maître  occupé  à 
écrire  à  son  bureau  avec  toute  l'activité  qu'il  y  mettait. 
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et  ayant  le  dos  tourné  n'avait  pu  nous  voir.  Cependant 
sans  se  déranger,  le  Consul  nous  fit  signe  de  la  main  de 
nous  asseoir,  en  nous  disant  :  «  Bien  venus,  citoyens 
sénateurs,  je  suis  à  vous. 

Joseph,  à  voix  basse,  à  mot,  —  Il  est  de  bonne  humeur. 

Moi,  du  même  ton,  —  Je  plains  celui  qui  aura  à  déchif- 
frer ce  que  nous  lui  voyons  écrire. 

Joseph.  —  Il  écrit  comme  un  chat;  tous  les  jours  plus 
mal;  il  n*a  jamais  su  bien  écrire;  mais  enfin  on  le  lisait. 

Moi.  —  Je  crois  bien  et  très  clairement,  et  {très  ùas) 
très  tendrement  encore.  Notre  belle-sœur  m'a  fait  lire 
beaucoup  de  ses  lettres  d'amour,  c'était  presque  de  la 
jolie  écriture  de  femme.  Vous  en  a-t-elle  fait  voir? 

Joseph.  —  Sans  doute  et  fort  lisible. 

Moi.  —  Mais  certainement. 

Joseph.  —  C'est  difficile  d'écrire  dans  toutes  les  règles 
de  la  calligraphie  ;  mais  il  ne  faut  pour  écrire  lisiblement 
que  le  vouloir,  et  un  amoureux,  quelque  grand  homme 
qu'il  soit,  quand  il  se  donne  la  peine  d'écrire,  veut  être 
compris. 

Moi.  —  Sans  doute  ;  non  seulement  un  amoureux  a 
cette  volonté-là,  mais  tout  ce  qui  a  intérêt  a  se  faire 
comprendre,  et  je  vous  assure  que  les  lettres  du  général  à 
moi  et  à  maman,  au  sujet  de  mes  affaires  de  famille,  sont 
très  lisiblement  écrites.  Maman  en  a  beaucoup  conservé. 

Le  Consul,  se  levant  de  son  bureau,  —  C'est  (ini. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  de  maman? 

Joseph.  —  Oh  !  rien  d'intéressant.  Nous  parlions  de 
votre  écriture  d'autrefois. 

Moi.  —  Et  nous  disions  qu'elle  était  plus  lisible  qu'à 
présent. 

Le  Consul.  —  Oh!  autrefois!...  Autrefois,  j'avais  le 
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temps  (le  tout  faire  passablement,  comme  un  autre.  A 
présent,  à  peine  si  je  puis  prendre  le  temps  de  respirer. 

Joseph.  —  Il  faut  vouloir  le  prendre,  et  vous  le  trou- 
verez. 

Moi.  —  Oui  ;  maman  dit  que  vous  vous  fatiguez  trop; 
que  vous  ne  dormez  pas  assez.  Elle  a  grondé  Corvisarl 
de  ce  qu'il  ne  vous  défend  pas  de  travailler  si  avant  dans 
la  nuit. 

Le  Consul.  —  Pauvre  Corvisart!  Il  ne  rabâche  que 
cela.  Mais  quand  je  lui  ai  prouvé  comme  deux  et  deux 
font  quatre,  qu'il  faut  bien  que  je  prenne  sur  la  nuit 
pour  faire  aller  ma  boutique,  puisque  le  jour  ne  sufflt 
pas.  il  me  fait  l'bonneur  en  haussant  les  épaules  de  me 
dire  :  «  Eh  bien!  rendez-vous  malade  si  vous  voulez, 
après  cela  vous  ne  pourrez  plus  vous  oc<îuper  ni  la  nuit, 
ni  le  jour;  et  la  République  ira  à  tous  les  diables,  d'où 
vous  l'avez  heureusement  tirée.  »  Il  est  passablement 
brusque,  le  bon  citoyen  Corvisart. 

Joseph,  assez  malignement,  —  Pas  flatteur,  surtouL 

Le  Consul.  —  Mais  pas  trop,  je  vous  assure. 

Moi.  —  Oui  ses  formes  ne  le  sont  pas,  mais  le  fond 
l'est  d'autant  plus  qu'il  est  bien  vrai.  On  voit  que  k 
docteur  connaît  l'art  de  bien  louer;  louanges  fines  d'un 
ton  bourru. 

Le  Consul.  —  Est-ce  qu'il  est  aussi  bourru  avec  vous 
autres? 

Joseph.  —  Ah  !  pas  du  tout;  il  est  très  poli,  presque 
même  cérémonieux.  Et  avec  toi,  Lucien? 

Moi.  —  Avec  moi  aussi,  hélas! 

Joseph.  —  Et  pourquoi!  cet  hélas!  Ahl  j'entends,  lu 
veux  dire  (ju'il  n'y  a  pas  d'étoffe  assez  ample  en  nous, 
pour  qu'il  se  montre  bourru. 


ANNÉE   1803.  219 

Moi.  —  Vous  m'épargnez  la  peine  de  le  dire. 

Le  Consul.  —  Eh  bien,  qu'esl-ce  que  c'est  que  ra? 
Est-ce  que  vous  êtes  venu  pour  faire  assaut  de  modestie 
(levant  moi?  Je  n'en  suis  pas  la  dupe,  savez-vous.  Vous 
êtes  deux  compères  fort  orgueilleux. 

Joseph  et  Moi,  V interrompant  en  riant,  —  Orgueil- 
leux; oh  non... 

Le  Consul.  —  Oh  oui  !  Mais  qui  du  reste  avez  l)ien 
le  droit  de  l'être.  Et  si  vous  vouliez  travailler  comme 
moi,  vous  feriez  mieux  que  je  ne  fais.  Lucien,  surtout, 
aune  facilité  pour  écrire,  parler,  discuter.  Moi  le  travail 
me  coûte;  j'aimerais  plus  de  repos;  mais  le  bœuf  est 
attelé,  il  faut  qu'il  laboure.  Ah!  tout  n'est  pas  rose, 
Messieurs. 

Joseph. —  Parbleu!  Nous  le  savons  bien.  Et  vous 
n'êtes  pas  de  fer. 

Moi.  —  C'est  bien  pour  cela  que  maman  a  raison, 
ainsi  que  nous,  quand  nous  vous  conseillons  de  prendre 
plus  de  repos. 

Le  Consul.  —  A  propos  de  maman,  Joseph  devrait 
bien  lui  dire  de  ne  pas  continuer  à  m'appeler  Napolion. 
C'est  un  nom  qui  sonne  mal  en  français.  D'abord  c'est 
un  nom  italien.  Que  maman  m'appelle  comme  tout  le 
monde,  Bonaparte;  non  Buonaparte,  surtout;  ce  serait 
encore  pire  que  Napolion.  Mais  non,  qu'elle  dise  le 
premier  Consul,  ou  le  Consul  tout  court.  Oui,  j'aime 
mieux  cela.  Mais  Napolion,  toujours  ce  Napolion,  cela 
m'impatiente. 

Moi.  —  Cependant,  Napolion,  en  français  Napoléon, 
est  un  très  beau  nom,  à  mon  gré,  du  moins.  Il  a  quelque 
chose  de  grand. 

Le  Consul.  —  Trouvez-vous? 
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Moi.  —  Quelque  chose  d'imposant. 

Le  GoNRiTL.  —  Vous  trouvez? 

Moi.  —  Même  de  majestueux. 

Joseph.  —  En  effet. 

Le  Consul,  à  Joseph.  —  Vous  aussi,  vous  trouvez? 
Cela  pourrait  bien  être.  Enfin,  c*est  mon  nom.  Je  con- 
viens qu'il  a  plus  de  solennité  que  Bonaparte,  qui, 
cependant...  Mais  je  ne  le  porte  pas  tout  seul,  et  dans 
ce  genre-là,  Napoléon  a  même  l'avantage  d'être  nouveau. 

Moi.  —  Oui,  je  ne  sache  pas  du  moins,  qu'il  y  ait 
encore  quelque  personnage  illustre  de  ce  nom. 

Joseph.  —  A  propos  de  nom,  on  dit  qu'une  des  fai- 
blesses de  Robespierre  était  de  se  glorifier  assez  ridicu- 
lement de  son  nom  de  Maximilien. 

Le  Consul.  —  Il  est  certain  qu'un  nom  n'est  pas 
indifférent. 

Moi.  —  Je  suis  de  cet  avis.  Aussi  permettez-moi  de 
vous  le  dire  ;  je  tiens  pour  le  nom  de  Napoléon.  Nouveau 
grand  homme,  nouveau  grand  nom. 

Le  CiONSUL,  me  souriant  assez  gracieusement,  —  Flat- 
teur... 

Moi.  —  Ce  n'est  pas  mon  fort  que  la  flatterie,  ni  mon 
faible  pourtant.  C'est  la  vérité  que  je  dis,  et  quant  au 
nom  de  Napoléon,  en  lui-même  grand,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  imposant,  je  pense  qu'il  me  produit 
peut-être  cet  effet,  parce  qu'il  rappelle  un  peu  les  noms 
de  dynasties  du  Bas-Empire,  les  Paléologue,  les  Nepo- 
mucène,  et  autres. 

Le  Consul.  —  Oui,  le  nom  est  beau;  et  peut-être 
uniquement  porté  par  moi  en  France.  En  Italie,  il  n'est 
pas  si  rare.  Il  y  a  même  un  certain  tyran  milanais,  je 
crois  bien  que  ce  fut  un  Visconti,  ou  peut-être  un  Stozzi, 
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qui  s'appelait  Napoléon,  ou  môme  Napi,  ou  plutôt  Napia, 
par  diminutif,  à  la  manière  des  Italiens.  Quel  qu'il  fût,  il 
a  très  mal  fini,  ce  monsieur  mon  homonyme,  comme  il 
faudrait  au  reste  que  finissent  tous  les  vrais  tyrans. 
Battu  et  fait  prisonnier,  il  fut  enfermé  dans  une  cage  de 
fer  où  il  mourut. 

Joseph.  —  Ah  mon  Dieu  !  quelle  destinée  I  je  ne  con- 
naissais pas  ce  fait-là 

Moi.  —  Ni  moi  non  plus,  ou,  du  moins,  il  a  échappé 
à  ma  mémoire. 

Le  Consul.  —  C'est  en  effet  de  l'histoire.  Le  nom 
français,  Napoléon,  n'en  reste  pas  moins  un  très  beau 
nom. 

Moi.  —  Alors  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  maman 
continue  à  vous  le  donner? 

Le  Consul.  —  Mais,  d'abord,  parce  qu'elle  le  pro- 
nonce à  l'italienne.  C'est  désagréable.  Et  quelque  effort 
qu'elle  fît  pour  le  franciser,  elle  n'y  pourrait  parvenir. 
Entre  nous,  notre  mère  n'a  jamais  su  parler  l'italien  ni 
le  français.  C'est  désagréable. 

Joseph  et  moi,  ensemble.  —  Mais  notre  mère  parle 
l'italien  qu'on  parle  en  Corse. 

Le  Consul.  —  Et  c'est  précisément  ce  que  je  vous  dis. 
Croyez-vous  que  je  doive  être  très  flatté  que  M.  de  Luc- 
chesini,  par  exemple,  le  premier  diplomate,  beau  parleur 
par  excellence,  en  toutes  langues,  que  nous  recevons 
aux  Tuileries,  entende  ma  mère  lui  répondre  en  patois 
à  une  phrase  en  pur  toscan? 

Joseph  et  Moi.  —  Patois!...  mais...  mais  en  Corse... 

Le  Consul,  nous  iniei^ompant,  —  Mais...  mais  pour- 
tant... convenez  que  c'est  très  désagréable. 

Moi.  —  Je  ne  trouve  à  cela  rien  de  désagréable. 
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JoâKPU.  —  Nous  >  sommes.  Oui.  nous  y  voilà.  lnu(  l*- 
ili'^saifiralili'  itc  cela,  <**ost  (|uo  vous  iraimez  pas  i|u\hi  «^ 
nippf'llc  à  Paris  que  notn'  ramill**  i*st  corse. 

Lk  (loxsrL.  —  (Vi»sl  la  ^i^ritt^  à  nii  certain  point. ^ 
\(ms  (Icvrioz  pi^iisiT  d»'  ni(^nii*,car  cola  t>st  rai^oiirialik : 
Kn  KraiM'i',  siirlouL  U*  ridiculi*  i^sl  à  i^\ilt»r:  f|  noirv- 
mère  a\f«*  m>ii  lianit;ouin  corso...  corso,  je  lo  voa\  lii«*b 

JnsKl*ll.  '/*/<//  fon  un  /i»'n  f'iert\  et  le  rougt^  monlnntt 
sa  Mit'  Vf  tioffle  figura.  —  Vous  lo  \ouloz  lii»»ii!  Mu* 
cela  fsi.  mais  ci'la  dnit  «Mre. 

Moi.  —  Saiisilnule.  Li  incro  ilu  priMnior  Consul  «k 
la  licpiilifiiiiic  française,  n'est  pas  plus  olili^tV  i|f  It^nk 
{tarif  r  rrainais,  que  It*  fut  Marie  <|e  Mêdicjs  |iar  o\r-ni|4r 
A\aiit  f  lit',  il  l'st  fort  doutt*u\.  tpie  sa  ilouce  compatn«4«' 
(^.attuMiiii'  {tarlAt  parfaitement  le  français,  toute  philu- 
Iniriie  qu'elle  fût.  IIOUS  disent  les  clironlipies  tiu  Wm\^- 
Et  Ht'nri  IV. je  parie  quMi  parlait  ahsoliiuiont  lo  fran«-ai* 
qui*  parli'ht  r{  peut-iMre  moins  bien  B«'nia<lotte.  l^nn^. 
ou  Mural.  i|ui  sont  de  siui  pa>s.  ou  à  |hmi  près.  ei  tu«« 
jt's  lrt»i>aus^i  \aillants  que  lui. 

Lk  ('.4i.nsi:l.  —  Ainsi  donc  \ouscMesd'a\îs  i|uo  Henri  IV 
^M««con liait  ? 

M(»i.  -Sans  doute,  puisqu'il  ^tait  Béarnais.  S4»ii*x 
MU'  qu'il  axait  au  moins  l'accent,  ou  pour  |»arler  com»- 
eu\,  rart^u*'crent. 

Jus  Km.  —  Ali!   ail!  .en  riant  d'un  air  de  tritmutàe 
l'acqui  i-t  i-nt  e>t  joli.  Ura\o.  Lucien!  Si  cola  ne  bit  |tt» 
plus  df  mal  â  nntre  mère  qu'à  Henri  IV.  il  n'y  aura  pa» 
}:rand  mal  dt*  fait. 

Lk  C/j.Nsri..  d'un  tnn  d'hnpaiienee,  —  Voii»  no  mt 
compn*ni/  pa<.  ou  vous  ne  voulez  |>as  mVntendre  :  tr^c 
di*  plaisintfrit*s.  ritoven  Lucien. 
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Joseph.  —  Vous  verrez  qu'il  ne  nous  sera  plus  peimis 
de  plaisanter.  Si  Ton  doit  compter  ainsi,  mesurer  ou 
peser  toutes  ses  paroles  avec  vous,  il  vaut  mieux  ne  pas 
parler  du  tout,  ou  bien  s'en  aller. 

Le  Consul.  —  Allons,  mon  frère,  ne  vous  fâchez  pas, 
et  parlons  raison  î  C'est  précisément,  parce  que  tout  ce 
monde-là  était  de  race  royale,  qu'on  ne  trouvait  pas  ridi- 
cule leurs  manières  de  parler,  quelle  qu'elle  fut.  Vous  citez 
les  princesses  de  la  maison  de  Médicis  ;  mais  le  florentin, 
qui  était  leur  langue,  est  au  moins  une  langue  pure. 

Joseph.  —  Oui;  mais  dont  l'accent  est  détestable, 
guttural  à  l'excès.  Aussi  les  Florentins  ne  parlent-ils  pas, 
ils  croassent,  et  leurs  puristes  mêmes  n'ont  pas  décidé 
pour  rien  et  ainsi  la  question  :  «  Lingua  toscana  in  bocca 
romana.  » 

Moi.  —  Et  puis  sans  parler,  ou  en  admettant  le  plus 
ou  moins  de  ridicule  que  la  frivolité  française  puisse 
trouver  à  ceux  qui  ont  gardé  l'accent  de  leur  pays, 
n'est-il  pas  de  fait,  que  presque  toutes  les  provinces  de 
France  ont  un  accent  particulier,  que  les  plus  grands 
orateurs  ne  perdent  pas  entièrement. 

Joseph.  —  Sans  doute  et  toutes  les  reines  de  France, 
par  la  raison  (fu'elles  étaient  choisies  parmi  les  prin- 
cesses étrangères,  étaient  comme  eux  dans  le  même 
cas  aussi  bien  que  notre  mère. 

Moi.  —  Et  cela  ne  les  empêche  pas  de  réussir  à  se 
faire  respecter  ou  craindre,  car  si  les  Français  tournent 
facilement  en  ridicule  les  gens  haut  placés,  cela  ne  les 
empêche  pas  de  se  soumettre  et  surtout  de  courtiser 
ceux  dont  ils  se  moquent  le  plus,  quand  ils  leur  ont 
reconnu  du  talent.  Mazarin  en  est  la  preuve.  On  le 
chansonnait,  on  se  moquait  de  son  français  italianisé  ; 
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mais  tout  le  monde  lui  obéissait.  J*ai  entendu  dire  que 
l'infortunée  Marie-Antoinette  avait  mis  son  accent  alle- 
mand de  mode  à  la  cour.  Aussi,  pour  ma  part,  je  crois 
sincèrement  que  M.  de  Lucchesini  ne  sera  pas  étonné 
de  la  conversation  de  notre  mère,  accoutumé  qu'il  est 
sans  doute  à  entendre  les  petites  souveraines  très  nom- 
breuses des  cercles  de  l'Allemagne,  ne  pas  toutes  parler 
le  plus  pur  saxon,  mais  ce  qu'on  appelle,  par  exemple, 
l'allemand  du  Rhin,  ou  autre  moins  estimé  peut-être 
que  l'accent  italien  de  notre  mère. 

Le  Consul.  —  Dites  donc  l'accent  corse. 

Moi.  —  Eh  bien,  oui,  l'accent  corse,  si  vous  voulez  I 
Notre  mère  est  née  corse,  c'est  tout  simple,  et  nous  aussi; 
il  faut  en  prendre  son  parti. 

Le  Consul.  —  Il  faut  bien  le  prendre,  mais  il  n'y  a 
pas  de  quoi  se  vanter,  une  petite  île  de  rien  du  tout, 
moitié  italienne,  moitié  française. 

Joseph,  appuyant  sur  chacune  de  ses  phrases  avec  un 
rire  amer.  —  C'est  bien,  très  bien  ;  courage,  conti- 
nuez. 

Le  Consul.  —  Mais  sans  doute  je  continuerai,  et  je  le 
répète,  parce  que  c'est  une  vérité  physique,  une  petite 
île  de  rien  du  tout. 

Moi.  —  Une  petite  île  de  rien  du  tout  I...  dont  cepen- 
dant Jean-Jacques  avait  deviné  et  proclamé  les  instincts 
généreux,  par  rapport  à  la  liberté. 

Le  Consul.  —  Bah  !  Jean-Jacques  I  puisque  vous  me 
le  citez,  moi  je  vous  dis  qu'il  n'est  à  mes  yeux  qu*un 
bavard;  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  un  assez  éloquent  idéo- 
logue. Je  ne  l'ai  jamais  aimé,  ni  surtout  bien  compris. 
Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  tout  lire, 
parce  qu'il  m'a  semblé  généralement  ennuyeux. 
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Joseph.  —  Quel  sacrilège  littéraire.  Ce  sont  vos  ma- 
thématiques qui  vous  ont  desséché  le  cœur. 

Le  Consul,  toujours  debout  et  continuant  à  se  balancer 
sur  le  dossier  de  son  fauteuil,  —  Vous  avez  beau  vous 
fâcher,  mon  cher  Joseph,  la  Corse  n'en  restera  pas 
moins  ce  qu'elle  est.  Je  l'ai  dit  et  je  vous  le  répète,  une 
petite  île  de  rien  du  tout,  moitié  africaine,  moitié  fran- 
çaise ,  une  liliputienne  superfétation  de  l'un  ou  l'autre 
continent. 

Moi.  —  Qui  revendiquera  cependant  toujours,  et  à 
laquelle  on  ne  contestera  pas  l'avantage  d'avoir  pro- 
duit le  grand  général  Bonaparte,  premier  Consul  de  la 
République  française. 

Le  Consul.  —  Bah  !  bah  !  j'aurais  pu  naître  autre 
part,  et  vous  autres  aussi.  Et  c'eût  été  tant  mieux  pour 
tous. 

Moi.  —  Ah  !  par  exemple,  c'est  un  peu  fort.  Mais 
vous  riez  mon  frère  ? 

Le  Consul,  souriant^  me  fait  un  petit  signe  de  Vœil  que 
Joseph  ne  peut  voir.  —  Oui,  c'est  vrai,  je  riais  et  je  ris 
encore,  mais  comme  Arlequin,  je  dis  la  vérité  en  riant. 
C'est-à-dire  que  je  suis  très  fâché  d'être  né  Corse. 

Joseph,  que  la  fin  de  ce  dialogue  avait  comme  immo- 
bilisé d'indignation,  ne  peut  plus  la  contenir,  et,  s'écrie  du 
ton  le  plus  impétueux:  —  C'est  un  fratricide  national  I... 
Le  Consul  répond  à  cette  tragique  exclamation  en 
riant  aux  grands  éclats,  et  je  crois  de  très  bon  cœur,  car 
moi-même,  qui  me  sentais  fort  scandalisé  de  cette  façon 
de  traiter  la  Corse,  je  ne  pouvais  m' empêcher  de  rire 
aussi  malgré  tous  mes  efforts  pour  me  contenir,  ce  qui 
fit  que  Joseph  s'arrêta  tout  court,  devant  moi,  me  regar- 
dant d'un  air  irrité,  et  me  dit  très  vivement  :  «  Et  loi 
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aussi  tu  ris?  Ali!  l)ii>ii!  ou  on  sommes-nous?  Jri:- 
Jannii»s  un  !)avardî...  1^  Corso,  notre  patrit*.  inMiK'^ 
liafoih'i'  î  HMiiri»  ! 

Le  (!ox!*rii,  riant  toujours.  —  El  vous  n'a^t^z  l'i»  !* 
l'onraî:»'  «l'ajoulor  ralomnit^t*.  En  offi*!.  jf  n'ai  ilii  -l'i-  li 
vt^rili'*  :  «1»  n'i'sl  pas  ma  faulo  si  notre  pauvrv  îleilt»  i.*.rw 
rôalisi'  II'  |hovim-Im*  «  qiio  loiilo  \Mi^  nVsl  pas  boiin»'  i 
ilirt'.  " 

Moi,  m'np*'rr*»vant  f/ue  Jos**ph  toujours  furt  ro«m»«r* 
intf''rifnreinrnt  semôie  prtU  o  vnuioir  quitter  /»•  champ  ■!• 
hat m U *\  i  essaye  de  faire  diversion  en  vi'écriant  r-wirn 
Tniu'n'lt\  ifui  était  un  d**  tues  rtUes  favoris  :  —  t.  A  lo*- 
Ir^  <'ii'iir>  liii'n  nr*s  ipitMa  |iatno  ost  chère!  n  ^n^  reô^ 
rhir  (|iii' j(>  lu'  faisais  pas  un  trop  lieaii  r(»nipliro«-ni  ii 
Consul  ilapivs  ro  «(u'il  \onait  do  diro  di*  la  si*'nnr.  < 
<|ui*j'a\ai>  parfaitoniont  rompris.  un  |M'n  plus  ii*<i  .jir 
Jtisoph.  nôlro  surtout  on  «Icrnior  lieu,  qu'uni'  f\a:;rr*- 
lioii  lt  iidaiit  à  atTaildir  lo  mépris  r^ol  qu'il  a  touj«»ar«  m 
pour  la  Corso.  J'igoutai  du  m^me  ton  un  p«>u  s«d>-iiiKr 
ItMiitMit  Inirlf^ipit'  : 

tt  INmu'  ma  part  jo  sorai  toujours  fier  d't^tre  dir^.  ^i 
(|uanl  à  JtMn-Jan]Uos,  jo  rrois  que  le  premier  C(iin«%' 
plaisantfrit*  à  part,  lui  aorordo  la  Justin*  Je   le   rot-oB- 
naitri*  pour  lopins  i^lo<|urnt  dos  prosateurs  français  • 

JosKOH.  —  C'i'sl  bii'n  lit»urou\. 

Le  Consul.  —  Allons,  raimoz-vous.  mon  frêrv  :  j  l 
voulu  un  pf'ii  badiner.  Il  Tant  que  ce  ne  soit  pas  àm^ 
m:i  natiin*.  piiisquo  mon  bon  Jose|ih  a  pris  la  tIkh**  m 
•jrand  >tM'ii>u\.  i^e  fait  est  que  vous  avez  raison  Iimis  lr« 
dt'ux  ronlri*  moi  on  ce  nioroont.  s'il  est  vrai  qu'on  li 
rpiand  on  »'<t  du  parti  ilu  plus  grand  nombre  qm  rM.  il 
faui  bii'ii  ipif  j'en  ronvienno.  irestimer  Jean-Jarqa«^  ^ 
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d'aimor  sa  patrie.  Mais  moi,  ce  que  j'aime  par-dessus 
loul  c'est  la  France. 

Moi.  —  Ah  !  je  ne  vous  dis  pas  que  je  sois  fâché  que 
la  Corse  soit  devenue  un  département  français  ;  non,  au 
contraire,  c'est  ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  mieux 
puisqu'elle  devait  cesser  d'être  indépendante  ;  mais  tout 
en  étant  bon  français  dans  le  cœur,  je  chéris  toujours 
mon  pays,  la  Corse.  Est-ce  que  les  Bretons,  les  Nor- 
mands, les  Picards,  les  Gascons  et  autres,  ne  sont  pas 
de  bons  Français,  parce  qu'ils  préfèrent  à  tous  les 
autres,  le  ciel  de  la  province  où  ils  sont  nés. 

Et  certes!  notre  beau  ciel  cimésien  vaut  mieux  que 
tout  cela.  N'est-il  pas  vrai,  mes  frères? 

Le  Consul.  —  Oui,  c'est  assez  bien  résumer  laques- 
lion.  {A  Joseph).  Est-tu  content,  Coucy? 

Joseph.  —  Oui  ;  Lucien  fait  à  la  Corse  et  à  Jean- 
Jacques  la  part  que  je  leur  fais  moi-même  et  je  vois 
avec  plaisir  que  notre  frère,  pour  parler  comme  Lucien, 
le  grand  général  Bonaparte... 

Moi.  —  Dites  donc  mon  frère  pour  parler  comme 
tout  le  monde. 

Joseph.  — Oui,  oui,  cela  va  sans  dire;  je  vois  avec 
plaisir,  dis-je,  pour  parler  comme  Lucien  et  comme  tout 
W  niondr,  que  le  grand  général  Bonaparte,  premier 
Cx)nsul  d(*  la  République  française,  pense  comme  nous. 

Lb  Consul,  avec  une  très  grande  bonhomie, —  Eh  bien, 
oui  :  vous  avez  raison.  Je  ne  dis  plus  non.  J'ai  d'abord 
parlé  sérieusement  et  puis  j'ai  voulu  voir  si  vous  n*aviez 
pas  encore  perdu  quelques  parcelles  de  cette  énergie  de 
discussion  que  les  esprits  mal  faits  de  notre  famille,  car 
nous  en  avons,  ont  quelquefois  traduite  en  explosion  de 
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Joseph.  —  Ah  !  vous  voilà  revenu  à  votre  vieille  ma- 
rotte. 

Pour  rintelligence  de  ceci,  il  est  utile  de  rappeler  ce 
que  Von  a  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer  sans  doule. 
c'est  que  le  premier  Consul  malgré  ses  picoteries  assez 
fréquentes  avec  Joseph,  eut  toujours  pour  lui  une  défé- 
rence marquée,  laquelle  prenait  sa  source  dans  Textrême 
respect  qu'en  général  les  familles  insulaires  portent  au 
droit  d'aînesse,  et  dont  la  nôtre  ne  s'était  jamais  écartée; 
ainsi,  par  exemple,  entre  mes  frères  et  sœurs  indistinc- 
tement les  aînés  tutoyaient  les  cadets  et  ceux-ci  n*0Dt 
jamais  eu  l'idée  de  leur  répondre  sur  le  même  ton.  A 
l'époque  où  j'en  suis  de  cette  conversation  que  je  me 
plais  à  rapporter  dans  les  plus  petits  détails,  et  qui  me 
prouve  que  ma  mémoire  à  moi-même  est  encore  fort 
bonne,  il  y  avait  très  peu  de  temps  que  Joseph  avait 
cessé  de  donner  le  tu  au  premier  Consul,  plus  par  respect 
pour  sa  haute  magistrature  que  par  révérence  pour  sa 
personne,  et  le  Consul  ne  cessa  pas  de  lui  donner  le  vous, 
dont  il  avait  une  telle  habitude  qu'il  lui  eût  été,  je  crois, 
impossible  de  lui  parler  autrement.  Il  est  plus  difficile 
d'arriver  à  traiter  familièrement  les  personnes  avec  les- 
quelles on  a  toujours  agi  avec  une  retenue  plus  ou  moins 
motivée  par  les  circonstances,  que  de  passer  du  famiher 
au  cérémonial.  L'histoire  de  lélévation  extraordinaire 
de  notre  famille  en  offre  particulièrement  la  preuve.  Les 
républicains  les  plus  sans  façon  avec  nous  eurent  bien- 
tôt pris  le  ton  et  la  souplesse  des  courtisans.  Je  n'en 
excepte  pas  leurs  femmes  qui  s'empressèrent,  en  général 
d'être  admises  à  la  cour  de  nos  sœurs  et  de  nos  belles- 
sœurs. 

Ne  pas  tutoyer  Joseph  était  donc  de  la  part  du  pre- 
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mier  Consul  une  habitude  invétérée  ;  mais  ce  vous  était 
toujours  donné  d'un  ton  dégagé  et  amical,  qui  ne  res- 
semblait pas  du  tout  au  vous  qu'il  lui  avait  plu  me  don- 
ner à  moi,  à  qui  jusqu'à  Brumaire  il  avait  toujours  donné 
h^  tu,  et  cette  différence  devait  exister,  puisque  le  vous 
adressé  à  Joseph  lui  était  naturel,  et  que  le  mien  en 
qualité  de  son  cadet,  ne  Tétait  pas  du  tout,  mais  plutôt 
l'effet  (lu  refroidissement  de  ses  sentiments  pour  moi. 
Pourtant  j'atteste  le  ciel  que  je  n'avais  rien  fait  pour  le 
mériter,  et  que  j'en  supportais  très  philosophiquement 
les  marques,  excepté  dans  les  occasions  que  j'ai  déjà 
signalées,  de  quelques  jnauvais  traitements  en  parole» 
offensantes  ou  menaçantes  que  le  propre  respect  de 
ma  dignité  personnelle,  m'imposait  la  loi  de  ne  pas 
subir. 

Le  Consul  était  donc  avec  Joseph  sur  le  terrain  des 
égards  et  de  l'amitié,  bien  que  quelquefois  asticoteur, 
en  quoi  Joseph,  comme  je  viens  de  dire,  ne  se  laissait 
jamais  battre,  lui  ripostant  finement  et  en  toute  douceur, 
{\  moins  que  le  Consul,  par  un  motif  d'entraînement 
quelconque,  dans  son  intérêt  du  moment,  se  permît 
d'oublier  assez  le  droit  d'aînesse,  pour  que  Joseph  lui 
répondît  de  la  môme  manière,  c'est-à-dire  sans  mesure. 
Car  il  faut  convenir  que  mon  bien-aimé  Joseph,  d'un 
commerce  à  la  fois  si  doux  et  si  aimable  dans  les  rela- 
tions de  la  vie  intime  et  habituelle,  ne  se  rend  pas 
toujours  maître  de  modérer  l'expression  de  sa  colère, 
heureusement  encore  plus  passagère  que  violente,  à 
l'attouchement  de  certaines  précordes  de  son  cœur 
extrêmement  sensible  et  généreux.  Les  détails  de  quel- 
ques unes  de  ces  scènes,  auxquels  le  Consul  venait  assez 
mal  à  propos  de  faire  allusion,  sont  trop  intimes  pour 
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trouver  place  ici  ;  mais  pour  les  justifier,  comme  c'est 
mon  devoir,  en  les  indiquant  aussi  vaguement,  il  me 
suffit,  à  propos  des  causes  qui  ont  le  pouvoir  d'exaspérer 
le  meilleur  et  le  plus  noble  des  hommes,  de  citer  ces 
paroles  de  la  Sainte  Écriture  :  «  Il  est  des  saintes  colères, 
qui  sont  agréables  à  Dieu.  »  Je  crois  avoir  dit  quelque 
part  que  Joseph  avait  six  ans  de  plus  que  Napoléon  et 
neuf  de  plus  que  moi.  Mes  autres  frères  et  sœurs  avaient 
des  enfants,  quand  nous  devînmes  orphelins  de  notre 
père  enlevé  si  jeune  à  sa  nombreuse  famille. 

Notre  excellente  mère,  demeurée  veuve  à  trente-deux 
ans,  trouva  dès  lors  en  Joseph  l'appui  dont  elle  avait 
besoin,  ainsi  que  nous.  Elle  l'avait  eu  à  peine  âgée  de 
treize  ans,  et  il  ne  fut  même  que  son  second  enfant; 
une  première  fille  étant  morte,peudejours  après  sa  nais- 
sance :  fécondité  précoce  trèsrare,  même  en  Corse,  oùles 
femmes  arrivent  de  bonne  heure  à  l'état  de  maternité. 

Notre  mère  vit  donc  toujours  dans  Joseph  le  chef  de 
la  famille,  jusqu'au  moment  où  le  génie  et  la  fortune  de 
son  second  fils  Napoléon,  le  mirent,  au-dessus  de  tout. 
Cependant  comme  je  devins  bientôt  étranger  à  la  poli- 
tique, laquelle  avait  établi  de  fait  le  droit  d'aînesse  dans 
la  puissante  individualité  du  premier  Consul  et  de  l'Em- 
pereur, je  ne  cessai  jamais  de  reconnaître  et  respec- 
ter Joseph  comme  le  chef  de  notre  famille. 

Ce  n'est  pas  cependant  que,  dès  ma  première  enfance, 
je  n'eusse  été  accoutumé  à  honorer  Napoléon.  La  supé- 
riorité de  son  âge  suffisait  seule,  et  la  haute  opinion 
qu'en  avait  et  qu'en  exprimait  souvent  le  vieil  archidiacre 
Lucien,  notre  oncle  et  mon  parrain,  infaillible  oracle  de 
notre  famille  et  de  toute  l'île,  et  que  presque  tous  les 
montagnards  appelaient  leur  bon  père,  parce  qu'il  ré- 
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glaitet  terminait  tous  leurs  différends  à  Tamiable,  à  titre 
d'arbitre,  un  tel  suffrage  n'avait  pu  qu'accroître  ma  véné- 
ration. Joignez-y  la  manière  toujours  pleine  d'éloges  dont 
j'entendais  ma  mère  parler  de  son  fils,  l'officier  d'artille- 
rie, tout  cela  devait  et  m'avait  singulièrement  prévenu 
et  entretenu  dans  l'idée  de  son  éclatant  mérite.  Mais 
alors  que  les  avancements,  les  succès,  les  honneurs  de 
sa  carrière  militaire  retentirent  de  toutes  parts,  et  sur- 
tout lorsque  je  le  vis  moi-même  à  Milan  pour  la  première 
fois  depuis  tant  d'années,  entouré  des  hommages  rendus 
au  général  en  chef,  mon  respect  pour  lui  n'eut  presque 
plus  de  bornes,  mais  ce  respect  n'était  pas  celui  que 
m'inspirait  Joseph.  Il  était  craintif  et,  je  dois  convenir 
que  le  général  ne  fit  rien  pour  s'attirer  ma  confiance,  et 
m'élever  un  peu  à  mes  propres  yeux.  Il  décida  tout 
d'abord  qu'étant  myope,  je  l'étais  en  effet,  je  n'étais  pas 
propre  au  métier  de  la  guerre,  et  ne  tarda  pas  à  me  faire 
Jiommer  commissaire  des  guerres. 

J'aurais  bien  préféré  entrer  dans  l'état-major  de  mon 
frère  ;  il  me  semblait  qu'avec  mes  lunettes  j'y  voyais  assez 
pour  me  battre,  par  la  raison  que  j'étais  assez  habile 
chasseur.  Mais  le  général  ayant  affirmé  le  contraire,  et 
la  chose  étant  à  prendre  ou  à  laisser,  je  revêtis  en  toute 
humilité  et  reconnaissance  l'uniforme  de  mon  nouveau 
grade  qui  ne  me  déplaisait  pas,  avec  lequel  je  me  trou- 
vais meilleure  mine  qu'avant  et,  dont  mon  frère  acquitta 
le  mémoire  du  tailleur,  car  ma  bourse  était  presque  vide. 
En  cela  comme  en  tout  je  me  trouvais  si  petit  garçon 
par  rapport  à  lui,  qu'il  ne  me  fallût  rien  moins  que  Thon- 
neur  d'être  porté  à  la  candidature  et  à  l'élection  de 
représentant  du  peuple  pour  que  j'osasse  reprendre  des 
opinions  à  moi,  avec  lesquelles  j'avais  commencé  à  me 
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faire  connaître  dans  la  petite  ville  de  Saint-Maximin,  où 
je  m*étais  marié.  Mon  frère  avait  d'abord  été  contrarié 
de  ce  mariage;  toutes  les  angéliques  qualités  de  ma 
chère  Christine  avaient  fini  par  gagner  son  estime  et 
son  amitié  comme  maman  et  le  reste  de  la  famille 
n'avaient  pu  lui  refuser  la  leur. 

Du  reste  il  est  trop  vrai  que  j'eus  à  déplorer,  pour  ma 
part,  la  brillante  déviation  du  droit  d'sdnesse,  dont 
Joseph  m'avait  rendu  le  joug  si  doux  à  porter,  ayant 
toujours  été  avec  une  véritable  tendresse  paternelle  le 
le  guide  éclairé  et  indulgent  de  mon  adolescence,  et  de 
mon  côté  l'amitié  fi.  .i.a^Ue  a  conservé  pour  lui  le 
caractère  de  l'amour  filial;  voilà  pourquoi  mon  frère 
Napoléon  ne  m'inspira  point,  malgré  l'élévation  où  il 
parvint,  cette  espèce,  le  dirais-je?de  considération  per- 
sonnelle, et  surtout  de  reconnaissance  naturelle  en  moi 
pour  Joseph.  S'il  lit  jamais  ces  lignes,  je  le  prie  de  les 
agréer  en  faible  tribut  de  tous  les  sentiments  qui  m'ani- 
meront pour  lui  jusqu'au  tombeau. 

J'ai  aussi  développé  dans  un  autre  chapitre  quelques- 
unes  de  mes  sensations  de  très  jeune  homme,  par  suite 
(le  l'opinion  que  j'avais  dû  me  faire  du  caractère  de  mes 
deux  aînés,  et  ne  me  suis  laissé  aller  à  cette  digression, 
que  pour  motiver  la  nullité  de  la  part  que  j'ai  prise  et 
prenais  ordinairement  aux  conversations  du  genre  de 
celle-ci,  à  moins,  comme  avait  dit  quelquefois  le  premier 
Consul,  que  je  ne  fusse  piqué  par  quelque  mouche, 
c'est-à-dire  quand  ses  quolibets  ne  se  trouvaient  pas  de 
mon  goût. 

D'ailleurs  notre  entretien  avait  été  interrompu  par 
l'arrivée  du  déjeuner  du  Consul  qu'il  nous  offrit  de  par- 
tager, bien  ([u'il  n'>  eul  qu'une  tnsse  de  café  et  un  verre 
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de  limonade;  il  trempa  ses  lèvres  dans  la  première,  et 
but  seulement  la  limonade,  après  quoi,  il  nous  fit 
(fuelques  questions  sur  les  théâtres,  sur  la  société,  et 
tout  à  coup  dit  à  Joseph  : 

«  A  propos,  mon  frère,  que  devient  votre  grande  et  par- 
ticulière amie,  madame  de  Staël?  Mon  ennemie,  dit-on? 

Joseph,  d'abord  très  calme  et  s' animant  par  degrés,  — 
Mon  amie  :  je  m'en  honore  ;  ma  particulière  amie,  c'est 
exagéré;  mon  intime  amie,  nous  ne  nous  voyons  ni 
assez  souvent,  ni  d'assez  près  pour  que  cela  soit;  et 
votre  ennemie,  dit-on,  c'est  un  mensonge. 

Le  Consul.  —  Peste  !  com>e  fous  y  allez  I  là,  là,  là 
c'est  un  mensonge?  tant  mieux,  je  le  veux  bien.  Il  n'y 
a  pas  de  petits  ennemis;  et  Lucien  aussi  est-il  d'avis 
qu'elle  n'est  pas  mon  ennemie?  Il  doit  le  savoir,  car  lui 
aussi  en  tient  pour  madame  de  Staël. 

Moi.  —  Je  ne  sais  pas  précisément  ce  que  vous  appelez 
en  tenir,  citoyen  Consul,  mais  la  vérité  est  que,  comme 
Joseph,  je  m'honore  de  l'amitié  de  cette  illustre  femme, 
et  c'est  la  meilleure  preuve  que  je  puisse  vous  donner, 
que  je  ne  la  crois  pas  votre  ennemie. 

Le  Consul.  —  C'est  très  courtois  assurément.  Vous 
me  réduisez  au  silence.  Comment  donc,  rien  de  plus 
péremptoire? 

Moi.  —  Et  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  si  vous 
montriez  pour  elle,  seulement  un  peu  de  bienveillance, 
elle  vous  adorerait  au  lieu  de  vous  admirer  simplement, 
mais  grandement,  comme  elle  en  fait  profession. 

Le  Consul.  —  Ah  !  c'est  trop  ;  c'est  trop  ;  je  ne  me 
soucie  pas  de  ces  adorations-là.  Elle  est  trop  laide. 

Moi,  du  ton  le  plus  gracieux  que  je  puisse  prendre,  — 
Il  nous  est  donc  pemiis  de  penser  que  vous  ne  lui  eussiez 
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pas  répondu  en  la  trouvant  moins  laide,  ou  pour  mieux 
dire  plus  jolie  :  «  Madame,  j*aime  ma  femme,  »  quand 
elle  vous  demanda  s*il  était  vrai  que  vous  n'aimiez  pas 
les  femmes? 

Le  Consul.  —  Eh  mais,  j'en  conviens;  une  jolie 
femme  m'eût  inspiré  plus  d'indulgence  pour  cette  incon- 
venante interpellation. 

Joseph.  —  Ah  I  là,  mon  frère,  vous  avez  raison. 
C'était  très  inconvenant  devant  tant  de  monde,  surtout. 
Je  n'ai  pas  osé  le  lui  dire,  mais  je  le  lui  ai  fait  sentir  par 
mon  silence,  quand  elle  me  la  raconté. 

Moi.  —  Je  vous  avoue,  que  j'ai  voulu  le  lui  dire  aussi 
clairement  que  possible. 

Le  Consul.  —  Eh  bien ,  qu'est-ce  qu'elle  vous  a  dit? 

Moi.  —  Elle  a  dit,  suivant  ma  façon  de  penser,  une 
chose  très  belle,  très  juste,  très  vraie. 

Lb  Consul.  —  Ah  I  ah  I  c'est  bon  à  savoir,  quelque 
épigramme  sans  doute? 

Moi.  —  Est-ce  que  je  me  permettrais  d'en  faire  l'éloge  ? 

Le  Consul.  —  Qui  sait?  Voyons  donc. 

Moi.  —  J'avoue  que  ma  sévérité  s'est  trouvée  désar- 
mée par  l'espèce  de  candeur... 

Le  Consul,  interrompant,  —  Ah  !  candeur  est  bon  ; 
la  candeur  de  madame  de  Staël  I 

Moi.  —  Je  ne  m'en  dédis  pas.  Au  contraire,  je  dis 
même  la  véritable  candeur  avec  laquelle  elle  m'a  dit 
presqu'en  pleurant  :  «  Que  voulez-vous,  Lucien,  je 
deviens  béte  devant  votre  frère,  à  force  d'avoir  envie  de 
lui  plaire.  Je  ne  sais  plus,  et  je  veux  lui  parler,  je  cherche, 
modifie  mes  tours  de  phrase;  je  veux  le  forcer  à  s'oc- 
cuper de  moi,  enfm  je  me  trouve  et  deviens  en  effet  bête 
comme  une  oie.  » 
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Le  Consul,  moitié  sérieusement  y  moitié  riant,  —  J'en- 
tends. C'est  à  (lire  que  son  génie  étonné  tremble  devant 
le  mien.  Il  y  a,  certes,  de  quoi  me  rengorger.  Et  c'est 
cela  que  vous  trouvez  si  bien  ! 

Moi.  —  Ce  n'est  pas  cela,  bien  que  je  trouve  un  certain 
mérite  à  convenir  d'un  tort,  et  en  même  temps  à  procla- 
mer que  votre  réponse  à  la  question  fut  admirable. 

Le  Consul.  —  Parlez-vous  sérieusement? 

Moi.  —  Très  sérieusement.  «  Cette  répartie  qu'il  m'a 
faite,  m'a-t-elle  ajouté  avec  son  air  de  véritable  enthou- 
siasme, est  tout  bonnement  sublime.  C'est  l'émanation 
d'une  de  ces  âmes  d'élite,  à  l'antique.  Èpaminondas 
m'aurait  ainsi  répondu.  » 

Le  Consul,  riant  fortement.  —  Ah  !  quel  pathos! 

Joseph.  —  Je  ne  trouve  pas  là  de  pathos,  et  vous  êtes 
«lussi  d'une  sévérité  que  je  trouve  mal  placée  pour  une 
reinme  si  célèbre  par  son  esprit. 

Le  Consul.  —  C'est  pour  cela  que  je  suis  sévère; 
mais,  cependant,  puisqu'elle  a  trouvé  ma  réponse  si 
belle,  et  qu'elle  le  dit,  bien  que  je  Taie  faite  dans  l'idée 
de  ne  pas  lui  plaire,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  lui  par- 
donner. Et  pourtant  voyez  quelle  différence  dans  les 
jugements  :  Joséphine  m'a  reproché  cette  réponse.  Elle 
m'a  dit  que  les  Parisiens  m'accuseraient  de  faire  le 
capucin. 

Moi.  —  Je  suis  fâché  de  ne  pas  me  trouver  d'accord 
avec  ma  belle-sœur  ;  et  puis  le  fait  est  là,  pour  appuyer 
l'éloge  qu'en  a  fait  madame  de  Staël  ;  la  réponse  a  été 
citée  et  admirée  dans  tout  Paris.  Elle  court  toute  la 
France,  ira  sans  doute  beaucoup  plus  loin  et  sera  aussi 
consignée  dans  l'histoire. 

Le  Consul. —  Ohl  ohl  mon  cher  Lucien,  qu'est-ce 
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i|iir  VOUS  (lilt^s  tloiir  là?  Est-ce  que  j'aurais  fait  •i**  a 
proso  sans  W  savoir?  Qifi^n  dit  Joseph  ? 

JosEPu.  —  Oh  qu(*  si  :  vous  avez  bien  sa  ce  qu«-  lo» 
avez  (lit.  Vous  awz  voulu,  et  vous  avez  traiKh^  4i 
Sripioii.  Kl  \()ilà  pourtant  l'omnio  un  ^cril  rhi^iuirr 
car  je  suis  il*^  lavis  île  Lucien.  Gqte  réponse*.  hy)i^nir 
rnlre  nous,  faih*  surtout  à  madame  de  Staël,  qai  «4k 
aii^si.  ira  i\  la  poslt^riti^.  sera  remémorée  dans  volnp  ik. 
(|ui  nt'  mainiuiM'a  pas  d'historiens,  je  vous  en  répo»!*- 
tM  Scipion  nt'  passera  peut-être  pas  |Hiur  aussi  châi^ 
qui*  vous.  r.ept*ndant...  Dieu  sait  et  nous  savons... 

Le  i'oxsuL.  hiierrowpanl,  —  Mauvais  sujet  !  Si  u 
anlrr  (|u>'  \ous  lue  parlait  ain.si!...  il  aurait  à  fainr  j 
moi  :  mais  W  druit  d'aines>e... 

JosKlMl,  iuterromipant  t\  son  tour.  —  Ah  !  le  droit  iû- 
nt'ssf.  Ne  parlons  pas  ilt»  lui:  ^ousme  l'avez  jolioi^ 
l'sramoli''. 

Moi,  à  fuirt,  très  à  part.  —  Un  petit  peu. 

Joseph.  ~  Qu*rsl-iv  que  tu  as  dit? 

Moi.  —  Jf  (lisais  ou  pIutAt  je  cherchais  û  mt^  rappeWf 
un  petit  peu  <*t*  ipif  madame  de  Staél  m'avait  dit  «'ttcorv 
de  remart|uahlf  à  rt^  sujet.  J'ai  trouvé  qu'il  >  avait  u 
moins  litMUi'onp  d'«>sprit  dt*  Iton  goAl  de  sa  part,  puis^ar 
vt»us  ne  vuuli'7.  pas  adnirttn'  sa  candeur,  à  rendn»  jaflacir 
à  votr«'  rt''pt»n<«'.  très  ludlt*  pour  tout  le  monde.  ■» 
tMitin  lioshlc  ptMir  i*llt'-iii«Mnt*. 

Le  r/)Nsi'L.  —  Sans  tloutt^  rVtait  lilen  mon  inleotioa 
N't-n  >uis-ji*  pas  convtMni?  Tàrlinz  donc  de  vous  rappeler 
Cl*  qu'iqii*  a  ilit  dr  plus. 

J(»sKi*H.  --Il  parait  qu»*  \otri*  méchante  disposilioa 
eh\*'r<  f'Ui*  Mf  \o\\<  «•mpèriii*  pas  di'  tenir  à  S4»n  optoM 
<\\i  \olri*  ronqitf. 
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Le  (>>xsul.  —  h'  la  connais  fort  bion.  Quelqu'un 
devant  qui  ollf  l'a  dit  en  assez  nombreuse  société,  ma 
répété  (ju'elle  avait  déclaré  que,  puis(|ue  je  ne  voulais 
pas  l'aimer,  et  là  elle  a  bien  raison,  ni  ([u'elle  m'aimAt, 
il  fallait  qu'elle  me  haït,  parce  (|u'elle  ne  pouvait  pas 
rester  indifférente  pour  moi.  Quelle  vii-ago! 

Joseph.—  Et  ce  quelqu'un  qui  vous  a  répété  cela, 
a-l-il  voulu  vous  dire  une  chose  ajjréable  ou  non?  Il  me 
semble  cpie  ce  n'est  pas  le  propos  d'une  ennemie. 
Moi.  —  Au  contraire  ;  moi,  j'en  serais  llalté. 
Le  CiONsuL.  —  Tous  ces  fameux  jeux  de  mots,  ces 
iraits  d'esprit  pour  ou  contre  mon  gouvernement,  me 
sont  fort  indifférents.  Ce  qui  ne  me  l'est  pas,  ce  sont  les 
intri|:ues  de  votre  illustre  femme,  comme  vous  dites, 
vous  autres,  lesquelles  m'obligeraient  à  les  punir,  si  je 
ne  les  réprimais  à  temps.  Ah  !  je  la  connais,  accoutumée 
qu'idle  fut  à  fronder  ou  à  entendre  frontler  les  gouver- 
nements qui  m'ont  précédé.  D'abord  dans  les  salons  de 
monsieur  son  père  où  l'on  a  commencé  le  procès  de 
Louis  XVL  car  voyez-vous,  monsieur  Xecker  fut  le  pre- 
mier bourreau  du  malheureux  roi.  Ensuite  intrigaillant 
occullemenl  après  le  \)  thermidor,  et  puis  figurant  en 
sous-ordre,  c'est-à-dire  par  la  parole  dans  les  orgies  du 
IHn^ctoire,  el  puis  enfin,  tout  récemment,  régentant  le 
Tribunal  qu'elle  m'oblige  à  épurer  des  membres  ses 
amis,  comme  \on<  savez,  ce  qu'elle  eut  l'impertinence 
«l'appeler,  non  épurer,  mais  écrémer  le  Tribunal. 

Joseph.  —  Ohî  convenez  que  le  mot  est  joli.  n'est-i:e 
pas,  Lucien? 
Moi.  —  Je  ne  puis  en  disconvenir. 
Le  Consul.  —  Ah  î  que  vous  êtes  drôles  tous  les  deux 
a\(*c  votre  engouement  pour  c«*tte  femme! 
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Joseph.  —  Vous  l'avez  adniin'^  lo  pn^mior.  c*^  m*»! 

Le  fiONsuL.  —  Admirt^  !  non.  j'en  ai  ri.  panv  ijik-  i-'.i 
l'aisail  «Mira«;«^r  l«»s  ivstinls. 

Moi.  riant.  —  Qui'lli»  boiilt'^  <rc\nii' ! 

Lk  ('^>nsul.  -  Oui,  \oilà  romnii*  ji*  suis  bon.  A'i*N 
ni«*ssi»'nrs,  avi'rliss«»z  luen  n»tt»'  f«*l^lllt^  sofi  *Uum~ 
tinn,  \\\\r  ji'  ih'  >uis  ni  un  Louis  \VI.  ni  un  Ri'>%«Mll-r'- 
Li'ptMux.  ni  un  Haïras,  ('.onsrilkz-liii  il»^  no  (la-^  yr^ 
hiiiiit'  a  harnr  W  rlieniin.  quoi  qu'il  soil.  nii  il  m* 
plaiia  «I»*  m'iMiixaL'or.  sinon,  jo  la  romprai...  ji*  U  Ir- 
sfiai .  jr. . .  mais  quf  jo  suis  simplo  «!••  m'iVliauflor à\Xi< 
•lil»'>-lui...  iiili'>-lui  iMilin  qu'olli*  roslo  lrani|utllr*.  \.^' 
le  |iar(i  h'  |»lu^  prudont. 

JosF.rn.    -  Ji*  vois  aMu*  plaisir,  mon  «iior  fnT»-.  ^ 
\ons  (Mes  tniijniirs  si  rrolloiutMit  Immi.  (|Ui*  \ous  d**  ^i^i 
pas  niriut'  lain'  le  uirrliant 

Le  ('^jNsi'L.  —  Ali!  volri'  inailamt'  aurait  lortil»'** 
li«  r.  .N  aile/  pas  lui  fairo  rroin*.  au  moins,  qn**  y  s^i^ 
Itoii.  ('.ri)\>7.  l»it'n  qu'il  faut  (|u'o||o  mo  rraitmo.  ^afi 
^^HI^  à  la  rassiiriT  ronlro  ma  t\rannio  on  horl»o.  oar  •«* 
ma  «lit  au<<i  qut*  r'ost  sa  mani«M'o  «IV|itre%oir  m-o 
avt'hir. 

Joseph.  -  J«'  in*  puis  m'om|H*<*hor  do  iUi^pns«T  oi  > 
haïr  oMix  qui  \ionnont  vous  «^tourdir  de  oos  bali^oriK* 
onipoixtnn/'os  qui  iw  pouvont  (|uo  finir  ma!  puur  qik 
pau\rf*  It'mmf  qui  iio  dcmando  qu'à  vous  aimor.  oi  ifu 
>at*liaiit  quf  \ous  la  d(^tost«*z  à  co  point,  pourrait  a  *"t. 
hiur  ..  vtius  ra\oz  dii  \ous-m«^mo,  ot  r'ost  uno  \onu* 
r*  roniiu»*  :  ••  Il  n'\  a  pa<  ilo  ptqiis  onnomi^.  •• 

Le  ('.ossrL.  —  Au^i^i  jo  vou'^  <li<  do  la  rassaror  plat-v 
i|uo  tli-  I  alanutT.  Jo  nt*  lui  forai<  jamais  do  mal  inotil— 
m*'nL  lit*  fût-i'o  quo  par  ^^ard  ptuir  vou».  Moî.  ao  Nmi: 
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du  complo.  j«'  suis  l)on  homme;  mais,  voyez-vous,  c'est 
plus  fort  que  moi,  j'ai  toujours  détesté  les  femmes  pré- 
tendus beaux  esprits,  ses  pareilles. 

Moi.  —  Permettez-moi  de  dire  que  madame  de  Staël, 
en  fait  d'esprit,  n'a  point  de  pareille  dans  son  sexe,  et  à 
peine  dans  le  nôtre. 

Joseph.  —  C'est  aussi  mon  opinion. 

Lb  Cx)iisuii.  —  Et  c'est  vous  aussi,  Lucien,  qui  dites 
cela?  J'ai  cru  jusqu'à  présent  qu'il  n'y  avait  que  les  sots, 
ou  les  hommes  d'esprit  médiocre  qui  se  prosternaient 
ainsi  devant  le  génie  féminin.  Mais  vous;  ahî  cela 
m'étonne. 

Jostpu.  —  El  de  moi,  cela  ne  vous  étonne  pas?  Voilà 
ce  qui  s'appelh'  tirer  à  bout  portant  sur  le  pauvre  droit 
d'ainesse.  Soit  ainsi  fait  I  En  quelle  catégorie,  me  rangez- 
vous?  dans  les  sols?  ou  dans  les  gens  de  sens  médiocre? 
En  ce  dernier  cas,  ji»  vous  préviens  (jue  je  trouverai  que 
vous  me  faites  encore  beaucoup  d'honneur. 

Lk  Consul.  —  Vous  me  faites  là  une  querelle  très 
injuste.  Je  vous  ai  toujours  reconnu  beaucoup  d'esprit 
et  d'amabilité  et  de.bon  sens  surtout,  dans  l'acception 
la  plus  honorable  de  ce  mot  bon  sens. 

Joseph.  —  C'est  bien  honnête,  grand  merci;  mais  ne 
parlons  plus  de  moi .  car  Lucien  pourrait  à  son  tour 
revendiquer  pour  lui  la  plus  grande  partie  des  éloges 
que  vous  voulez  bien  m'adresser. 

Moi.  —  Non  pas,  s'il  vous  plait  ;  à  tout  seigneur,  tout 
honneur. 

Le  Cx)N8UL.  —  Le  citoyen  Lucien  sait  bien  ce  que  je 
pense  de  lui,  et  il  n'a  pas  lieu  d'en  être  fâché.  Mais  vrai- 
ment, je  ne  le  croyais  pas  aussi  entiché  que  vous  <le 
madame  de  Staël.  Il  me  parait  qu'il  vous  passe. 
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Moi.  —  Il  esl  liieii  rerlain  que  j  admira  son  *»*fini.  < 

Lk  (^.ONHi'L,  ùiten*ow/Hwi  et  /Tuii  ion  if  impatiente.  — 
Maîr^tMitinqiùi-tH^llofail  île  si  beau.  <1e  m  reinan|aaM^* 

JosKPH.  —  J'a\ouo  t|iii»  rVsl  surtout  sa  conversaUoa 
(|iii  nu»  rhaiin»\  o{  jt^  m»  suis  pas  le  seul.  Nos  homa^ 
dVspril  los  |ilns  marqiiaiils  ronviennent  qu'ils  se  j^dMI 
tninint*  i'liMlrisr<  par  l«»s  i^tincelles  dt»  son  irènie:  rt 
\inW7.  Iiifii  nurllt»  n'iAen'o  pas.  qu'elle  peut  e\errer  «r 
st's  aiittiltMirs  If  pouvoir  de  la  heautè  qu'elle  n'a  pt^. 
<Vtst  à  parltT  vrai,  une  jouissanre  morale  île  rtVoil^ 

I.K  rA>Nsri..  -  Otiaiil  à  moi.  mon  cher,  elle  n'a  p» 
Jiiiri'^  à  prupos.  ou  i*lle  n'a  pas  pu  m'Mectriser.  ]■*  nu 
ritii  troiiM'  il<'  parlifulitT  dans  sa  ronversation. 

JosKPii.    -  Jt*  If  crois  lui'ii.  \ous  lui  en  ini|M)s«'<  traf 
Outrf  (pr«'llt*  ini*  l'a  tlit  ronimo  ii  Lurien.  il  faut  ZMmff 
(|Uf  vous  aM'Z  f*n  ^«^n^ral  Tair  fort  austère,  el  qu'airr 
fllf  voiissfnililt*7.  prendre  àrœur  de  le  parailrv  eo^^iv 
il:i\antairf. 

Moi.--  Ht  rependant  elle  vous  a«lmire  tant .' «Je  ^ 
lionne  foi  !  Ksl-ff  tpie  son  suffrage  n'en  \aal  pa$  ai 
auln*  ? 

Lk  r^>xsri..  —  Allons,  je  vois  liien  qu'il  faut  en  m^ 
nir  .sur  son  l'ouipt**  sous  peine  de  passer  pour  tmp  cn^I 
à  \os  >tMi\.  V(»us  pouvez,  puisque  vous  ^tes  si  bien  um 
lesdfu\a\t*r  i>tlt'.  Tt^nroura^er  à  revenir  voir  Joséphine- 
rlii'z  laipiflli'  l'Ilf  ne  \ii>n(  plus  depuis  quelque  lenp». 
la  \('*riti''  i's(  ijui*  Joséphine  l'a  un  peu  évince  ea  li 
rtM-evant  froidfment.  à  rause  de  ce  que  je  lui  avais  dk 
Mais  si  fllr  rf\ii'nt  ce  sera  autn*  chose.  D'abonI  wâ 
friiinif  l'aiinf  au  fond  :  ce  sont  de  vieilles  connaisanonw 

Joseph.  — J«*  sui<  bien  aise  de  re  rapprorheBeal. 
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Le  Consul.  —  De  puissance  à  puissance,  n  est-ce 
pas? 

Joseph.  — Eh  mais!  ne  me  pressez  pas  trop  là-dessus, 
car  je  suis  de  son  avis  :  «  Le  génie  est  aussi  une  puis- 
sance. » 

Le  Consul.  —  Oui,  je  sais  qu'elle  a  dit  cela,  savez- 
vous  à  quelle  occasion  ? 

Joseph.  —  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

Le  Consul,  à  Lucien.  —  Et  vous  ? 

Moi.  —  Moi  non  plus. 

Le  Cx)nsul.  —  Eh  bien  I  je  vous  le  dirai,  moi  ;  c'est 
dernièrement  qu'elle  l'a  dit  à  Talleyrand,  son  ancien... 
comme  vous  savez...  en  réponse  aux  exhortations  qu'il 
lui  faisait  d'être  plus  prudente  dans  ses  discours  au 
sujet  de  mon  gouvernement. 

Joseph.  — Et  Talleyrand  vous  l'a  redit? 

Moi.  —  Le  brave  homme  !  quelle  générosité!... 

Le  Consul.  —  Ah  çà  !  n'allez  pas  lui  redire  que  je  vous 
ai  dit  cela.  Je  lui  ai  promis  le  secret.  Du  reste  ce  n'est 
pas  son  métier  d'être  généreux.  C'est  le  plus  fin  politique 
de  l'Europe,  et  c'est  tout  dire. 

Joseph.  —  Certainement,  je  ne  lui  en  témoignerai 
rien.  Je  savais  que  c'était  un  ambitieux  intrigant,  mais 
je  ne  l'aurais  pas  cru  capable  de  cette  lâcheté.  Un 
ancien...  comme  vous  dites,  livrer  son  ancienne... 
Ah  !  c'est  infâme  I 

Le  Consul.  —  Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  je  trouve  cela 
beau  de  la  part  de  Talleyrand.  Je  ne  l'aime  pas  beau- 
coup plus  que  vous.  Mais  il  me  sert  bien,  il  m'est  utile. 
Voilà  comme  nous  sommes  nous  autres...  gouvernants, 
nous  n'aimons  pas  les  traîtres,  mais  nous  aimons  la 
ti*ahison.  C'est  un  roi  qui  a  dit  cela  le  premier.  Je  crois 

H.  16 
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que  c'est  Henri  VIII.  Ah  çà!  surtout,  motus  àrancienne 
de  Talleyraiid.  Vous  me  compromettriez. 

Joseph.  —  Je  ne  lui  en  dirai,  certes  !  rien.  Mais  c'est 
dommage,  cela  donnerait  une  matière  piquante,  flam- 
boyante à  sa  conversation. 

Moi,  dans  r intention  de  détourner  un  peu  cette  ques^ 
tion  qui  me  semble  redevenir  épineuse,  et  qui  ne  peut 
pas  le  faire  trop  brusquement  en  ne  continuant  pas  à 
parler  de  madame  de  Staël,  je  me  hasarde  à  dire.  — 
Joseph  vante  beaucoup,  avec  tout  le  monde,  la  conver- 
sation de  madame  de  Staël,  et  je  pense  comme  lui.  Mais 
ce  n'est  pas  cela  qui  a  fait  sa  réputation,  ce  sont  ses 
éci*its,  très  estimés  des  métaphysiciens,  outre  des  romans 
fort  intéressants,  ce  que  vous  savez  aussi  bien  que  moi. 

Le  Consul.  —  Oui,  je  le  sais  ;  mais,  d'abord,  je  ne  lis 
pas  de  romans  depuis  bien  des  années,  et  quant  à  ses 
œuvres  métaphysiques,  faut-il  vous  avouer  à  ma  honte, 
qu'en  les  feuilletant  par-ci  par-là,  je  n'ai  rien  vu  qui 
m'attachclt  à  continuer  de  les  lire,  par  la  raison,  hélas  ! 
(|ue  je  n'y  ai  rien  compris  du  tout. 

Moi.  —  Cela  vous  plaît  à  dire.  Il  est  vrai  que  ce  ne 
sont  pas  des  livres  à  lire  en  les  feuilletant. 

Joseph.  —  Non.  car  cela  s'appelle  alors  lire  avec  le 
pouce. 

Le  Consul.  —  Il  est  certain  que  je  n'y  ai  pas  perdu 
beaucoup  de  temps.  Cependant  un  soir  après  avoir  en- 
tendu R(ederer,  Pictet,  Diedali,  Benjamin  Constant  et 
d'autres  esprits  de  ce  calibre  exalter  un  traité  sur  la 
perfectibilité  humaine,  ou  quelque  chose  comme  ra. 
Oui,  je  crois  que  c'était  là  le  titre  du  livre  extatique, 
je  me  suis  mis  à  l'étude,  au  moins  un  quart  d'heure 
pour  tâcher  d'y  comprendre  quelque  chose.  Le  diable 
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m'emporte  si  j'ai  pu  déchiffrer,  je  ne  dirai  pas  des 
mots,  il  n'en  manquait  pas  et  de  grands  mots  encore, 
mais  toute  l'attention  de  mon  intelligence  n'a  pas  réussi 
à  trouver  un  sens  à  une  seule  de  ces  idées  réputées  si 
profondes. 

Moi.  —  Madame  de  Staël  ne  résolverait  pas  un  pro- 
blème de  trigonométrie  aussi  bien  que  vous. 

Le  Consul.  —  Vous  voulez  dire  par  là  que  je  n'entends 
rien  en  métaphysique.  Eh  bien,  vous  avez  raison,  aussi 
les  métaphysiciens  sont  mesbétes  noires.  J'ai  rangé  tout 
ce  monde-là  sous  la  dénomination  d'idéologues,  qui, 
d'ailleurs,  est  celle  qui  leui'  convient  spécialement  et 
littéralement,  chercheurs  d'idées  (idées  creuses  en  géné- 
ral) ;  eh  bien,  l'appUcation  juste,  à  leur  égard  de  ce  mot 
idéologie,  les  a  fait  tourner  en  ridicule  encore  plus  que 
je  ne  m'y  attendais.  Le  mot  a  fait  fortune,  je  crois  parce 
qu'il  venait  de  moi.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela.  On  fera 
moins  d'idéologie;  car  c'est  le  vrai  mot  :  idéolo- 
gie, science  des  idées.  A  tout  prendre,  et  j'y  ai  bien 
réfléchi,  ces  pauvres  savants-là  ne  se  comprennent  pas 
eux-mêmes.  Comment  pourrais-je  m'entendre  avec  eux 
pour  gouverner  ainsi  qu'ils  le  prétendent?  Oui,  ils  ont 
la  rage  de  se  mêler  de  mon  gouvernement  ;  les  bavards  ! 
Mon  aversion  va  jusqu'à  l'horreur  pour  cette  race  d'idéo- 
logues. Je  ne  suis  pas  fâché  qu'on  le  sache. 

Joseph.  —  Alors  vous  ne  devez  pas  être  étonné  qu'à 
leur  tour  ils  vous  traitent  d'idéophobe. 

Le  Consul,  d'un  air  à  la  fois  étonné  et  indigné,  — 
C'est  ainsi  qu'ils  me  qualifient,  dites-vous?  Je  suis  bien 
aise  de  l'apprendre,  les  insolents!  Ils  me  le  revaudront. 
Mais  savez-vous  la  valeur  et  la  conséquence  de  cette 
appellation,  un  idéophobe. 
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Joseph.  —  Écoutez  donc.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  se  fâ- 
cher. C'est  la  conséquence  naturelle  de  votre  aversion 
connue  pour  les  idéologues.  C'est  on  ne  peut  plus  logi- 
que. Idéologues:  chercheurs  d'idées.  Idéologie  :  science 
des  idées,  n'est-il  pas  vrai?  N'est-ce  pas  la  déflnition 
scolastique  que  vous  venez  de  faire  vous-même?  Eh 
bien,  horreur  des  idées,  idéophobie. 

Le  Consul.  — Assez,  assez,  beaucoup  trop;  vous 
voilà  de  l'école.  C'est  l'etîet  du  contact.  Vous  sentez 
votre  madame  de  Staël  d'une  lieue.  Idéophobe!  C'est 
gentil.  Ah  I  elle  veut  la  guerre  î 

Moi,  qui  depuis  un  instant  ai  gardé  un  silence  absolu 
et  vois  à  regret  le  rapprochement  de  madame  de  Staël  et 
du  Consul,  qui  paraît  airangé,  se  gâter  beaucoup  par 
cette  discussion  j  et  qui  sais,  d' ailleurs ,  que  le  mot  est  de 
Bœderery  je  me  décide  à  dire.  —  Le  mot  ne  vient  pas 
de  madame  de  Staël. 

Le  Consul.  —  Et  de  qui  donc  ? 

Moi.  —  Puisqu'il  vous  déplaît  si  fort,  vous  n'attendez 
pas  sans  doute  que  je  vous  en  nomme  l'auteur?  d'au- 
tant plus  que  l'épithète  d'idéophobe,  bien  qu'elle  puisse 
être  technique,  comme  vient  très  bien  de  l'expliquer 
Joseph,  est  un  peu  mordante. 

Le  Consul.  —  Oui  parbleu  !  c'est  le  mot  propre,  et 
c'est  bien  pour  cela  que  je  l'attribue  à  madame  de  Staël. 

Moi.  —  Eh  bien,  je  vous  juresur  l'honneur  qu'il  n'est 
pas  d'elle. 

Le  Consul.  —  Et  vous  aussi  Joseph,  vous  pouvez 
l'affirmer? 

Joseph.  —  Certainement  j'en  sais  là-dessus  autant 
((ue  Lucien,  et  je  pense  que  vous  n'attendez  pas  de  moi 
plus  de  complaisance  que  de  lui. 
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Moi.  —  Je  dirai  aussi  que,  loin  (Vêtre  Fauteur  de  ce 
malheureux  mot,  elle  a  témoigné  du  regret  quand  on 
le  lui  a  dit,  parce  qu'elle  craignait  qu  il  fût  attribué  à 
quelqu'un  de  ses  amis,  peut-être  à  elle,  qui  aurait 
voulu  caracténser  ainsi  le  dégoût  chez  vous  des  idées 
lumineuses  et  philosophiques,  dont  le  despotisme  ne 
s'accommode  pas. 

Le  Consul.  —  Idéophobe!  Ah  c'est  ainsi  I  Oui  c'est 
bien  cela  c'est  assez  clair.  Canon  de  gros  calibre  en 
riposte  à  mon  feu  de  mousqueterie.  C'est  bon,  c'est  bon. 
Qu'ils  tiennent  bien  leurs  rangs,  messieurs  vos  amis  les 
idéologues  et  vos  maîtres,  à  ce  qu'il  me  semble,  je  ne 
leur  en  passerai  pas  une  de  leurs  idées  dont,  ils  ont 
d'ailleurs  bien  raison,  j'ai  autant  d'horreur  que  les  en- 
ragés en  montrent  de  l'eau.  Idéophobe  !  on  ne  peut  pas 
gouveiTier  avec  ces  gens-là,  surtout  quand  ils  trouvent 
des  admirateurs,  dans  mes  frères,  encore  î 

Joseph.  —  Je  n'aurais  jamais  cru  que  vous  attachiez 
tant  d'importance  à  l'application  d'une  vérité  défendue 
par  moi.  Une  autre  fois  je  serai  plus  circonspect.  Je  ne 
vous  croyais  pas  aujourd'hui  en  si  méchante  humeur. 

Le  Consul.  — A  votre  tour,  daignez  trouver  bon  vous- 
même,  mon  frère,  que  je  ressente  les  choses  à  ma 
manière.  Idéophobe!  C'est  gracieux;  pourquoi  pas 
hydrophobe  ? 

Moi.  —  Par  la  raison  que  ce  n'est  pas  la  même  chose, 
il  faut  en  convenir.  » 

Plus  ma  réponse  me  paraît  péremptoire  et  plus  ce  fut 
une  raison  pour  l'accentuer  presque  timidement,  car  on 
a  vu  suffisamment  que  je  n'avais  pas  avec  le  Consul  mon 
franc  parler  comme  Joseph,  et  je  remarque  avec  plaisir 
que  ma  solution  de  non-identité  des  deux  mots  idéophobe 
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et  hydrophobe  et  surtout  de  leurs  significations  était 
passée  comme  inaperçue  au  milieu  du  colloque  plus 
aigre  que  doux  qui  s'était  établi  entre  nos  deux  inter- 
locuteurs. Je  me  trouvai  si  heureux  de  pouvoir  convena- 
blement n'y  pas  prendre  pai1,  en  m'emparanl  machina- 
lement d'un  journal  à  ma  portée,  que  je  me  mis  à  le 
feuilleter  par  contenance. 

C'est  dans  cette  position  neutre,  mais  assez  gênante, 
pour  que  je  désirasse  ne  pas  la  voir  se  prolonger,  que 
j'entendis  avec  satisfaction  une  voix  partant  de  la  porte 
fermée  du  cabinet,  donner  le  signal  de  ma  très  pro- 
chaine délivrance  en  disant:  «  Citoyen  premier  Consul, 
il  est  midi,  et  les  citoyens  Consuls  viennent  d'arriver.  » 

Joseph  ne  dit  pas,  mais  sa  jihysionomie  m'exprima 
qu'il  trouvait  aussi  que  c'était  bien  heureux  d'en  finir, 
et  le  Consul,  dont  le  visage  brilla  en  même  temps  d'un 
rayon  de  meilleure  humeur,  nous  dit  en  regardant  sa 
pendule  : 

«  C'est  pourtant  vrai,  déjà  midi.  Comme  le  temps 
passe  !  Babillards  que  nous  sommes.  Adieu,  messieurs, 
allez-vous-en;  et  vous,  citoyen  Lucien,  ne  soyez  donc 
plus  si  longtemps  sans  venir  me  voir.  » 

Je  l'assurai  que  je  me  procurerais  plus  souvent  ce 
plaisir  et  cet  honneur,  si  je  ne  craignais  de  le  déranger. 
Il  ne  me  répondit  pas,  mais  en  s'adressant  à  Joseph 
comme  à  moi,  il  nous  dit  :  «  Ne  passez-vous  pas  chez 
ma  femme?  » 

Je  me  hâtai  un  peu  trop  de  répondre  que  c'était  notre 
intention,  et  nous  sortîmes  de  ce  cabinet,  sanctuaire  ou 
laboratoire  de  la  politique,  qui  déjà  commençait  à  préoc- 
cuper sérieusement  l'Europe  ;  et  cependant  nous  venions 
là  de  passer  près  de  trois  îieures,  à  beaucoup  parler 
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sans  dire  grand'cliose,  comme  on  a  pu  en  juger.  Entre- 
tien, en  effet,  des  plus  insignifiants  dans  le  fond,  sans 
Timportance  du  principal  interlocuteur  et  dont  peu  ou 
point  dauteurs  ont  pu  donner  une  idée  précise. 

J'ai  toujours  trouvé  que  les  conversations  familières 
des  personnages  historiques,  outre  qu'elles  peignent 
leur  caractère,  renferment  bien  souvent  le  germe  des 
événements  auxquels  ils  ont  pris  part  ou  qu'ils  méditent 
dans  le  secret  de  leur  conscience.  Napoléon  a  eu 
beaucoup  de  ces  entraînements  de  conversation,  lesquels 
aussi,  assez  souvent,  étaient  prémédités,  surtout  quand 
il  parlait  à  des  gens  qui  ne  lui  inspiraient  pas  une 
grande  confiance.  Combien  de  fois  Joseph  et  moi  ne 
nous  somme.s-nous  pas  dit  :  «  Te  souviens-tu  quand  il 
nous  a  dit  telle  ou  telle  chose  ?  Celait  le  germe  de  ce 
qu'il  a  développé  aujourd'hui.  » 

C'est  par  cette  raison  que  dans  mes  Mémoires '}e  me 
suis  évertué  à  reproduire  ainsi  à  l'occasion  un  certain 
nombre  de  ces  entretiens  familiers,  et  parce  que  moi- 
même  je  trouve  qu'à  la  distance  où  nous  sommes  au- 
jourd'hui (h»  la  Répubhque  consulaire,  et  après  tant 
d'événements,  le  rapprochement  à  en  faire  avec  tout  ce 
qui  se  pa.sse  et  tout  ce  qui  s'est  passé  d'extraordinaire, 
n'est  pas  dépouvu  d'intérêt. 

Nous  n'enlrAmes  pas  chez  Joséphine.  Joseph  ne  s'y 
trouvait  plus  disposé.  Il  m'engagea  à  prendre  l'air  dans 
les  allées  du  parc  de  Malmaison,  où,  tout  en  promenant, 
il  m'avoua  (|u'en  rendant  justice  au  grand  mérite  du 
(Vinsul,  il  le  trouvait  les  trois  quarts  du  temps  très  peu 
aimable  de  caractère  et  même  quelquefois  repoussant 
par  ses  manières  ;  qu'en  un  mot  il  aimait,  estimait  et 
admirait  sa  personne,  mais  pas  du  tout  le  ton  qu'il  vou- 
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lait  souvent  prendre  avec  lui,  parce  qu'enfin,  ajouta 
Josepli,  sa  vie  politique  et  vraiment  historique  le  met 
au-dessus  de  moi;  mais,  dans  l'intimité,  je  suis  et  je 
prétends  rester  son  aîné. 

Cela  m'expliqua  pour  la  première  fois,  c'est-à-dire 
qu'alors  seulement  je  me  rendis  compte  de  l'espèce 
de  ton  hostile  que  Joseph,  ordinairement  si  affable  et 
d'humeur  si  égale,  et  si  indulgent  envers  nous  tous,  se 
permettait  avec  le  Consul,  suivant  moi,  un  peu  trop  fré- 
([uemment.  Je  dois  en  conclure  que  c'étaient  les  armes 
du  combat  de  ce  pauvre  droit  d'aînesse  expirant,  ou 
plutôt  expiré  vis-à-vis  un  frère  qui  le  lui  avait  joliment 
escamoté,  pour  me  servir  de  la  propre  expression  de 
Joseph. 

J'insistai  encore  pour  qu'il  vînt  chez  Joséphine  avec 
moi  ;  il  ne  voulut  pas,  disant  qu'il  avait  besoin  de  repos, 
et,  comme  j'avais  dit  au  Consul  que  j'irais,  je  ne  pus 
m'en  dispenser,  et  Joseph  s'en  retourna  seul  à  Paris, 
ce  ((ui  remit  à  un  autre  jour  les  choses  que  j'avais 
projetées  de  lui  dire  sur  ma  position  en  famille. 


CHAPITRE    XII 


LA  COUR  CONSULAIRE 


I>a  société  consulaire  en  1802.—  Épuration  de  cette  société.  —  Madame 
de  Montesson.  —  Introduction  des  règles  de  l'étiquette  dans  la  famille 
consulaire.  —  Un  dîner  à  Morfontaine.  —  l^es  Beauharnais  et  les  Bona- 
partes.  —  Projets  de  fuite  en  Amérique.  —  L'aventure  du  peintre  Isabey. 
—  M.  de  Lucchesini,  ambassadeur  du  roi  de  Prusse.  —  Envoi  de  robes  à 
la  reine  de  Prusse.  —  Luxe  de  la  société  consulaire.  —  Les  dettes  qui 
s'ensuivent.  —  Talleyrand  {Courtalon)  à  Auteuil.  —  Ses  soupers  et  ses 
nymphes  à  la  grecque. 

].a  comédie  à  la  Malmaison.  —  Hortense,  Caroline,  Ëlisa,  Murât,  Junot  et 
Lannes  sont  les  principaux  acteurs.  —  Leur  médiocrité  c<Tmme  acteurs. 

1-a  tragédie  à  Plessis-Chamans.  —  Dugazon,  professeur.  —  Arnauld  et 
Fontanes.  —  Le  vieux  Larive.  —  Lucien  Bonaparte,  acteur.  —  Les  jeux 
innocents.  —  M.  et  madame  Desportes.  —  Flutteau-Miaou.  —  Rarao- 
lini.  —  Chasses  dans  la  forêt  de  Chantilly.  —  Retour  de  Lucien  à  Paris. 

Le  premier  Consul  à  Saint-Cloud.  —  Un  attelage  mal  conduit.  —  Les 
représentations  officielles  à  Saint-Cloud.  —  Madame  Duchesnois.  — 
Mademoiselle  Georges.  —  Mademoiselle  Contât.  —  Mademoiselle  Méze- 
rai.  —  Mademoiselle  Lavienne.  —  Mademoiselle  Bourgoing.  —  Made- 
moiselle Volney.  —  Mademoiselle  Mars. —  Talma.  —  Lafond.  —  Madame 
Branchu.—  Manque  de  tact  de  la  famille  consulaire.  —  La  porte  d'honneur 
et  récurie.  —  Fin  des  représentations.  —  Retour  à  Paris.  —  L'expédi- 
tion de  Saint-Domingue.  —  Asservissement  de  la  nation.  —  Le  faux 
militarisme.  —  Le  tribunat  évincé.  —  Le  Sénat.  —  Lanjuinais. 


Elle  était  curieuse  cette  société  consulaire  sur  laquelle 
Lucien  donne  des  aperçus  intéressants,  pour  les  années 
130-2  et  1803. 

Sur  l'ordre  du  premier  Consul,  qui  avait  horreur  des 


raO  l*\  œUR  aiNSULAIRE. 

fi»min«»s  «ralîinti^s.  dit-il.  niadann^  Bunapaiii^  èlail  i*n  irain 
tV épurer  sa  sonW. 

Kll«*  t'ii  pliMirall.  ollf  iMi  roujrissail  mt^nie.  aj^aii- 
Lucit'ii.  rt^iliiiU'  i|uVllt»  était  aux  fi*iuint^s  «Ifs  irran-l* 
i'iiiplt»>rs  tlii  ^'oin«'nii»iiit'iil  qui  n'ont  pas  ilo  prâ«-f  i^i 
qui  so  iiit^ttriit  fort  nul.  Fi  donc! 

Ali  luilifii  iN*  ff lit»  loliui»  st^  >rliss*»nt  «l^jà  iiafliitt-^ 
illu>liaUtnw  iiohiliaiivs.  ralli«Vs  par  IVsp^ranctv 

Dans  II'  iliMillirt',  i.ui'ifii  riti*  iiiie  danit*  de  llontt-M«»i|i.Al<*r» 
fort  i-ii  lauMir  auprès  du  pn'iiii«»r  r.onstil.  r/i*lail  la  *fm<r  »ic 
ttur  dOrlt'aiis.  h-  p^n-  dr  Pliilip|M'-Épalili''..Noii  nvoimu**  fitr 
lu  rouiili*  l.iniis  XVI,  ell«»  avait  rlr  fort  bien  aoruoillir  par  U 
iMMi\i*aii  rlii'f  <if  la  liopiildiipii*. 

Si  roini;ii><:mri»  suppos'»i*  dt»s  usa^i**  ol  «It»  TiMiiiai^U*' 
di'  riiiirii'iiiH'  i-(»ur  v\\  faisait  un  orarli*  du  ^rnif. 

Mais,  d'apivi  Ijiii.-ii,  Im  vrritald**  motif  df  juin  cr^Ul  l^-naii 
a  ri'  mot  ipi'fllf  avait  dit  û  Jo'irpliiin*  :  »  \i%uh\i»'i  |««*  «fw 
\iiiis  rtf<  la  ffium*'  d'un  L^raiid  liomiiM*.  » 

La  tlatli-rit-  riait  «frlirat»»:  rllf  fut  D'InVi',  fil*'  |»lul.  H*» 
d«-\ai(  plaii-f. 

Uni  1.1  parti-  ttait  •■ii  i-ili-l  tout  à  son  id«M»  df  Malilir  lt^  pr^- 
sisiiii-i-^  au  snii  mi'im*  d**  sa  familli*.  Madaiiit*  di*  Rt*muMl  • 
rat-iiiit»-  tiiii'iip'fit  I  lin  tli's  rpisodrs  du  iiou\eau  ct-iviniinial  : 

•  C.'.l.nt  m  lMi2.  Tnuli'  la  famillf  s<*  trouvait  rir  juur-U  a 
Mori'oiit.iiiH'.  l'Iii-/  Jooi'ph. 

-  On  a\.iil  I  iiiplovr  la  matintM*  à  pan'oiirir  l«*«  jardin*  «^ 
Mint  t'iirt  liiaux.  V  riniin*  du  dlinT.  il  fut  qiicsUioii  du 


1.  Mifhtiti'-  </'-  V"»/r««"/i.  inariiV  morgiiiiatii|uem^ni.  ra  1^: 
a\i-i  M  !■■  ilii»*!  oiU.iii*.  Niven  l'JTt,  olk  mourut  le'tffinrr  l** 
<:••  iii.in.i^'i- a\.iii  i-ti*  aul>»ris<.^.  a  la  comliCioii  «fui*  la  îtwomÊ  ê% 
(lu- ,  iM-  I  li.iiii:ii.iit  !•.!%  «li'  nom.  ne  »'atinbui*rail  ancuu^  f««r* 
^.iii^c.  il*'  iK-i  l.ii*'raii  y:i<  m»ii  mariage  et  ne  |iârallrail  pat  •  a 


l'iiiii . 


I^'  iin-ihitrCiiii^iil  lui  rfiiilil  ii><>ti.OiN»  livre*  (|U«  luia^ail  l<^»r^ 
le  duc  (l'Orli'Aiis  et  i|ui  avaieiil  ëtê  ri»ntlM|uét*». 
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monial  des  places.  La  mère  des  Bonapartes  était  aussi  à 
Morfontaine.  Joseph  prévint  son  frère  que,  pour  passer  dans 
la  salle  à  manger,  il  allait  donner  la  main  à  sa  mère,  la 
mettre  à  sa  droite  et  que  madame  Bonaparte  n'aurait  que  sa 
gauche  :  le  Consul  se  blessa  de  ce  cérémonial  qui  mettait  sa 
femme  à  la  seconde  place  et  ci*ut  devoir  ordonner  à  son  frère 
de  mettre  leur  mère  en  seconde  ligne.  Joseph  résista  et  rien 
ne  put  le  faire  consentir  à  céder.  Lorsqu'on  vint  annoncer 
qu'on  avait  servi,  Joseph  prit  la  main  de  sa  mère  et  Lucien 
conduisit  madame  Bonaparte.  Le  Consul  irrité  de  la  résis- 
tance, traversa  le  salon  brusquement,  prit  le  bras  de  sa 
femme,  passa  devant  tout  le  monde,  la  mit  à  ses  côtés  et  se 
retournant  vers  moi,  il  m'appela  hautement  et  m'ordonna  de 
m  asseoir  près  de  lui. 

«  L'assemblée  demeura  interdite  ;  moi  je  l'étais  encore  plus 
que  tous,  et  madame  Joseph  Bonaparte  à  qui  l'on  devait  tout 
naturellement  une  politesse,  se  trouva  au  bout  de  la  table, 
comme  si  elle  n'eût  point  fait  partie  de  la  famille.  On  pense 
bien  que  cet  arrangement  jeta  de  la  gêne  au  milieu  du  repas. 
Les  frères  étaient  mécontents,  madame  Bonaparte  attristée 
et  moi  très  embarrassée  de  mon  évidence.  Pendant  le  dîner, 
Bonaparte  n'adressa  la  parole  à  personne  de  sa  famille  *...  » 

1.  Le  couvert  de  la  princesse  Élisa,  l'aînée  de  ses  sœurs,  avait 
été  mis  au-dessous  de  celui  de  Caroline,  reine  de  Naples;  Élisa 
n'était  que  princesse  de  Lucques.  L'empereur,  tout  à  coup,  se 
levant  de  table  et  plaçant  par  une  conversion  à  droite  de  ces  deux 
dames,  la  princesse  Elisa  au-dessus  de  la  reine.  «  Allons  donc  I 
dit-il,  n'oubliez  pas  qu'il  n'y  a  que  moi  de  roi  dans  la  famille 
impériale.  » 

Nous  ajouterons  à  ce  propos  qu'un  jour  à  Rome,  chez  madame 
Mère,  le  cardinal  Fesch,  voulant  peut-être  complaire  à  quelques 
membres  de  la  famille  non  couronnés  et  racontant  des  anecdotes 
de  préséance  et  d'étiquette,  semblait  approuver  cette  décision  de 
l'empereur,  peut-être  parce  qu'il  comptait  en  partager  le  puéril 
bénéfice.  Caroline,  partie  intéressée,  lui  dit  de  sa  place  avec 
vivacité  : 

«  Savez-vous  bien,  mon  oncle,  que  ce  n'est  pas  ce  que  l'empereur 
a  fait  de  mieux. 

—  Ni  de  pire,  répondit  sa  belle-sœur  la  princesse  de  Canino.  » 

{Note  de  Lucien.) 


2:yj  I.A  (:(»ru  CONSrLAlHE. 

l/iiiri«li>iil  lie  tlcvail  pas  vu  rosirr  Ih.  Tuut  le  «*laii  «W  iLina 
|iart«s  prit  t'ait  A  raiist*  pour  Ifiir  in^ro,  i|irnn  avait  fnii^^r^*. 
(lisait'iit-iU.  Ofllc-ri,  Liirifii,  Josoph,  Éliiui,  »4)n  iiiari  «•!  Kor 
laiirs  in-  parlt'^rcfit  iiiriiin  dr  rioii  iiioin;*  tpie  il'alliT  ««'  tiui 
l'ii  Aiiii'-riipir. 

HtM'n:iiloih>.l>lt*s>(''  ilans  sfs  opinions  ri'*piilili«'aiii«*'»  •'l 
]MMi  >:itisfait  «lu  ))i*t'nii(M'  (*^»iisiil  i|iii  no  nMidail  |ia>  ua 
ne  \oiitait  pas  )iarai(rt'  n'iiiln'  jiistitv  à  si^s  lalt^nu  mih- 
laiii's.  a\ail.  lui  au>^i.  ilrs  ^tMh'^ili^s  Irôs  \i\t*s  ilf  *W>»^ 
liir  Anirrirain. 

IMusitMirs  auti'i's  amis  iW  BtMnadotti*.  comnif  Im  |ifQ 
fa\nrisrN  (lu  L'ouvfrut'iufnt  rniisiilain'  à  rau>«'  •!•'  I»*nr> 
npiiiidiiN.  H,>  niiiiitrait'iu  alors  i^mI^'HUMiI  «h'*sirfii\  •}' 
rt-NpiiiT  i'.iir  «!••  la  lilnTlr  \rnlai»lt'. 

Il  f>i  Mai.  ajinilt'  Lurifii.  (|iii*  plu>itMirs  ilVnln*  fat 
liiiirt*  rit  par  s'armuiinnilfi*  asst>/.  Iiifii  di*  iv  ipiiU  a|»|*^ 
laii'Ul  ilalHinJ  l'air  ilc  la  txrainiit*.  Ili*s  rliaints  ilon^*^ 
ont  l'U  'ji'Ut'ial  rt>  pou\oir-là.  Ht' las  !  litMas  !  il  \  a  il^jj 
Iniui.iup^  ipif  la  plupart  ilf  «*»'<  paiivnvs  \rai'*  lir.i%»-» 
ont  Ml  tniiilii-r  li'ur>  rliainrs  à  mups  diM'anon.  >a]uK 
aii\  plii^  lii'Uii*u\  tpij  i*r>tt'iil  (Miroi'i*. 

Au  fninl.  n(»ti'i-  nti'Tf.  moi  «*t  |i*  \it*u\  L'iMirral  <la^. 
l'iaiit'a.  noti'i*  comitatiioli*  rni-M*.  >u\\{  S4*iil7>»  lUi  {«^i 
atTi-i  nii^  «ian^  if  pmjft  <r«'*miL'niti(»ii  ponr  li*  iiuii\t*M 
miUhlt'. 

Huit  Jiinr^  plu*»  i.inl.  l'ii  cttVt.  prrsuniii*  ii«'  «ounUit  pl«» 
iiirtl  ilii  i.iiiifux  priij<-t.  In  iliiiiT  niriTt  à  pn)|N><i  |iar  Ir  pr^* 
i:ii<T  <'.tiri«M].  tpii|ipii-«i  )iiiiiiii-'>i  paroles  ipirli|iit*?i  M>unr«^. 
.\.Miîi?  *iiîii  piiin- •aliiii  r  lit"»  irrns  ipii  ut*  «Ifiiiamlai'-nt  q«'j 

•  Ir»'  ap-ii^i  ". 

('    lui.    par  p.iriiill|f<.  .  .m  niuiiii-iit  ttr  si*  iiioltn*    a  lal>U 

•  ]ii  «lit  Ih-ii  la  iiiaii-iii  iiiiti-iiisi'  ri*iiiiiii!i4Viirr  du  «'lif%al  fondu. 
:.iit'-  p.ir  1-   pi  I  lit  ri'  Na!M-\ . 
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Les  invités,  tous  jeunes  et  parfois  un  peu  écoliers  dans 
leurs  amusements,  avaient  entrepris  une  partie  de  saute- 
mouton.  Chacun  à  son  tour  sautait  par-dessus  ceux  qui  le 
précédaient.  La  chaîne  s'en  allait  ainsi,  courant,  courbant 
i'échine  sous  les  allées  ombreuses.  Isabey  venait  de  franchir 
tous  ces  obstacles  humains  et  en  dernier  lieu  l'aide  de  camp 
Lauriston,  lorsqu'il  se  trouva  en  présence  du  dos  d'un  pro- 
meneur de  petite  taille,  qu'il  franchit  comme  les  autres. 

Or,  ce  dos  était  celui  du  premier  Consul  qui  se  contenta 
de  regarder  froidement  Je  malheureux  peintre,  toutabasourdi 
par  son  étourderie. 

Au  dîner  qui  suivit  et  où,  par  parenthèse,  le  jeune 
professeur  ne  fut  plus  admis  par  la  raison  qu'il  ne 
reçut  plus  d'invilation  ,  la  gêne  fut  extrême.  Nous 
plaignions  tous  silencieusement  le  pauvre  peintre , 
ajoute  Lucien,  quoiqu'au  fond  chacun  eut  grand'peine 
à  réprimer  son  envie  de  rire  à  propos  de  la  plaisante 
aventure.  Le  sérieux  de  Tamphytrion  provoquait  et 
éteignait  en  môme  temps  toute  manifestation  de.gaieté. 
L'histoire  de  Georges  S  du  grand  Turenne,  traversait 
toutes  nos  imaginations.  Je  m'aperçus  qu'Élisa  était  au 
moment  de  le  citer.  Je  lui  fis  signe  de  n'en  rien  faire. 


1.  C'était  en  été,  sur  les  bords  du  Rhin.  Au  retour  d'une  tournée 
aux  avant-postes,  Turenue  s'était  mis  à  l'aise  et  vêtu  tout  de  blanc. 
Il  se  trouvait  à  la  fenêtre  de  Tune  des  croisées  du  château  où  il  avait 
établi  son  quartier  général.  Tout  à  ses  réflexions,  il  regardait  au 
loin,  comme  pour  y  chercher  la  solution  d'une  de  ces  opérations 
merveilleuses  qui  en  ont  fait  le  second  stratégiste  de  France.  A  ce 
moment,  son  valet  de  chambre  entra.  Voyant  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre  une  surface  arrondie  et  blanche  qu'il  crut  appar- 
tenir à  son  camarade,  le  maître-queue,  il  appliqua  de  toutes  ses 
forces  une  tape  magistrale.  Le  maréchal  se  retourna.  Ahuri  en 
reconnaissant  son  maître,  le  malheureux  serviteur  tomba  à  genoux. 
«  Je  croyais  que  c'était  X...,  balbutia-t-il.  —  Ce  n'est  pas  une 
raison  pour  taper  si  fort,  »  se  contenta  de  répondre  le  maréchal, 
en  se  frottant  la  partie  lésée. 


r.l  LA  ColK  CONSILAIHE. 

A  la  siiih'  lit'  et»  (lîiifr.  iMit  Uni  la  riS*t'|itiiiii  il»  |  .r.î- 
liasNadfiir  Aw  mi  tW  Vv\\<r>*\  M.  di*  Liiivli«>sîiii.  i|i>iii  <*t. 
sr  (Iriiait.  par  |)an*n(i)«'s«\  à  raii<«'  i|i*  :^  iv|iiiLiljfii  ^• 
liih'SM*.  tApn'ssinii  fort  atliMirio.  }:nVo  à  la  piiliif^w  .}^ 
salons  4li|iloiMatit|ui's.  U's  L^t'iis  nnliiiaiivs  ilir.ii*'iii  '•>".'■ 
iHiiinnni'iit  roiirlnTic  L-i  \i>i(t^  «"^lait  ri^iriiV  t|.i\.i;,<' 
Il  ii'>  axait  )ia<i'iiroriMl'in(riMliirlioii  (li*s  aiiiti;i>!sit|ffMi-^ 
I.M  iiiilirrc  nvri*  lait  il^raiiL  C*4'la  lU'  lanlt^ra  |m^  Au- 
jniii-irinii  ta  iiiatiri't'  rrivi*  «'sl  foil  ^^rarh'iisi*  :  r«-  >iint  'i*^ 
inlii-s  i\r  |»ariH  t'iiM»\r»'s  i\  la  riMiii»  ilt*  Pni»«'  par  l* 
ï«ii'iiii»r  r.iiiisnl.  >la  lirllf-SM'iir  s*i»sl  liiarL'ri'  «|r  .-•■tk 
iinptirtantr  rniiiini>sioii.  Kilt*  \  rst  ilaii^^  smi  r«*ntri*  -1^ 
fii\i»lili'*.  Ji*  |»fiist'  r\  •:ai*«li*  |wiiir  nini  ri»li<i*natiiiri  ••"- 
tiitii<'  >iir  iiii  raitt'aii  tW  rc|ti*  iialin'i*.  fii\<i\i'*  |i.ir  N*  <i 
piviiii-  iiia'ji>irat  df  la  Hr|uilili(|iit*  à  iiin*  rrint*.  r^Ii  nr 
par.iit  lin  aiiai  tiroiiisiiit>.  N'axais-jt*  |ia<  rir  ii|i|i;:i-  1' 
iiii-  tt'MiixiM'  iiini-ii)«'iiii'  à  |iariMl|i'  Mt*  m  Fls|iai;iif  ?  Al**r* 
i'niiiiiii*  aliii's.  ji' crois  nit'  rappi^lt^r  a^oir  pt^iisi*  iin'il  ftxt 

•  Iniiti'iiv  i|iii'  Titus,  li'ijnt'l  n'osai  |ias  «'*|MiiistT  |iut*li>fii''- 
iiH'iit  l.i  ii'iiir  l(i*iviii('t>.  tMJt  (»s«*  piihlit|iit'mt*ii(.  au  ii»b 

•  !•'  la  l'i'tin-.  lui  faiii'  un  tt^l  radt'au. 

Tniiii-  irilii|iii'  il  jiarl.  If  s  mlirs  #/#»  pn*mitT  rMii>a 
riMMi'ai*» '' rfint'ilf  lM'ti^>t*son(  fi»ii  Im*Ui*s.  J'o|isi*n**  «|o^ 
II'  pi'iiiiicr  C.niiMil  Ji-ttc  un  ruup  d'tril  plii<^  ap|*n»l«ft- 
trur  ipii-  •'(»nii  ii<^<i-ui'  >iir  t*t*ll(*s  drsliniVs  à  la  imiqi**- 
laint'  i|i*  M.  I.Ui-rlicoini.  <pii  lui  s«*  roiifuiiil  m  tMoj*-!^  J" 
l'iui  i:«Hil.  «!••  pivii>inn,  t|«*  rirlir^si*.  iri''li*'iniiirt'.  flv- 
\:r^  ipii  n<>  ))ar.ii^si>n(  pa««  drplain*  an  pui«ant  ili»nal«  or 
t-i  'pii  fiiiii  iliii*  à  ma  lii'IIt'-Mi'ur  d'un  hui  dt*  |»r«if»*^w-ur 

•  MH-uti-  •  Il  ii'nt'  liialit'UMpron  \(iit  hii'ii  i|iit'  M.  ilfLa*- 

•  Ih-^iiii  •«  •nii  lut  in«-i  \f'illtu^i*nii'n(  m  (oikuo  df  ffiunk* 

<  ••Miiiit-  **!  un  p.iiTait  (li|i|niua(i'  n»*  «li*\aiC  |ias  >.'i\mr  n 
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connaîlre  tout  à  Toccasion,  sauf  à  douter  de  tout  ou  à 
en  avoir  l'air,  (juand  cela  convient  aux  difîérents  inci- 
ilenls  de  sa  mission.  Quant  à  moi,  je  me  sens  peu  digne 
lie  donner  mon  avis  sur  toutes  ces  babioles.  Je  n*v  vois 
(jue  du  bleu,  du  rose,  du  jaune  et  du  vert.  La  sublimité 
des  détails  échappe  à  la  grossièreté  de  mes  organes. 

Or,  ces  babioles  étaient  alors  fort  à  la  mode  à  la  cour  con- 
sulaire. Joséphine  prêchait  d'exoniplc,  aux  dépens  de  ses 
fournisseurs  dont  elle  ne  payait  pas  les  mémoires.  Le  pre- 
mier Consul  en  savait  quelque  chose.  Plus  d'une  fois,  il  dut 
régler  ses  dettes  au  rabais.  Du  reste  ,  ses  sœurs,  comme 
toutes  les  femmes  des  employés  du  gouvernement  rivali- 
saient de  diamants  et  de  toilettes.  De  là  des  déficits  que  leuiN 
rnaris  comblaient  à  l'aide  de  gratificatwns  opportunes. 

Talleyrand  était  l'un  des  plus  prodigues.  On  eût  dit  qu'il 
eftl  soif  de  vivre,  dans  l'incertitude  où  il  se  trouvait  du  len- 
demain. Fort  lié  alors  avec  une  madame  Grand,  il  donnait 
à  Auteuil  des  soupers  fins,  dont  la  renommée  s'étendait  au 
loin. 

I^  senice,  dit  Lucien,  s'y  faisait  à  la  grecque.  Des 
nymphes,  à  noms  mythologiques,  senaient  le  café  dans 
des  aiguières  d'or;  les  parfums  brûlaient  dans  des  cas- 
solettes d'argent.  Au  milieu  de  tout  cela,  Courtalon 
triomphait...  Le  .scandale  eut  pourtant  une  fin.  Un  beau 
jour,  le  premier  Consul  ordonna  h  son  ministre  de  se 
marier  ou  de  se  démettre.  Courtalon  épousa  ;  huit  jours 
après,  il  présentait  madame  Talleyrand  à  madame 
Bonaparte. 

MnU  ce  n*étiiit  |>as  seulement  à  Auteuil  qu*on  menait 
joyrn«ie  vie.  Il  en  était  ainsi  partout  en  ce  bel  été  de  l'année 
1802.  On  cbansait  à  .Morfontaine,  chez  le  bon  Joseph;  on 
jouait  la  comédie  à  la  .Malmaison  et  la  tragtHJie  à  Plessis- 
C  ha  ma  11  4. 
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Hortense  et  Caroline  remplissaienl  les  principaux 
rôles. 

Elles  étaient  extrêmement  médiocres,  ajoute  Lucien'. 
En  cela  elles  ne  dérogeaient  pas  à  rinfortunèe  Marie- 
Antoinette  et  à  ses  compagnes. 

Louis  XVI,  peu  galant  de  sa  nature,  avait  dit  en 
les  voyant  jouer  que  c'était  royalement  mal  joué.  Le 
Consul  a  dit  de  sa  troupe  que  c'était  souverainement 
mal  joué.  «  Jus  vert  et  vert  jus.  »  L'un  et  Tautre  avaient 
même  trouvé  plaisant  de  siffler.  En  tant,  la  troupe  de 

la  Malmaison,  non  Axie  celle  du  château  de  Ver- 

i.i  ,••  «• 

sailles  ou  de  Saint-,   jud,  ne  brillera  dans  les  annales 
de  la  comédie  de  société. 

Murât,  Lannes  et  même  Caroline  gasconnent.  Élisa, 
qui,  élevée  à  Saint-Cyr,  parle  purement  et  sans  accent, 
refuse  de  jouer...  Junot  joue  bien  les  rôles  d'ivrogne 
et  même  assez  bien  ce  dont  il  se  charge.  Le  reste  est 
décidément  mauvais,  pire  que  mauvais,  ridicule. 

Au  PJessis-Chamans ,  il  y  avait  également  nombi*euse 
société  :  la  gouvernante  ,  mademoiselle  Anay  »,  Fontanes, 
Arnauld  et  sa  femme,  Laborde,  Sapey,  le  petit  Châtillon, 
Duquesnoy,  maire  du  X»  arrondissement,  la  jolie  madame 
FéJix  Desportes  et  son  mari... 

Si  l'on  jouait  la  comédie  chez  Joséphine,  on  s'adonnait  à 
la  tragédie  chez  Lucien. 

Èiisa  était  une  bonne  actrice  tragique,  surtout  dans 
Chimène  :  c'était  son  triomphe. 
Notre  maîlre  en  déclamation  était  Dugazon,  Tacteur 


1.  Lucien  passa  vingt  jours  à  la  Malmaison.  Il  refusa  de  jouer. 

2.  Mademoiselle  Anay  avait  succédé  à  madame  Leroux,  la  nour- 
rice 
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lomique.  C'était  le  plus  drôle  en  donnant  ses  leçons. 

«  Lâchez  tout,  messieurs,  disait-il.  Lâchez  tout,  mes- 
dames. Plus  fort  :  Lâchez  donc  tout,  vous  dis-je,  sinon, 
j'aurai  beau  faire,  vous  ne  serez  jamais  que  des  mijau- 
rées et  des  mirliflores.  »  Le  moyen  de  ne  pas  se  rendre 
à  cette  éloquence  ! 

Arnault  et  Fontanes  étaient  nos  deux  plus  mauvais 
acteurs,  le  premier,  par  sa  prononciation  pesante  et 
saccadée  ;  Fontanes,  par  principe  d'aristocratie  sociale. 
Il  prétend  qu'un  amateur  ne  doit  pas  jouer  comme  un 
histrion. 

Notre  salle  de  spectacle  coiii  *i  près  de  trois  cents 
spectateurs,  presque  tous  de  la  |.etite  ville  voisine  de 
Senlis.  Joseph,  Murât,  Caroline  et  leurs  amis  viennent 
autant  qu'ils  peuvent  à  nos  représentations.  Ma  nouvelle 
belle-sœur  Hortense  a  bien  envie  de  venir,  mais  on  ne 
le  lui  peimet  pas.  Louis  vient  tout  seul. 

Talma  et  Lafond  se  rendent  de  Paris  à  notre  invita- 
tion... Le  vieux  Larive  me  fait  demander  si  je  ne  veux 
pas  lui  faire  le  môme  honneur  qu'à  ses  camarades. 
Channé  que  je  suis  de  cette  avance  de  la  part  du 
successeur  de  Lekain,  duquel  on  m'a  dit  que  Lekain  en 
mourant  déposa  ses  talents  sur  Larive,  j'accepte  avec 
empressement  l'invitation  de  l'invitation.  Le  patriarche 
revient  exprès  de  sa  petite  campagne.  Je  ne  sais  si  nous 
aurions  mieux  reçu  Voltaire  ou  même  Corneille. 

Il  nous  voit  jouer  ZflîVe,  nous  donne  des  conseils  pour 
cette  pièce  qui  est  le  triomphe  de  Fontanes.  Il  nous 
donne  des  règles  de  sa  façon  pour  paraître  passionné 
sans  l'être.  Talma  sourit  un  peu  dédaigneusement. 
Lafond,  acteur  aussi  en  dehors  que  Talma  en  dedans, 
défend  la  queue  de  Tancrède,  d'Orosmaneet  d'Achille 

II.  17 
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avec  sa  vivacité  gasconne.  Le  patriarche  en  sourit  à  son 
tour,  répétant  ou  fredonnant  de  sa  voix  encore  belle  el 
très  grave  :  u  Si  calmera  quel  fuoco,  » 

Je  reprends  une  partie  du  goût  passionné  que  j'ai  eu 
de  très  bonne  heure  pour  jouer  la  tragédie...  Nous 
jouons  successivement,  en  six  semaines  de  temps,  le  Cid, 
Philoctète,  Mithridate^  Alzire,  Zaïre,  Bajazei,  et,  pour 
secondes  pièces,  plusieurs  comédies  de  Molière  et  de 
Reynaud.  J'étudie  et  je  n'ose  jouer  le  rôle  du  misan- 
thrope. Élisa  trouve  et  me  persuade  même  assez  bien. 
(|ue  je  prends,  même  malgré  moi,  le  rôle  trop  au  tra- 
gitjue.  Je  prends  ma  revanche  dans  le  rôle  du  tuteur 
des  Folies  amoureuses  et  dans  le  pauvre  père  du  Malade 
imaginaire. 

Ce  double  succès  dans  là  comédie  ne  me  raccommode 
pas  avec  les  rôles  comiques.  Je  n'en  veux  plus  jouer  et 
m'en  tiens  à  ma  Melpomène.  Je  joue  Orosmane  deux 
fois.  Lafond  etTalma  m'en  complimentent.  Mais,  hélas! 
ma  Zaïre,  avec  son  véritable  talent  dans  Chimène. 
Alzire  et  Roxane,  ne  vaut  rien  dans  Zaïre  et  me 
dégoûte  de  jouer  Orosmane. 

On  s'amuse,  dit-on,  beaucoup  au  Plessis,  moins  à  Mm-- 
fontaine  où  les  hommes  sont  trop  sérieusement  occupés 
de  la  chasse.  A  la  Malmaison,  l'étiquette  a  commencé  à 
prendre  la  place  de  la  gaieté.  Au  Plessis,  c'est  tout  le 
contraire.  On  rit,  on  danse,  on  fait  de  la  musique,  on 
joue  aux  petils  jeux  et  autres. 

Et  quels  jeux  î 

Comme  le  ménage  Desportes  était  peu  d'accord,  Lucien 
avait  trouvé  plaisant  de  ne  donner  au  mari  et  à  la  jeune 
femme  qu'une  chandire  à  un  lit,  ce  qui  obligeait  son  ancien 
secrétaire  à  dormir  sur  une  chaise. 
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Pour  varier  les  distractions,  on  glissait  un  renard  daaas  Je 
lit  de  Fontanes,  du  jalap  dans  la  soupe  d'un  petit  niusicien 
surnommé  F'iulteau-Miaou. 

A  cause  de  son  double  talent  pour  jouer  de  îa  fîiîte 
et  pour  imiter  les  miaulements  amoureux  du  cliat. 

Avant  Flutteau-Miaou,  notre  parent  Ramolini  avait 
eu  si  peur  d'une  autre  attrape  qu'on  lui  avait  fait  pré- 
parer, qu'il  en  avait  été  malade  pendant  trois  jo«r$. 

La  chasse  n'est  qu'un  but  de  promenade.  Les  dames 
suivent  en  calèche  dans  la  forêt  de  Chantilly,  biens  alors 
nationaux  qui  avoisinent  le  château.  Mon  parc  a  trop 
peu  d'étendue  pour  y  étabhr  des  chasses  en  règle*. 

Et  l'automne  arrivait.  Lucien,  devenu  amoureux  et  sérieux, 
était  retourné  à  Paris  avec  la  joyeuse  bande.  Seul,  Fontanes 
restait  à  Plessis  pour  écrire  son  poème  de  Pélopidas. 

De  son  côté,  le  premier  Consul  était  allé  s'installer  à  Saint- 
Cloud,  pour  se  trouver  plus  à  proximité  de  Paris,  oà  il  airarit 
à  se  rendre  journellement  pour  les  affaires  de  l'ÉtiàL  A  ce 
sujet,  11  fit  rac(|uisition  d'un  attelage  bien  dressé,  qu'il  vou- 
lut conduire  lui-même.  L'essai  fut  mauvais,  car  à  la  pre- 
mière sortie,  la  voiture  heurta  la  porte  cochère  et  se  ren- 
versa avec  le  grand  conducteur  et  ceux  qui  se  trouvaient 
dedans,  Joséphine,  Hortense  et  Caroline. 

Furieux,  le  général,  pour  se  venger,  donna  l'ordre 
d'élargir  la  porte. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  la  peine,  disent  tous  les  vieux 
automédons,  il  n'arrivera  rien.  Il  n'est  jamais  rien 
arrivé. 

Les  butors  !  ils  ne  comprennent  pas.  Il  faut  bien  que 


L  Un  petit  souvenir  au  pauvre  d'Afifreville,  vieux  gentilhomme 
divertissant  par  l'excès  de  ridicule  de  ses  vers,  dont  il  est  îni- 
niême  ravi.  Je  lui  fais  une  petite  pension.  (Noéec^LacieTi,) 
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la  poilc  soit  trop  étroite,  puisque  le  général  laurail 
cassée,  si  la  voiture  n'avait  eu  la  politesse  d'en  prendre 
la  peine  pour  elle-même. 

Vovez-vous  les  malins  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  porte  fut  mise  à  bas  et  réédiliée 
plus  large.  Cette  fois,  le  Consul  la  passa  sans  l'effon- 
drer. 

Vous  voyez  bien  que  c'était  nécessaire.  Du  reste, 
rhacun  son  métier. 

A  SaintrCloud,  les  représentations  officielles  remplacè- 
rent les  comédies  de  société.  Les  acteurs  en  renom  reçurent 
l'ordre  do  venir  jouer  devant  le  nouveau  chef  de  l'État. 

Lucien  a  laissé  des  notes  sur  chacune  de  ces  étoiles. 

Madame  Duchesnois,  tragédienne  d'un  grand  mérite 
et  d'une  extrême  laideur  hors  de  scène,  supportable 
sur  le  théâtre  où  elle  est  sublime,  surtout  dans  Phèdre. 

Mademoiselle  Georges,  superbe  femme  I  médiocre  ira- 
ji^édienne,  élève  de  mademoiselle  Raucourt,  laquelle, 
avec  un  mauvais  organe,  a  pourtant  une  belle  dic- 
tion ; 

Beaucoup  de  cothurne  dans  la  taille  et  le  maintien; 

En  tout,  bonne  et  belle  grande  reine,  si  ce  n'est  que 
rarement,  peut-être  jamais,  sublime. 

Je  me  félicite  encore  aujourd'hui  d'avoir  eu  la  bonne 
fortune  de  voir  jouer  en  représentation  à  son  bénéfice 
la  vieille  mademoiselle  Sainval,  dans  le  rôle  dlphigé- 
nie  en  Tauride.  Déjà  retirée  du  théâtre  depuis  long- 
temps, bien  qu'elle  en  dût  être  rouillée,  j'ai  cru  recon- 
naîtie  en  elle  les  étincelles  du  feu  sacré,  du  véritable 
talent  (|ue  je  n'ai  retrouvé  en  aucune  autre  actrice. 

lia  comédie  déclinait. 
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Mademoiselle  Contât  était  mariée,  <1isait-on,  au  che- 
valier de  Parny. 

Les  rôles  de  grandes  coquettes,  bien  que  toujours 
profondément  sentis,  n  allaient  plus  à  son  individu  phy- 
sique. La  Mère  coupable,  de  Beaumarchais,  lui  conve- 
nait  encore.  La  Madame  Evrard  du  Vieux  célibataire, 
était  son  triomphe. 

Mademoiselle  Mézerai^j  très  jolie  femme,  essayait  vai- 
nement de  marcher  sur  ses  traces.  Elle  n'étudiait  pas 
assez,  et  dans  certains  rôles  de  petite  maîtresse,  comme 
dans  les  Rivaux  d'eux-mêmes,  de  Pigault-Lebrun  et 
autres  petites  coquettes  de  Marivaux,  laissait  cependant 
peu  de  chose  à  désirer.  Elle  n'a  jamais  pu  atteindre 
l'idéal  du  rôle  des  Fausses  Confidences,  l'un  des  triom- 
phes de  mademoiselle  Contât,  dans  son  beau  temps. 

Mademoiselle  Levienne,  excellente  et  spirituelle  sou- 
brette. Mesdemoiselles  Hourgoin  et  Volney,  celle-ci 
jolie,  mais  sans  talent;  la  première, jolie  femme  aussi, 
comédienne  agréable ,  presque  célèbre  par  ses  bons 
mots  grivois,  un  peu  à  4a  façon  de  mademoiselle 
Arnould.  Elle  avait  un  grand  nombre  d'adorateurs, 
rarement  malheureux. 

Un  seul  astre  naissant,  mademoiselle  Mars,  apparais- 
sait dans  les  rôles  d'ingénue. 

Talma..,  De  séjour  à  Paris.  Élisa  ne  manqua  pas  une 


1.  Mézerni  (Marie-Antoinette-Joséphine),  née  à  Paris  en  1774, 
morte  à  Charenton  en  1823,  à  la  suite  d'abus  de  liqueurs.  Entrée 
à  la  Comédie-Française  en  1800. 

tt  Madame  de  Vienne  tenait  un  salon...  Quelqu'un  disait  en  par- 
lant de  Lucien  quMl  était  fort  versé  dans  la  littérature,  la  géo- 
graphie, Fhistoire.  Un  quidam  riposta  que  cela  était  vrai,  mais 
qu'il  savait  que  l'histoire  de  France  préférée  par  Lucien  était  celle 
de  Mézerai.  »  [Note  de  Lucien,) 
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(le  ses  représentations  et  se  flatte  de  déterminer  le  grand 
acteur  à  venir  en  Italie.  Elle  a  un  théâtre  particulier  à 
Lucques,  où  elle  joue  (juelquefois  elle-même  la  tra- 
gédie. 

On  me  le  dit  fort  avant  dans  la  faveur  de  mon  frère 
Napoléon.  J'ai  appris  avec  plaisir  qu'il  pense  à  moi,  et 
(piil  a  parlé  à  son  grand  empereur  du  talent  de  son  frère 
Lucien,  pour  la  tragédie.  GrAce  I  Talma  !  mais  tu  ne  fais 
j^s  ta  cour  en  parlant  ainsi. 

Lafond,  autre  acteur  tragique  que  j'ai  fait,  pour  ainsi 
dire,  débuter  de  force  aux  Franchis. 

...  J'entends  dire  qu'il  est  devenu  un  riche  négociant 
<le  Bordeaux. 

Madame  Branchu,  fort  laide,  mais  délicieuse  canta- 
trice, a  l'honneur,  ou  le  malheur ,  d'inspirer  de  la 
jalousie  à  la  Consulesse  ^ 

Avec  de  tels  acteurs  et  de  tels  hôtes,  les  représentations 
devaient  Aire  suivies.  Elles  le  furent,  mais  peu  de  temps, 
par  suite  de  manque  de  tact  de  la  part  de  la  famille  consu- 
laire. 

Au  théâtre  de  Saint-Cloud,  le  premier  Consul  et  ses  pro- 
ches entraient  par  la  porte  d'iionneur,  les  invités  par  celle 
de  l'écurie. 

Le  public  privilégié,  ajoute  Lucien,  les  hauts  fonction- 
naires, les  dames  présentées  de  la  nouvelle  cour,  car 
nous  en  sommes  déjà  là.  auront  l'honneur  de  passer 
par  l'écurie,  appropriée  au  mieux.  Pourquoi  pas  ?  Le 
prince  de  Condé  donnait  bien  à  souper  aux  dames  de 
l'ancien  régime  dans  ses  écuries  de  Chantilly.  Va  donc 


1.  Ces  notes  furent  écrites  en  1806. 

{Sote  de  la  princesse  de  Canino,) 
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pour  récurie.  On  peut  bien  faire  par  nécessité  ce  qu'un 
prince  du  sang  faisait  par  capiice. 

Et  pendant  ce  temps,  la  France  s'acheminait  sans  bruit 
vers  la  tyrannie. 

L'expédition  de  Saint-Domingue  n'avait  été  qu'une  diver- 
sion à  l'esprit  révolutionnaire  de  Tannée,  pour  laquelle 
tant  de  braves  devaient  périr.  20  officiei*s  généraux,  \  ,oOO  offi- 
ciers, 740  officiers  de  santé,  35,000  soldats,  8,000  matelots, 
et  2,0('0  employés  civils  succombèrent  en  elfet  loin  de  la 
France,  et,  de  ce  nombre,  4,000  seulement  périrent  par  le 
feu. 

A  l'intérieur,  les  derniers  vestiges  de  l'indépendance 
«les  caractères  disparaissaient,  grâce  à  la  suprématie  de 
ce  qu'on  appelle  le  faux  militarisme  '. 

Le  tribunal,  épuré  ou  écrémé,  comme  disait  madame 
de  Staël,  perdait  toute  initiative.  Au  Sénat,  l'affaisse- 
ment était  le  même. 

Tout  le  monde  a  soif  de  voir  rétablir  le  pouvoir  ab- 
solu. Chacun  porte  sa  pierre  pour  la  construction  du 
nouvel  et  fatal  édifice. 

Au  Sénat,  Lanjuinais,  que  je  considère  comme  le 
dernier  des  Grecs,  défend  courageusement  la  liberté 
mourante.  Pauvre  liberté  !  à  quoi  cela  sert-il?  Sainte 
liberté!  ah!  pourquoi  suis-je  frère  de  celui  qui,  je  le 
vois  trop,  est  encore  plus  poussé  à  la  détruire  par  nos 
faux  frères  les  républicains  que  par  son  propre  pen- 
chant. Ils  veulent  tous  le  faire  arriver  à  ce  matricide 
national.  C'est  décidé.  Je  le  vois  et  suis  obligé  de  répé- 

1.  Madame  de  Rémusal  dit  dans  ses  Mémoires,  à  propos  de  l'atti- 
tude des  officiers,  pendant  cette  période  de  transition  :  «  La  plu- 
part des  militaires,  pour  éviter  de  parler,  je  crois,  s'abstenaient 
dépenser.  » 


264  LA  COUR  CONSULAIRE. 

ter  avec  conviction  ce  (fue  Sieyês  dil  le  lendemain  du 
18  brumaire  :  «  Citovens,  nous  avons  un  maître.  » 

Un  maître,  après  tant  (ie  sacrifices  !  tant  de  nobles  et 
pures  victimes!  oui,  ils  le  veulent  tous,  ou  presque  tous  ! 
Honneur!  hommage  à  Lanjuinais  ! 


CHAPITRE   XIII 


HORTENSE  BEAUHARNAIS  ET  LA  CITOYENNE  JOUBEHTHON 


Jalousie  de  Joséphine  Bonaparte.  —  Ses  craintes.  —  Auguste  et  Livie.  — 
Projet  de  mariage  de  Lucien  avec  Hortense  Beauharnais.  —  Un  déjeuner 
préparatoire.  —  Refus  motivé  de  Lucien. 

Nouveau  projet  d'union  avec  Louis  Bonaparte.  —  Demandes  de  conseils 
faites  par  Louis.  —  Réponse  de  Lucien.  —  L'amour  est  aveugle.  — 
Mariage  de  Louis  Bonaparte  et  d'Hortense  Beauharnais. 

Seconde  proposition  de  mariage  faite  à  Lucien.  —  La  reine  d'Ëtrurie.  — 
Refus  de  Lucien.  —  Causes  de  ce  refus.  —  Sa  rencontre  avec  la 
citoyenne  Jouberthon,  née  de  Bleschamps.  —  Leur  liaison.  —  Leur 
mariage  secret. 


Mais  il  est  une  comédie  plus  puissante  et  plus  éternelle  que 
celle  jouée  sur  les  scènes  improvisées  de  la  Malmaison,  du 
Plessis  et  de  Saint-Cloud,  ou  dans  les  salons  diplomatiques 
de  Coui'talony  c'est  celle  de  Tamour.  Et  celle-ci  régnait  en 
maîtresse  au  milieu  de  cette  cour  nouvelle,  composée  do 
jeunes  hommes  et  de  jeunes  femmes,  avides  de  jouir  d'une 
existence  qui  se  présentait  si  étrange  et  si  brillante  devant 
eux. 

On  roucoulait  partout,  à  Auteuil,  à  la  Malmaison,  à  Mor- 
fontaine,  à  Sceaux,  à  Saint-Cliamans,  à  Neuilly.  Au  milieu  do 
cette  volée  de  pigeons,  cette  pauvre  créole,  qui  s'appelait 
Joséphine,  déjà  mise  en  éveil  par  les  projets  matrimoniaux 
de  son  époux,  s'en  allait  affolée,  s'alarmant  à  chaque  nou- 
velle algarade  du  seigneur  et  maître  qui  finissait  par  regar- 
der sa  propre  famille  et  celle  de  ses  fonctionnaires  comme 
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un  sémil  dans  lequel  il  avait  le  droit  de  prise  à  toute  heure, 
au  gré  de  ses  caprices  de  quelques  minutes  • . 
Paifois  elle  se  plaignait  à  son  volage  époux. 

«  Imitez  Livie  et  vous  me  trouverez  Auguste,  »  i"é- 
pomlait  Bonaparte  à  sa  femme. 

«  Que  veut-il  dire  avec  Livie?  »  demandait  la  pauvre 
femme  implorée  ù  Joseph  et  à  Lucien. 

«  Imitez  Livie,  »  répétaient  les  deux  frères. 

On  (lit  qu'elle  a  suivi  notre  avis,  ajoute  philosophi- 
(juement  Lucien.  C'était  ce  (lu'elle  avait  de  mieux  à 
faii-e. 

Aussi,  pour  se  consoler  et  échapper  à  cette  idée  de  divorce 
qui  la  pouinjuivait,  Joséphine  voulait  marier  tout  le  monde 
autour  d'elle,  de  manière  à  éviter  les  concurrences  et  à  aug- 
menter les  liens  qui  rattachaient  la  famille  Beauhamais  à 
«•elle  du  premier  Consul. 

Son  premier  ohjectif  fut  Lucien.  Des  frères  de  Bonaparte, 
aucun  n'avait  de  fils.  Or,  Lucien  était  veuf,  il  était  de  beau- 
coup le  plus  riche  de  tous.  Elle  songea  à  en  faire  son 
^'cndre. 

Lucien  avait  alors  vingt-sept  ans,  Hortense,  vingt-deux. 

A  cette  époque,  celle-ci  n'était  ni  bien  ni  mal,  dit 

1    Madame  de  Kémusat  dit  dans  ses  Mémoires  : 

u  Bonaparte  n^avait  aucun  principe  de  morale;  il  dissimulait 
alors  le  vice  de  ses  penchants,  parce  qu'il  craignait  quils  ne  lui 
fissent  du  tort...  N'avait-il  pas  séduit  ses  sœut*s  les  unes  après  les 
autres?  Ne  se  croyait-il  pas  placé  dans  le  monde  de  manière  à 
satisfaire  toutes  ses  fantaisies?..    » 

«  Bonaparte,  ajoutait-elle,  était  dur,  violent,  sans  pitié  pour  sa 
femme,  dès  quMÎ  avait  une  maîtresse.  //  ne  tardait  pas  à  le  lui 
apprendre  et  à  lui  montrer  une  surprise  sauvage  de  ce  qu^elle 
n'approuvât  pas  qu'il  se  livrât  à  des  distractions  qu*il  démontrait, 
pour  ainsi  dire,  mathématiquement  lui  être  permises...  «  Je  ne 
suis  pas  un  homme  comme  un  autre,  disait-il,  et  les  lois  de  mo- 
rale et  de  convenance  ne  peuvent  être  faites  pour  mol.  » 
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Lucien.  Elle  avait  de  beaux  bras,  de  belles  mains,  un 
teint  ravissant,  de  très  mauvaises  dents,  comme  sa  mère. 
Élevée  chez  madame  Campan,  dansant  à  ravir,  chantant 
médiocrement,  elle  jouait  de  la  harpe  et  dessinait  cor- 
rectement, grAce  aux  leçons  d'Isabey  et  de  d'Alvimare  '. 

En  somme,  son  esprit  était  cultivé.  Bienveillante  et 
trracieuse  dans  son  ensemble,  elle  avait  un  caractère 
plus  solide  que  celui  de  sa  mère. 

C'était  donc  cette  aimable  personne,  fort  avancée 
pour  son  âge  dans  la  connaissance  des  choses  d'ici-bas, 
dont  Joséphine  souhaitait  l'union  avec  l'ex-ambassadeur 
Lucien.  Un  beau  matin,  celui-ci  fut  retenu  à  déjeuner 
en  tête  à  tête  par  la  veuve  et  par  la  lille.  L'invite  était 
transparente,  la  rougeur  de  la  jeune  Hortense,  toute  de 
circonstance. 

Les  projets,  dit  Lucien,  me  sont  sinon  exposés  tout 
à  fait  sans  voile,  du  moins  assez  indiqués,  pour  que 
je  n'en  doute  pas  ;  cependant,  pas  assez  clairement, 
pour  que,  sans  blesser  la  politesse,  je  puisse  y  répondre 
évasivement.  Les  motifs  qui  m'éloignent  de  ce  mariage 
sont  d'ailleurs  trop  intimes  pour  que  je  puisse  les  déve- 
lopper dans  le  texte  de  mes  Mémoires.  Disons  seulement 


1.  D'Alvimare  (Martin-Pierre),  1772-1839.  Émigré.  Maître  de 
musique  de  Joséphine  et  d'Hortense. 

«  La  reine  Hortense  avait  de  jolies  mains;  elle  les  soignait  avec 
une  coquetterie  bien  naturelle  et  laissait  pousser  ses  ongles  dont 
la  longueur  Tincommodait  fort,  quand  elle  se  se  mettait  à  sa 
harpe. 

u  Couper  mes  ongles,  monsieur,  oh  !  non  ;  je  n'en  aurais  pas  le 
courage. 

•  Puis  se  ravisant,  un  peu  triste,  elle  prit  des  ciseaux  et  les 
présenta  à  Alvimare  et  sans  ajouter  un  mot,  tendit  ses  deux  belles 
mains  à  son  maitre,  qui  consomma  le  sacrifice.  » 

[Dictionnaire  de  JaL) 
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quils  furent  d'une  grande  influence  sur  les  événements 
de  ma  vie. 

Joséphine  n'insista  pas.  Mon  refus  d'ailleurs  n'étail 
pas  plus  positif  que  sa  proposition.  Je  tenais  seulement 
à  faire  comprendre  que  je  n'avais  pas  l'intention  de  me 
remarier.  La  conversation  entre  Joséphine  et  moi  s'en 
ressentit  naturellement  et  il  fallut  l'arrivée  du  premier 
Consul  pour  mettre  fin  h  un  emharras  devenu  gênant. 

Mais  désir  de  femme  est  un  ordre.  A  défaut  de  Lucien, 
Joséphine  se  rabattit  sur  l'autre  frère,  sur  Louis,  Fex-ma- 
lade  de  l'armée  d'Egypte. 

Quelque  peu  surpris  de  l'ouverture,  celui-ci  vint  demander 
conseil  à  Lucien. 

Je  l'engage  à  attendre  une  autre  occasion,  lui  confie 
mon  refus  ou  à  peu  près,  sans  pourtant  le  lui  motiver. 
Cest  trop  délicat.  U  me  semhle  qu'il  a  suffisamment 
entrevu  ce  dont,  je  crois,  moi,  avoir  la  certitude. 

A  la  suite  d'une  nouvelle  sollicitation  de  conseil,  je 
cède  à  son  désir  d'être  mieux  renseigné  dans  l'espoir 
qu'il  profitera  de  l'avis  qu'il  me  force  pour  ainsi  dire  à 
luidon  n  er,  si  peu  fondé  qu'il  puisse  être. 

11  convient  qu'il  a  le  même  soupçon,  que  son  amie 
madame  de  F...  lui  a  dit  de  se  tenir  en  garde,  qu'il  y 
va  du  bonheur  de  toute  sa  vie,  surtout  de  sa  liberté,  de 
son  autorité  de  chef  de  sa  propre  et  personnelle  famille, 
de  son  honneui*.  Bref,  il  jure  qu'il  n'épousera  pas,  et 
j'avoue  que  j'en  suis  enchanté  pour  le  pauvre  frère. 

Mais  rien  ne  devait  v  faire. 

Louis  revient  une  troisième  fois  à  la  charge.  Je  réponds 
de  façon  embarrassée. 

«  Que  veux-tu?  répliiiua  Louis.  Mais...  C'est  que... 
Parce  que...  Enfin,  je  suis  amoureux. 
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—  Tu  es  amoureux  ?  Eh  que  diable  viens-lu  me 
demander  des  conseils?  Alors  oublie  ce  qu'on  l'a  dit,  ce 
(jue  je  t'ai  conseillé.  Épouse  et  que  Dieu  te  bénisse! 

Huit  jours  plus  lard,  Louis  était  marié'.  Le  cas  était 
urgent. 

Notre  mère,  ajoute  Lucien,  se  montra  fort  contrariée 
de  cette  union. 

Elle  croyait  y  voir  le  triomphe  d'une  famille  étrangère 
sur  la  sienne.  Avait-elle  tort  ou  raison  ?  Tort,  si  elle 
entendait  la  famille  en  général,  que  l'empereur  éleva 
sur  les  trônes  tombés  à  sa  disposition  ;  raison  :  consi- 
dérant les  persécutions  dont  a  été  l'objet,  cette  branche 
de  sa  famille,  dont  je  suis  le  chef. 

Une  deuxième  tentative  pour  marier  Lucien,  celle-là  plus 
directe,  fut  faite  par  le  premier  Consul.  Il  s*agissait  de  lui 
faire  épouser  la  veuve  du  jeune  roi  d'Étrurie,». 

Ce  projet  n'eut  pas  plus  de  succès  que  le  précédent,  mais 
celle  fois  par  excellente  raison  :  Lucien  s'était  marié  tout 
seul,  sans  consulter  personne. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  son  retour  à  Paris, 
Lucien  était  resté  fidèle  au  souvenir  de  Vainuible  femme  «  la 
belle  Vénus  en  mantille  »  qui  avait  été  si  pleine  d'attentions 
pour  lui  pendant  son  séjour  à  Madrid.  Il  lui  écrivait  alors 
deux  fois  par  semaine  cl  désirait  ardemment  son  arrivée. 

Mais,  Lucien  l'avoue  lui-même,  peu  à  peu  le  désir  même 


1.  Voir  aux  pièces  à  Fappui  la  copie  de  lacté  authentique  du 
mariage  (6  janvier  1802). 

2.  La  Toscane  avait  été  après  le  traité  de  Lunéville  érigée  en 
royaume  d'Étrurie  et  donnée  au  flls  du  duc  de  Parme.  Le  roi  étant 
mort  en  1803,  sa  veuve,  Marie-Louise,  fille  de  Charles  IV,  roi 
d'Espagne,  lui  succéda  jusqu'en  1807,  époque  où  ce  royaume  fut 
incorporé  à  l'empire,  pour  en  être  distrait  en  1809,  en  faveur  de 
madame  Bacciochi,  qui  prit  le  titre  de  grande  duchesse  de  Tos- 
cane. 
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devient  languissant.  Suis-je  blasé  ?  Suis-je  malade  ? 
Non,  je  suis  ou  je  me  crois  désillusionné,  comme  devait 
bientôt  me  le  dire  et  qu'eut  bientôt  le  bonheur  de  détrom- 
per cet  autre  ange  de  consolation  dans  les  adversités  qui 
m'attendaient  et  qui  ne  se  faisaient  alors  que  pressentir. 

En  effet,  Lucien  était  amoureux,  mais  amoureux  fou.  Dans 
l'une  de  ses  parties  fines,  il  avait  rencontré  chez  son  ami 
Laborde  une  gracieuse  et  jolie  femme,  la  citoyenne  Jon- 
berthon. 

De  son  nom  de  famille,  elle  s'appelait  Marie-Laurence- 
Charlotte-Louise- Alexandrine  de  Bleschamp  ^  Elle  était  fille 
d'un  sieur  Charles-Jacob  de  Bleschamp,  avocat  au  parlement 
et  receveur  de  l'entrepôt  des  tabacs  à  Calais,  et  de  dame 
Philiberte-Jeanne-Louise  Bonvet.  Née  le  i8  février  1778,  à 
Calais,  elle  avait  vingt-quatre  ans  au  moment  où  elle  se  lia 
avec  Lucien. 

^  Maiûée  en  1797,  à  dix-neuf  ans,  avec  une  sorte  d'aventurier, 
le  citoyen  Jouberthon,  parti  tout  à  coup  pour  les  Indes  à  la 
recherche  d'une  fortune  qui  ne  venait  pas,  elle  s'était  trouvée 
seule  à  Paris,  à  vingt  et  un  ans,  sans  fortune  et  sans  appuis, 
avec  une  petite  fille  d'un  an. 

D'une  taille  élevée,  avec  de  belles  formes,  une  figure 
expressive,  de  beaux  yeux,  une  attache  de  cou  merveilleuse, 
des  cheveux  abondants,  la  tête  bien  faite,  la  citoyenne  Jou- 
berthon produisait  un  effet  d'autant  plus  saisissant  sur  les 
natures  sensibles  qu'on  était  à  une  époque  où  les  modes 
permettaient  aux  femmes  de  faire  valoir  tous  leurs  avan- 
tages. 

Avec  ses  goOts  d'artiste,  Lucien  devait  s'éprendre  de  cette 
beauté.  Il  n'y  manqua  pas,  mais  ne  sut  pas  cacher  l'im- 
pression produite  sur  lui  par  la  jeune  femme.  Celle-ci  s'en 
aperçut,  accueillit  les  hommages  de  rex-and)assadeur  et  le 
domina  vite  par  un  procédé  fort  habile,  celui  de  paraître 


1.  Voir  aux  pièces  à  Tappui  l'acte  de  naissance  de  mademoi- 
selle de  Bleschamp. 
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icinellre  son  sort  entre  ses  mains.  Elle  exalta  ainsi  chez  son 
amant  le  côté  réellement  lionnrte  et  chevaleresque  de  son 
caractère  versatile. 

C'était  au  printemps  de  Tannée  1802  que  la  liaison  avait 
eu  lieu.  En  été,  la  citoyenne  Jouberthon  était  déjà  la  reine 
autorisée  du  Plessis.  En  automne,  elle  était  installée  dan.^ 
l'hôtel  de  la  place  du  Palais  législatif  que  lui  avait  acheté 
son  ardent  amoureux.  Quelques  semaines  après,  elle  mettait 
au  monde  un  fils. 

Deux  mois  plus  tard,  le  mariage,  qui  n'avait  pu  se  faire  à 
Paris,  à  cause  des  empêchements  suscités  par  le  premier 
Consul,  s'accompl^ait  sans  bruit  au  Plessis,  à  la  suite  de 
péripéties  que  Lud^  a  retracées  d'une  façon  humoristique 
dans  une  série  de  fragments  :  la  Reine  d'Êfrurie,  le  citoyen 
(jpn^-al  Murât t  le  citoyni  Cambacén%  etc. 


CHAPITRE   XIV 


LA  REINE  D*ÊTRURIB 


Les  murs  ont  des  oreilles.  —  Ce  qu'on  doit  aux  écouteurs  aux  portes.  — 
Cochons  à  l'engrais.  —  Fredaines  conjugales.  —  Le  tort  de  ne  faire  que 
des  filles.  —  Inutilité  des  alliances  de  famille  en  politique.  —  Les  beaux 
yeux  de  madame  Jo...  Jon...  —  Le  plus  beau  parti  de  TRurope.  <—  Ce 
qu'on  révère  en  monarchie  porte  ombrage  en  république.  —  Tic  de  tirer 
l'oreille.  —  La  reine  veuve  d'Etrurie,  Marie-Louise  de  Bourbon,  infante 
d'Espagne.  —  Communication  de  la  reine.  —  Joséphine  sans  plus  de  fiel 
qu'un  pigeon  —  Il  n'ost  pas  nécessaire  que  nos  femmes  soient  belles,  nos 
maîtresses,  c'est  assez.  —  Knumération  galante.  —  Mademoiselle  Georges. 
—  De  gustibus  non  est  dispntandum.  —  Fameuse  réponse  du  premier  Consul 
à  madame  de  Sta^l.  —  Calomnies.  Leur  origine  officielle.  —  Hésitation  do 
Napoléon  au  di^-huit  brumaire.  —  Indignation  de  ma  mère  contre  Fou- 
ché.  —  Bruits  qui  avaient  cours  contre  Joséphine.  —  Une  femnoe  trèn 
propre.  —  Sommation  —  l^ossibilité  de  la  durée  d'une  République  en 
Franct».  —  Les  époux  conjoints.  —  Arlequin  ou  Othello.  —  Mauvais  vouloir 
de  Napoléon  envers  Lucien.  —  Républicain  comme  Louis  XIY.  —  Cau- 
chemar de  Napoléon.  —  Hostilité  do  Hernadotte.  —  Bienveillance  des 
Bourbons  pour  la  famille  Bonaparte.  —  Chaptal,  successeur  de  Lucien 
au  ministère  de  l'intérieur.  —  I^  laideur  de  la  reine  d'Ktmrie.  —  Une 
nièce  de  Talleyrand;  mademoiM(>lle  de  Lafaj'ette  ;  partis  proposés  à 
Lucien.  —  Déclaration  du  mariage  de  Lucien.  —  Un  curé  maire.  ^  Atti- 
tude fraternelle  dv)  Joseph.  —  Considérations  rétrospectives.  —  Attitude 
menaçante  du  premier  Consul.  —  Perspective  d'exil  pour  Lucien. 


...  Il  y  avait  pros  d'une  (lemi-heiiro,  que  nous  étionf^à 
table,  mon  fi^re  Joseph  ol  moi,  quand  nous  entcndimes 
un  peu  de  bruit,  dans  le  cabinet  du  Consul,  ce  qui  nous 
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fit  supposer  qu'il  allait  venir  nous  rejoindre.  Nous  n'en- 
tendîmes bientôt  plus  rien,  et  je  dis  à  Joseph  : 

«  Ce  n'est  pas  encore  lui.  » 

Joseph.  —  Et  c'est  parce  que  tu  n'entends  plus  rien 
que  tu  crois  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  le  bruit? Moi, 
par  la  môme  raison,  je  crois  tout  le  contraire.  Je  parie 
qu'il  est  à  nous  écouter. 

Moi.  —  Bah  ! 

Joseph.  —  Oui,  c'est  son  habitude.  Sa  femme  surtout, 
il  l'espionne  continuellement,  non  par  jalousie,  mais 
pour  savoir  ce  qu'on  lui  dit,  ce  qu'elle  répond.  Et  ses 
aides  de  camp  donc  I  Aussi,  ils  ne  se  fient  pas  aux  mu- 
railles, en  causant  entre  eux.  Duroc  est  le  premier  à 
leur  rappeler,  à  l'occasion,  que  les  murs  ont  des  oreilles. 
Cette  certitude  a  fait  révolution  dans  l'CEil-de-bœuf  con- 
sulaire. On  ne  parle  plus  que  tout  bas. 

Moi,  à  voix  basse,  —  Savez-vous  que  vous  devriez 
faire  de  même,  en  ce  moment,  puisque  vous  le  croyez  à 
portée  de  nous  entendre. 

Joseph.  —  Moi  ?  point  du  tout.  Au  contraire,  je  suis 
bien  tenté  de  lui  dire,  ou  plutôt  de  lui  prouver  par  mes 
paroles,  en  lui  disant  quelques-unes  de  ses  vérités,  que 
les  écouteurs  aux  portes  n'y  trouvent  pas  toujours  leur 
compte. 

Moi.  —  On  voit  bien  que  vous  êtes  de  très  mauvaise 
humeur,  d'avoir  manqué  votre  partie  de  chasse.  » 

A  peine  avais-je  dit  cela  que  la  porte  s'ouvrit.  Le  Con- 
sul parut  inopinément.  Nous  n'avions  plus  entendu  au- 
cun bruit.  Il  me  parut  clair  que  Napoléon  était  réellement 
à  la  porte,  depuis  l'instant  où  nous  avions  perçu  quelque 
mouvement.  Aussi,  Joseph  me  dit  tout  de  suite  : 

«  Vois-tu?  Je  te  l'avais  bien  dit.  » 

ir.  18 
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Je  ne  répondis  rien.  Le  fait  est  que  le  Consul  ou 
n  avait  pas  entendu  ou  n'avait  pcut-ôtre  pas  même 
cherché  à  entendre,  car  il  vint  à  nous,  d'un  air  assez 
jovial.  Il  était  frais  rasé,  tout  habillé  comme  pour  sortir, 
etjehii  trouvai  beaucoup  meilleure  mine  qu'avant  sa 
toilette. 

«  Eh  l)ien!  nous  dit-il,  messieurs  les  gourmands,  vous 
n'avez  pas  encore  fini?  Non,  non,  restez  donc.  Finissez, 
afin  (jue  vous  ne  puissiez  pas  dire,  avec  tout  le  monde 
qui  mange  chez  moi,  qu'on  y  meurt  de  faim.  » 

Joseph  et  moi,  nous  levant  de  table,  lui  dîmes  que 
nous  avions  teiminé,  depuis  un  moment.  Joseph  ajouta 
(jne  le  premier  Consul  ne  se  rappelait  pas  assez  souvent 
qu'on  ne  vieillit  pas  à  table. 

Le  Consul.  —  Bah  !  bah  I  propos  de  gourmand  !  bon 
à  faire  partie  du  code  des  rois  constitutionnels  que  je 
me  suis  permis  de  qualifier,  vous  savez  comment. 

Joseph  et  moi,  ensemble,  —  Oui,  de  cochons  à  Ten- 
}^n*ais. 

Le  Consul.  —  Précisément.  Eh  bien  I  Est-ce  que  j'ai 
tort  ? 

Joseph.  —  Mais  pas  trop,  ce  me  semble. 

3Ioi.  —  C'est  aux  Anglais  à  décider  cette  question, 
car  nous  autres  Français,  nous  n'avons  pas  encore  tâté 
d'un  roi  constitutionnel  pour  de  bon. 

Le  Consul.  —  Que  ce  soit  un  bien  ou  un  mal,  je  vous 
réponds  que  vous  n'en  tûterez  jamais,  si  cela  dépend  de 
moi.  C'est  cela  qui  est  une  idée  creuse,  un  non-sens, 
une  bêtise.  Mais  rentrons  chez  moi. 

Nous  le  suivîmes  et,  sans  autre  préambule  : 

Le  Consul.  —  Asseyons-nous.  J'ai  été  bien  aise  de 
vous  réunir  ici,  tous  les  deux,  ce  matin,  parce  que  j'ai  à 
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VOUS  commoniqner  un  projet  de  famille,  de  quelque 
importance.  Il  m'occupe,  depuis  plusieurs  jours,  relati- 
vement à  Lucien.  Il  lui  prouvera  qu'avec  moi  au  moins, 
les  absents  n  ont  pas  toujours  tort. 

Moi,  d'un  air  fort  étonné  et  assez  vivement,  —  Relati- 
vement à  moi,  citoyen  Consul?  mais...  bien  obligé, 
d'abord...  mais...  je  m'en  réjouis  pourtant,  car  j'aime 
à  me  flatter  que  vous  ne  vous  occupez  de  moi  que  pour 
mon  avantage. 

Le  Consul.  —  Certainement,  vous  allez  en  juger.  Ce 
dont  il  s'agit,  reviendrait  de  droit  à  Joseph  s'il  était 
en  état  d'en  profiler  ;  mais  comme  il  n'est  pas  veuf,  je 
ne  dirai  pas  malheureusement... 

Joseph,  interrompant  avec  vivacité,  —  Je  crois  bien. 
Non,  heureusement,  je  ne  suis  pas  veuf.  Ma  femme,  ma 
petite  Julie,  est  la  meilleure,  peut-être,  qui  soit  au 
monde. 

Le  Consul.  —  C'est  beaucoup  dire,  en  général.  Il  est 
vrai  qu'en  particulier,  pour  vous,  nous  savons  qu'outre 
sa  bonté  reconnue,  elle  est  aussi  de  la  plus  grande 
indulgence  pour  vos  petites  fredaines  conjugales.  Dieu 
sait  que  sur  ce  point-là... 

Joseph,  interrompant, — Ahî  sur  ce  point-là...  je 
crois  que  tous  les  maris  sont,  à  peu  près  dans  le  même 
cas,  et  quelquefois  aussi  les  femmes  ;  mais  ce  n'est  pas 
la  mienne. 

Le  Consul.  —  C'est  fort  bien.  Tant  mieux  pour  vous. 
Vous  conviendrez,  au  moins,  que  madame  Julie  tolère 
bien  des  choses  de  votre  part  qu'un  grand  nombre  de 
femmes  de  ma  connaissance  ne  souffriraient  pas.  Je  n*en 
excepte  pas  ma  douce  Joséphine. 

Joseph.  —  Allons  !  Dites-nous  bien  vite  ce  que  vous 
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avez  à  nous  dire.  Mais  sachez  bien,  pourtant,  que  j'aime 
ma  femme,  et  que  je  laime  et  l'estime  beaucoup,  mais 
beaucoup,  comprenez-vous  bien?  et  que  celui  qui  en 
médirait,  fût-il... 

Le  Consul.  —  Nous  savons  cela,  nous  le  compre- 
nons. Vous  l'aimez,  vous  l'estimez,  elle  le  mérite, 
bien  que  madame  Julie  ait,  à  mes  yeux,  le  grand  tort 
que  je  vous  ai  signalé  cent  fois,  à  votre  grand  dépit. 
Mais  vous  ne  vous  imaginez  pas  me  faire  peur,  mainte- 
nant? 

Joseph,  très  sèchement,  —  Il  ne  faudrait  pas,  cepen- 
dant, que  vous  recommenciez  à  lui  en  parler  comme 
vous  n'avez  pas  craint  de  le  faire,  de  ce  prétendu  tort. 

Le  Consul.  —  Enfin,  si  elle  ne  fait  que  des  fllles? 

Joseph.  —  Que  cela  ne  vous  tourmente  pas.  Moi  qui 
suis  le  principal  intéressé,  je  vous  déclare  que  non  seu- 
lement cela  m'est  égal,  mais  que  je  préfère  les  filles  aux 
garçons. 

Le  Consul.  —  Les  filles  ne  sont  bonne.s  qu'à  faire 
contracter  des  alliances. 

Moi.  —  Encore,  n'est-ce  un  avantage  que  pour  des 
maisons  souveraines;  et  même  l'histoire  prouve  qu'elles 
ne  ser\'ent  à  rien  ou  pas  à  grand'chose.  Tous  les  rois 
détrônés  en  sont  un  exemple.  Il  y  a  bien  longtemps  que 
les  quelques  familles  qui  régnent  sur  le  monde  entier, 
ne  se  marient  plus  qu'entre  eUes. 

Le  Consul.  —  C'est  possible,  mais  vous  savez  bien, 
vous  autres  Corses  jusqu'au  bout  des  ongles,  que  chez 
nous,  nous  ne  faisons  guère  cas  que  des  garçons. 

Joseph.  —  C'est  exagéré.  On  préfère  un  premier-né 
mâle,  parce  que  l'on  a  beaucoup  d'esprit  de  famille,  et 
que  plus  une  race  est  assurée  plus  on  a  de  considération. 
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Le  Consul.  —  En  attendant,  aucun  de  nous  n'a  encore 
de  garçon. 

Joseph.  —  Ce  qui  prouve  que  c'est  autant  ma  faute 
que  celle  de  Julie. 

Le  Consul.  —  Cela  peut  bien  ôtre.  Moi,  si  je  n'en  ai 
pas  encore,  je  ne  puis  en  accuser  Joséphine.  Elle  a  fait 
ses  preuves  par  Eugène  et  Hortense.  C'est  donc  ma 
faute.  » 

Ici,  Joseph  et  moi,  nous  nous  regardons  sans  rien  dire. 
Depuis,  nous  sommes  convenus  que  nous  n'avions  pensé 
que  ce  n'était  pas  tant  la  faute  de  notre  frère  qu'il  sem- 
blait le  croire,  sans  considérer  l'âge  que  Joséphine  avait 
de  plus  que  lui. 

Le  Consul.  —  Oui,  ce  doit  ôtre  ma  faute.  Au  reste 
j'aime  autant  n'avoir  pas  d'enfants  que  de  n'avoir  que 
des  filles. 

Joseph.  —  Et  moi  je  suis  bien  content  d'avoir  les 
miennes. 

Le  Consul.  —  C'est  comme  Lucien.  Il  n'a  non  plus  que 
des  filles,  mais  il  est  veuf  et  il  peut  encore  espérer  qu'en 
se  remariant,  une  autre  femme  lui  donnera  des  garçons. 
C'est  pour  cela  que  j'ai  résolu  de  le  marier.  J'espère 
qu'il  ne  se  plaindra  pas  de  mon  choix. 

Moi,  en  riant.  —  Vous  avez  résolu  I  Vous  avez  fait  un 
choix  I  Merci,  citoyen  Consul,  mais  je  pense  que  c'est 
moi  qui  dois  le  faire,  ce  choix,  puisqu'il  me  regarde  de 
si  près.  Enfin,  pour  me  marier,  il  faudra  bien  que  je  le 
veuille  un  peu. 

Le  Consul.— C'est  bien  comme  cela  que  je  l'entends. 
J'ajoute  qu'il  est  impossible  que  vous  ne  vouliez  pas, 
quand  vous  saurez  avec  qui.  Joseph  jugera. 

Joseph.  —  Je  veux  bien  en  juger,  mais  d'après  mes 
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idées  à  moi.  Au  sui*plus,  cest,  avant  lout,  Lucien  qui 
doit  juger  d'après  les  siennes. 

Moi.  —  Sans  doute.  Et  puis,  citoyen  Consul,  avec 
toute  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  je  vous  fais 
observer  que  je  suis  en  âge  et  en  position  de  me  marier 
tout  seul.  Je  n'aimerai  jamais  que  la  femme  choisie  par 
moi.  » 

Cette  manière  de  parler  en  général  constatait,  en  ce 
qui  me  regardait  individuellement,  un  fait  accompli.  Je 
savais  qu'il  était  à  la  connaissance  du  premier  Consul. 
Aussi,  me  parut-il,  un  moment,  quelque  peu  déconcerté, 
Joseph  ne  disait  rien.  A  son  air,  il  me  semblait  qu'il  me 
comprenait  et  qu'il  ne  me  désapprouvait  pas.  Après  une 
minute  de  ce  trio  silencieux,  le  Consul  dit  : 

«  Allons,  Joseph,  aidez-moi  donc  un  peu  à  lui  faire 
entendre  raison,  dans  son  intérêt. 

Moi.  —  Mon  intérêt  I  II  est  tout  à  fait  satisfait,  et  je 
m'en  tiens,  citoyen  Consul,  à  la  profession  de  foi  ma- 
trimoniale que  je  viens  de  vous  faire. 

Le  Consul.  —  Je  vois  ce  que  c'est.  On  m*a  dit  vrai. 
Ce  ne  serait  peut-être  pas  l'instant  de  vous  parler  de 
mon  projet.  Pour  parler,  pour  raisonner  surtout,  il  faut 
de  la  raison,  et  les  amoureux  n'en  ont  plus,  s'ils  en 
avaient  avant  de  le  devenir.  Pourtant,  je  ne  veux  pas 
avoir  à  me  reprocher  de  ne  pas  faire  le  possible,  dans 
une  circonstance  des  plus  favorables  pour  vous  et  qui, 
bien  certainement,  ne  se  représentera  pas. 

Joseph,  avec  impatience,  —  Voyons  donc  ce  que  c'est. 

Moi.  — Mon  Dieul  c'est  inutile,  mon  cher  Joseph. 
Vous  ne  voyez  donc  pas  que  le  Consul  badine.  De  grâce, 
parlons  d'autre  chose. 

Le  Consul.  —  Soit,  n'en  parlons  plus.  Cependant, 
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je  ne  puis  m' empêcher  de  vous  dire  encore  une  chose. 
C'est  que  je  crains  beaucoup  qu'ils  ne  vous  coûtent  fort 
clier,  citoyen  Lucien ,  les  beaux  yeux  de  votre  dame. 
Comment  Tappelez-vous?...  Marne  io,.,  Marne.,,  Jou... 
Marne  Joubert...,  un  diable  de  nom  baroque,  qu'on  ne 
peut  jamais  se  rappeler. 

Moi.  —  Si  je  savais  qui  vous  voulez  dire,  je  vous 
aiderais  à  le  prononcer. 

Le  Consul.  —  Je  veux  bien  croire  que  vous  ne  le 
savez  pas.  Je  le  sais,  moi.  Une  belle  femme,  ma  foi  î  je 
n'en  disconviens  pas.  Je  crois  vous  en  avoir  parlé  dans 
le  temps,  avec  éloge  môme.  Eh  bien  !  je  ne  m'en  dédis 
pas,  c'est  une  belle  personne.  Joseph  la  connaît-il? 

Joseph.  —  Je  ne  sais  de  qui  vous  voulez  parler,  mon 
frère. 

Le  Consul.  —  Ne  faites  pas  le  résen^é.  Vous  savez 
bien  qui  je  veux  dire  et  Lucien  encore  mieux  que  vous. 
Eh  bien  !  qu'il  l'aime  cette  dame,  c'est  juste,  c'est  na- 
turel. Qu'il  l'idolâtre,  s'il  l'en  trouve  digne;  mais  non 
à  ce  point  d'aveuglement,  disons  mieux,  d'enfantillage, 
de  laisser  échapper  le  plus  beau  parti  de  l'Europe. 

Joseph.  —  Mais  qu'est-ce  donc? 

Le  Consul.  —  C'est  un  parti  sur  lequel  tous  les 
princes  à  marier  ont  jeté  leur  dévolu;  un  parti  qu'ils 
ajustent,  pour  ainsi  dire,  comme  fait  le  chasseur  d'une 
belle  proie,  avec  leurs  fusils  diplomatiques. 

Moi.  —  Eh  bien  !  ces  pauvres  princes,  pourquoi  vou- 
loir chasser  leur  gibier?  moi  surtout  qui  ne  suis  pas  à 
marier. 

Le  Consul.  —  Et  pourquoi  cela? 

Moi.  —  Je  ne  suis  pas  à  marier,  parce  que,  précisé- 
ment, je  n'en  ai  ni  le  désir  ni  la  volonté,  et  que  cela  me 
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paraît  quelque  peu  nécessaire  pour  faire  quoi  que  ce 
soit,  particulièrement  pour  prendre  femme. 

Le  Consul.  —  Voilà  bien  mon  rhéteur  I  Quel  so- 
phisme! Mais  je  ne  me  décourage  pas.  Vous  avez  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  entendre  raison  et  trop  de  cœur 
pour  ne  pas  être  touché  de  ce  que  je  veux  faire  pour 
vous.  Car,  moi  aussi,  je  me  suis  fait  chasseur  à  votre 
intention.  Je  ne  veux  pas  manquer  ce  beau  coup-là, 
dont,  au  bout  du  compte,  il  ne  me  reviendra  autre 
chose  que  de  vous  voir  entrer  en  ligne  avec  les  familles 
souveraines.  Vous  ne  trouvez  pas  cda||iperbe?...  Ahl 
vraiment  on  vous  dirait        .^^  dessus^uc''iOuil  ~^ — 

Moi.  —  Je  pourrais  le  croire,  toiîomtp'i.Mc'^  abc  Vain- 
queur de  Marengo. 

Le  Consul.  —  C'est  bon  I  mais  ne  nous  enflons  pas 
tant;  et  demandez,  si  vous  voulez,  à  notre  aîné  Joseph, 
n'est-il  pas  vrai  qu'il  s'agit  d'une  occasion  qu'il  ne  faut 
pas  manquer? 

Joseph.  —  Que  les  temps  sont  changés  I  Des  républi- 
cains comme  vous  et  moi,  citoyen  Consul,  proposer, 
presser  l'alliance  d'un  républicain  comme  Lucien,  avec 
les  familles  souveraines!  Oh!  que  diraient  les  Jaco- 
bins ! 

Le  Consul.  —  Vos  coquins  !  Ils  en  verront  bien  d'au- 
tres, j'espère.  Leur  règne  est  passé.  Le  temps  est  venu 
de  réorganiser  la  société. 

Moi.  —  Grâce  à  vous,  mon  frère,  la  société  se  trouve 
réorganisée,  et  je  ne  vois  pas  que  des  alliances  dynas- 
tiques de  citoyens  français  soient  bien  faites  pour  con- 
solider notre  république  qui,  comme  toutes  les  répu- 
bliques, n'aime  pas  ce  que  les  peuples  asser\'is  révèrent 
dans  les  monarchies. 
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Le  Consul.  —  Voilà  des  phrases  ronflantes  qui  ne 
sont  ni  vraies  ni  de  saison,  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Il 
me  suffira  de  vous  dire  le  choix  que  j*ai  fait,  et  Joseph 
et  vous,  vous  tomberez  d  accord  avec  moi  que  c'est  une 
chose  inouïe  qui  nous  arrive. 

Joseph.  —  Il  est  probable  que  je  serai  du  môme  avis 
que  vous,  puisque  vous  trouvez  que  c'est  si  beau  ;  mais 
pourquoi  nous  tenir  si  longtemps  le  bec  dans  Veau? 

Moi.  — Vous  ne  voyez  donc  pas  que  le  premier  Con- 
sul s  amuse  à  nous  intriguer? 

Joseph,  au  Consul.  —  Enfin,  voulez-vous  nous  dire 
ce  dont  il  s'agit!  •    ^^ 

Le  Consul,  d'un  air  railleur  que  je  ne  lui  avais  pas 
encore  vu  prendre.  —  Rien,  presque  rien.  » 

Ici,  par  un  mouvement  qui  lui  était  devenu  familier 
avec  ses  subalternes,  ou  même  ses  inférieurs  militaires, 
qui  voulaient  bien  le  souffrir,  il  éleva  sa  main  dans  la 
direction  de  mon  oreille,  pour  me  la  tirer.  Je  me  mis, 
sans  trop  de  brusquerie,  hors  de  sa  portée,  à  quelques 
pas.  Alors,  sa  main  n'atteignant  plus  que  mon  épaule, 
il  me  la  tapa  légèrement,  en  disant  : 

«  Vous  êtes,  mon  cher  Lucien,  un  bien  heureux  co- 
quin, d'être  libre  de  disposer  de  votre  main.  Je  vous  l'ai 
dit  et  je  vous  le  répète,  combien  de  hauts  et  puissants 
seigneurs  voudraient  être  à  votre  place  ! 

Moi.  —  Je  m'estime  autant  et  plus  que  tout  haut  et 
puissant  seigneur.  Il  est  probable  que  ce  qui  serait  si 
beau  pour  un  autie  ne  le  paraîtrait  pas  assez  à  mes 
veux. 

Le  Consul.  —  En  tout  cas,  vous  ne  péchez  pas  par 
trop  de  modestie. 

Joseph,  excédé  d  impatience.  —  Avec  toutes  ces  pa- 
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rôles  inutiles,  nous  n  arrivons  pas  à  connaître  le  fameux 
choix.  Vous  nous  le  faites  tant  désirer  que,  si  ce  n'était 
pas  Lucien,  mais  moi  que  cela  regardât,  je  ne  voudrais 
plus  le  savoir. 

?fIoi,  feignant  (Tétre  un  peu  piqué, — Patience  !  jusqu'à 
ce  qu'il  vous  plaise  de  finir  de  vous  amuser  à  mes 
dépens,  citoyen  Consul. 

Le  Consul.  —  Ah  çà  I  une  fois  pour  toutes,  citoyen 
Lucien,  apprenez  que  je  ne  plaisante  pas.  Le  cas  est  sé- 
rieux. Vous  ne  devinez  pas?  Vous  ne  vous  doutez  même 
pas?  Eh  bien,  messieurs,  c'est  tout  simplement  une  fille 
(les  rois,  dont  je  puis  disposer  et  qui  ne  veut  même 
ïocevoir  d'époux  que  de  ma  main.  Ohl  ne  riez  pas,  il 
n'y  a  pas  de  quoi,  car  il  s'agit  de  la  reine  d'Étrurie. 

Joseph.  —  Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vrai- 
semblable. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mais  avouez  que  c'est  une  chose 
bien  inattendue.  L'an  passé  quand  elle  est  venue  à 
Paris  avec  son  mari,  je  ne  soupçonnais  guère,  pour  mon 
compte,  qu'elle  pût  devenir  ma  belle-sœur. 

Le  Consul,  à  moi.  —  Eh  quoi  I  vous  vous  taisez? 

Joseph.  —  C'est  que  cela  est  bien  fait  pour  le  sur- 
prench'e  autant  que  moi,  et  môme  l'émouvoir  un  peu 
plus,  puisque  c'est  lui  que  cette  singulière  nouvelle 
regarde  directement. 

Moi.  —  Je  vous  prie  de  croire  que  si  je  suis  étonné 
comme  vous,  je  ne  suis  nullement  ému;  par  une  très 
l)onne  raison,  c'est  que  je  ne  me  crois  pas  du  tout 
exposé  à  courir  celte  chance,  et  que  je  persiste  à 
croire  que  le  Consul  badine. 

Le  Consul.  —  Si  j'avais  pour  le  badinage  le  goût 
que  vous  me  supposez,  vous  ne  sauriez  jamais  ce  que 
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je  vais,  enfin ,  vous  dire ,  puisqu*il  faut  vous  raconter 
tout  ce  qui  en  est.  Apprenez,  et  Talleyrand  vous  le  con- 
fiimera  officiellement  quand  nous  serons  d'accord  sur 
tous  les  points,  que  la  reine  veuve  lui  a  transmis,  par 
un  agent  de  sa  confiance  intime,  actuellement  à  Paris, 
les  paroles  précises  que  je  vous  répétais  tout  à  l'heure  ; 
à  savoir  que  sa  souveraine  ne  se  remariera  point,  si  je 
ne  lui  choisis  moi-môme  un  époux. 

Moi.  —  Eh  I  mon  cher  frère,  permettez  donc  à  un  de 
vos  anciens  diplomates  de  dire  ce  qu'il  pense  de  cette 
ouverture. 

Le  Consul.  —  Allez. 

Moi.  —  C'est  clair;  et  Joseph,  j'en  suis  certain,  doit 
avoir  eu  la  môme  idée  que  moi. 

Joseph.  —  Il  est  vrai  qu'il  m'en  est  passé  une  assez 
grivoise  par  la  tôte...  mais  voyons  la  tienne. 

Moi.  —  La  mienne?  C'est  que  je  serais  dupe,  en 
supposant  un  seul  instant  que  le  premier  Consul  ait 
l'extrême  modestie  de  ne  pas  comprendre  que  c'est 
lui,  lui-même,  qu'on  voudrait  avoir. 

Joseph.  —  C'est  ca... 

Le  Consul,  d'un  air  visiblement  moins  contrarié  qu'il 
ne  veut  le  paraître,  —  Mais  taisez-vous  donc,  farceurs  I 
Ne  suis-je  pas  marié? 

Joseph.  —  On  a  bien  souvent  parlé  de  votre  divorce. 

Moi.  —  Rappelez-vous  aussi  les  ouvertures  que  la 
reine  d'Espagne  m'a  faites,  au  sujet  du  mariage  de  sa 
plus  jeune  fille,  l'infante  Isabelle.  Alors,  n*étiez-vous 
pas  comme  à  présent?  et  la  petite  infante  n'est-elle  pas 
la  propre  sœur  de  la  reine  d'Étrurie  ?  Il  me  semble  qu'il 
n'y  a  guère  à  se  récrier  sur  nos  conjectures. 

Le  Consul  ,  me  regardant  de  travers.  —  Quelle  plate 
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réminiscence!  Vous  aviez  fait  là  un  beau  chef-d'œuvre, 
en  vous  mêlant  à  cette  intrigue.  Un  peu  plus,  José- 
phine devenait,  pour  de  bon,  votre  ennemie  mortelle. 
Il  est  vrai  qu'elle  n  a  pas  plus  de  fiel  qu'un  pigeon.  » 

Ici,  je  garde  pour  moi  ce  que  je  pensais  de  tant  de 
mansuétude.  Je  me  contentai  de  répondre  : 

«  Pourquoi  le  lui  avez-vous  dit?  Ma  belle-sœur  était 
en  droit  d'en  être  chagrine,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
je  remplissais  mon  devoir  d'ambassadeur,  en  vous  ren- 
dant un  compte  exact  de  la  conversation  de  la  reine. 

Le  Consul.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  ai  dit,  c'est 
Fouché  qui  l'a  su  par  sa  police  de  Madrid. 

Moi.  —  Hélas  I  je  pourrais  vous  rappeler  que  j'étais 
seul  avec  la  reine,  quand  elle  m'a  parlé  de  son  projet. 

Le  Consul,  impérativement,  —  Finissons-en  I   » 

Le  silence  succéda  à  cette  injonction  péremptoire. 
Joseph  se  décida  le  premier  à  le  rompre,  en  remettant 
Napoléon  sur  la  voie  perdue  par  sa  malencontreuse  ob- 
jection ;  mais  celui-ci  ne  reprit  pas  encore  l'air  de  bonne 
humeur,  ou  plutôt  de  bonhomie  qu'il  lui  avait  plu  de 
garder  jusciuc-là.  Suivant  la  mode  du  temps,  il  se  pro- 
menait, de  long  en  large,  dans  son  cabinet.  Enfin,  il  fit 
halte,  les  bras  croisés,  et  recommença  en  ces  termes  : 

«  Je  disais,  ou  plutôt  j'allais  dire,  quand  vous  m'avez 
interloqué  par  votre  souvenir  déplacé,  que  ce  n'est  point 
à  ma  main  que  la  reine  prétend.  Entendez-vous,  ci- 
toyen? Le  fait  est  qu'en  recevant  sa  communication,  je 
me  suis  dit  de  suite  que  Lucien  est  à  marier,  et  j'ai 
chargé  Talleyrand  de  négocier  l'affaire,  en  faisant  pres- 
sentir la  reine  à  son  sujet. 

Moi.  —  Permettez  que  je  vous  dise  sans  bîlûs  que 
c'est  moi  que  l'on  devait  pressentir  d'abord.  Gela  vous 
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eût  épargné  le  reste  de  la  négociation,  puisque  je  vous 
aurais  déclaré  sans  hésiter  ce  que  je  viens  de  vous  répé- 
ter tout  à  l'heure,  que  je  n'épouserai  jamais  qu'une 
femme  choisie  par  moi. 

Le  Consul.  —  On  aurait  pu  la  proposer  à  votre  choix, 
monsieur.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  traite 
des  affaires  de  cette  imporfance.  J'ai  suivi  l'usage 
adopté  en  pareil  cas.  La  réponse  de  la  reine  a  été  aussi 
flatteuse  qu'on  pouvait  l'espérer.  Elle  a  dit,  et  ce  sont 
ses  propres  paroles,  que  le  sénateur  Lucien  Bonaparte 
est  un  des  plus  aimables  cavaliers  qu'elle  connaît;  pour 
lequel,  môme,  elle  nourrit  des  sentiments  très  vifs... 

Moi,  interrompant,  —  Mais  voyez  donc  quelle  folie  ! 
Des  sentiments  très  vifs  ! 

Joseph.  —  Pourquoi  pas?  du  moment  qu'elle  te  con- 
naît. 

Moi.  —  C'est  bien  honnête  de  votre  part,  monsieur 
mon  frère,  comme  on  disait  à  la  cour;  mais... 

Le  Consul,  impatieiité.  — Laissez-moi  donc  achever! 
Si  vous  daignez  me  le  permettre,  vous  verrez,  messisurs, 
que  ces  sentiments  très  vifs  de  la  reine  pour  le  séna- 
teur Lucien,  ne  sont  que  des  sentiments  de  recon- 
naissance. C'est  lui  qui  a  conclu  le  traité  créateur  d'un 
royaume  pour  son  mari,  et,  par  conséquent,  pour  son 
fils.  Le  résultat  de  sa  reconnaissance,  c'est  que  son  cœur 
et  sa  main  doivent  être  et  sont  plus  que  jamais,  à  la 
disposition  du  premier  Consul.  Est-ce  clair? 

Moi.  —  Très  clair,  citoyen  Consul,  au  point  que  je 
vois  mieux  encore  ce  que  je  n'avais"  qu*entrevu,  c'est-à- 
dire  que  sa  reconnaissance,  sans  aucun  doute,  est  et 
doit  être  plus  vive  pour  le  fondateur  direct  et  suprême 
de  son  royaume  que  pour  son  représentant. 
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Le  Consul.  —  Vous  êtes  bien  le  plus  opiniâtre  so- 
phiste (le  France  et  de  Navarre. 

Joseph,  à  moi.  —  Je  suis  d  avis  que  tu  ne  dois  pas 
traiter  légèrement  cette  affaire.  Il  faut  en  peser  froide- 
ment tout  ce  qui  en  est  avantageux  et  ce  qui  ne  Test  pas, 
et  puis  se  résoudre  à  accepter  ou  à  refuser,  après  mûre 
réflexion.  Par  exemple,  moi,  je  trouve,  et  le  Consul  en 
conviendra,  que  la  circonstance  du  fils  de  cette  reine, 
déjà  roi  d'Étrurie,  n'est  pas  ce  que  Ton  peut  considé- 
rer de  plus  heureux  pour  les  fils  qui  pourraient  naitre 
d'elle  et  de  Lucien. 

Moi.  —  Qu'à  cela  ne  tienne  !  Je  vous  réponds  bien 
qu'il  ne  me  naîtra  jamais  de  fils  de  cette  femme-là. 

Joseph.  —  Pourquoi  dis-tu  cela?  Est-ce  parce  qu'elle 
n'est  pas  joHe?  Et  qu'est-ce  que  cela  fait? 

Le  Consul  ,  clignant  de  tœïl  à  Joseph,  et  semblant 
croule  ne  pas  être  aperçu  de  moi,  —  Sans  doute  !  Qu'est- 
ce  que  cela  fait?  Il  y  a  tant  d'autres  avantages.  Je  con- 
viens que  le  petit  roi  est  ce  qui  me  plait  le  moins  dans 
cette  union  ;  mais  tant  d'événements  peuvent  survenir, 
et  puis,  on  ne  peut  tout  avoir  en  ce  monde. 

Moi.  —  Ah!  mes  frères,  que  je  vous  admire  !  Com- 
ment? vous  me  connaissez  assez  peu,  pour  penser  que 
je  voudrais  jamais  épouser  une  femme  laide? 

Joseph.  —  Une  femme  laide,  non  ;  mais  une  reine. 

Moi.  —  C'est  encore  pire. 

Le  Consul  ,  d'un  air  si  aimable  qu^il  était  pt*esque 
caressant,  —  Et  puis,  Lucien,  crois-moi  :  il  n'est  pas 
nécessaire  (jue  nos  femmes  soient  belles.  Nos  maîtresses, 
c'est  différent.  Une  maîtresse  laide,  c'est  monstrueux. 
Elle  manquerait  essentiellement  à  son  premier,  disons 
mieux,  à  son  unique  devoir. 
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Joseph.  —  Et  nous  rendrait  encore  plus  coupables 
au\  yeux  des  sages,  puisqu  elle  n'en  fournirait  pas  l'ex- 
cuse en  se  montrant. 

Le  Cx)N8UL.  —  C'est  très  juste.  Étes-vous  de  cet  avis, 
Lucien  ? 

Moi.  —  Complètement,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut, 
suivant  moi,  qu'une  femme  soit  belle,  afin  qu  elle  puisse 
iocyours  demeurer  la  maîtresse  de  son  mari. 

Lb  Consul.  —  On  ne  peut  raisonner  plus  morale- 
ment. Si  j'ai  bonne  mémoire,  vous  n'avez  pas  toujours 
dit  cela. 

Moi.  —  Je  n'ai  jamais  varié,  quant  à  cela;  et  main- 
tenant, moins  (|ue  jamais. 

Le  Consul  .  chantonnant  une  fanfare.  —  Ta,  la,  ta  I 
Ta,  la,  ta!...  Depuis  quand  étes-vous  si  exemplaire? 
Il  fut  un  lemps  où  vous  auriez  été  bien  fûcbé  de  l'élre, 
et  surtout  de  le  paraître. 

Moi.  —  11  est  certain  (|ue  si  vous  ajoutiez  foi  à  tout  ce 
que  nos  ennemis  communs  ont  débité  sur  moi,  à  cer- 
taine épo((ue,  je  ne  serais  rien  moins  qu'un  lieiïé  liber- 
lin.  Ciependant,  il  est  très  vrai  que  je  ne  le  suis  pas  plus 
que  d'autres,  et  peut-élre  beaucoup  moins. 

Lb  CiONSUL,  gaiement,  —  A  qui  cela  s'adresse-t  il? 
A  Joseph  ou  à  moi  ? 

Moi,  du  même  ton,  —  Ni  à  l'un,  ni  à  l'autre.  Remar- 
quez que  j'ai  dil  d'autres  au  pluriel. 

Joseph.  —  Je  comprends.  A  tous  deux. 

Moi,  toujours  riant,  —  Peut-être;  mais  je  me  partie 
bien,  en  tout  cas.  tle  blâmer  mes  vénérables  aînés. 

Le  CiONSUL,  il  Joseph,  —  Qui  nous  verrait,  (|ui  nous 
entendrait,  le  prendrait  certainement  pour  le  plus  sage 
de  nous  Irais,  comme  il  en  est  le  plus  jeune. 
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Joseph,  avec  une  aimable  ironie  : 

Chez  les  âmes  bien  nées, 
La  vertu  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Ce  n>st  pas  pour  rien  que  le  grand  Corneille  Ta  dil.  » 

Le  Consul,  devenu  tout  à  fait  gai  et  pas  trop  piquant, 
se  mit  à  citer  les  noms  d'une  douzaine  de  jolies  femmes 
qu'il  prétendait  avoir  eu  des  bontés  pour  moi. 

Sans  parler,  dit-il  à  Joseph,  de  la  plus  belle  de  toutes, 
dont  il  ne  veut  convenir  avec  pei'sonne,  tant  elle  lui 
tient  au  ciLMir...  et  dont,  ajouta-t-il  avec  l'apparente 
intention  d'un  véritable  aparté,  je  crois  qu'il  est  jaloux 
comme  un  tigre. 

Cette  dernière  remarque  fut  faite  à  voix  assez  basse, 
pour  que  je. pusse  faire  semblant  de  ne  l'avoir  pas  en- 
tendue. D'ailleurs,  immédiatement  après  l'avoir  faite, 
comme  pour  échapper  à  une  de  mes  saillies,  ainsi  qu'il 
voulait  bien  traiter  certaines  de  mes  réponses  qui  ne  le 
cho(iuaient  pas  trop  ouvertement,  il  se  mit  à  agacer 
Joseph,  sur  le  même  chapitre  de  la  galanterie.  Il  semble 
qu'il  savait  tout  ce  qu'il  faisait,  ou  tout  ce  qu'on  disait 
(ju'il  faisait,  ce  qui  n'est  certes  pas  la  môme  chose. 

Ainsi,  il  passa  en  revue  tout  ce  qu'il  qualifiait  de  fre- 
daines de  Joseph.  Celui-ci  riait,  en  haussant  les  épaules 
et  se  contentait  de  répondre  : 

«  Calomnie  !  » 

A  quoi  le  Consul,  toujours  de  plus  belle  humeur, 
répliijuait  chaque  fois  : 

«  Qui  nie  tout,  prouve  tout.  » 

Axiome  de  jurisprudence  qui  n'est  pas  exact  du  tout. 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  belle  madame  Regnauld  de  Saint- 
Jean  d'Angely  ne  fut  pas  épargnée,  mademoiselle  Gros, 
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des  Ffançais,  non  plus,  et  beaucoup  d  autres.  Josepli 
répondait  fort  cavalièrement  par  une  assez  longue  énu- 
mération  du  même  genre  des  bonnes  fortunes  consu- 
laires. Il  jugea  h  propos  d'y  comprendre  les  noms  de 
mesdames  Branchu  et  Grassini,  dont  la  première,  fit-il, 
maminait  à  ses  yeux  de  ce  que  le  Consul  venait  d'appeler 
le  premier  devoir.  En  effet,  celte  pauvre  madame  Bran- 
chu (hantait  divinement,  mais  elle  était  diablement 
laidt*. 

Enlin  ,  ce  fut  par  la  déjà  célèbre  mademoiselle 
Georjîes,  laquelle,  en  ce  moment-là,  passait  pour  avoir 
les  honneurs  du  mouchoir  consulaire,  qre  Joseph  voulut 
bien  clor«'  la  liste  de  tous  les  caprices  amoureux  de 
notre  frère. 

A  tous  les  noms  premièrement  cités,  le  Consul  avait 
pres(|ue  toujours  répondu  avec  une  nonchalance  plus 
que  dédaigneuse  : 

t  Mais  non  !  Fi  donc  I  » 

Au  nom  de  mademoiselle  Georges,  il  prit  la  peine 
de  s  en  défendre...  faiblement,  ce  (|ui  me  parut  une  con- 
firmation du  bruit  répandu,  surtout  quand  il  lyouta  du 
Ion  le  plus  enjoué  : 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  pourrait  m'accuser  de 
mauvais  goilt.  J'espère  qu'elle  est  assez  belle,  celle-là!  » 

Je  ne  pouvais  en  disconvenir  ;  mais  Joseph  exprima 
seul,  d*alK)r(L  son  assentiment.  J'allais  sans  doute  l'imi- 
ter, lor>4|ut»,  avec  un  jeu  de  physionomie  étrange  et 
malicieux,  le  Consul  me  demanda,  comme  pour  s'assu- 
rer de  l'elTet  produit  sur  moi  par  sa  désignation  de  celle- 
là,  co  que  j'en  pensais,  à  titre  d'amateur,  réputé  bon 
connaisseur  du  beau  sexe.  Je  répondis,  et  c'était  bien  ce 
i\\ui  je  p«*iisais,  que  mademoiselle  Georges  était,  à  mes 

II.  to 
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yeux,  une  des  plus  belles  femmes  (UEurope.  A  quoi  il 
répartit  : 

«  Je  crois  que,  sans  crainte  de  vous  tromper,  vous 
auriez  pu  dire  la  plus  belle. 

—  Au  reste,  répliquai-je  négligemment,  cela  dépend 
des  goîlts.  » 

Joseph  s'interposa  dans  cette  discussion  aigre-douce, 
et  dit  avec  une  gravité  scolastique  qu  il  réussit  h  rendre 
bouffonne  et  diversive,  si  cela  eut  dépendu  de  moi  : 

De  gustibus  non  est  disputandum. 

Mais  le  Consul  ne  voulut  pas  clianger  d'entretien.  Il 
vanta  fort  en  détail  les  appâts  de  mademoiselle  Geor- 
ges, au  point  que,  pour  atténuer  Texagération  de  ses 
éloges,  fondés  sans  doute,  mais  ayant  trop  1  air  de 
réminiscences,  il  ajouta  : 

«  C'est  pourtant  dommage  que  cette  charmante 
actrice  n'ait  pas  un  talent  proportionné  à  sa  beauté.  » 

J'élids  de  cet  avis  ;  mais  comme  je  lui  trouvais  passa- 
l)lement  d'étoffe  pour  les  grands  rôles  tragiques,  ce  fut 
moi  qui  devins  son  champion  sous  ce  rapport,  et  nous 
ne  parlâmes  plus  de  sa  beauté  vraiment  extraordi- 
naire. 

Quand  mademoiselle  Georges  débuta  au  Théâtre- 
Français,  je  m'occupais  beaucoup  de  tragédie  et,  en  ma 
qualité  d'auteur  dramatique,  quoique  peu  connu,  elle 
m'avait  demandé  des  conseils.  Je  les  lui  avais  donnés 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  paraissait  en  profi- 
ter. Je  lui  avais  fait  cadeau  d'un  très  beau  costume  pour 
son  rôle  de  Sémiramis  ou  de  Clitemneslre.  C'était  dans 
le  l)ut  de  donner  le  cliange  à  l'opinion  d'un  certain 
monde  qui  daignait  s'occuper  de  moi,  sur  mes  vraies  et 
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secrètes  amours.  J'eus  la  satisfaction  de  voir  que  mon 
stratagème  avait  réussi. 

Le  Consul  et  Joseph  se  remirent  à  causer  presque  eux 
deux  seuls,  pendant  un  bon  quart  d'iieure  encore,  tan- 
dis que  moi,  assez  occupé  de  ce  qui  m'avait  été  dit  du 
mariage  projeté  pour  moi,  je  ne  mêlai,  par-ci  par-la, 
que  des  mots  insignifiants  à  leurs  récits  imagés  et 
grivois. 

La  nature  élevée  du  projet  présageait  des  obstacles 
sérieux  à  la  publicité  de  mon  union,  jusqu'ici  secrète, 
quand  je  serais  à  même  de  la  déclarer. 

Quant  au  premier  Consul,  j'en  vins  à  conclure  qu'il  y 
avait  bien  loin  du  moment  présent  au  temps  d'austérité, 
feinte  ou  réelle,  qu'il  affichait  à  son  retour  d'Egypte. 
Le  soir  même  du  Dix-huit  brumaire,  il  fit  à  madame  de 
Staël,  qui  lui  demandait  s'il  était  vrai  qu'il  n'aimât  pas 
les  femmes,  cette  fameuse  réponse  :  «  J'aime  la  mienne,  » 
réponse  que  je  trouvai  fort  belle  et  que  madame  de 
Staël,  qui  se  l'était  attirée,  eut  l'esprit  et  le  bon  goût  de 
beaucoup  admirer.  Je  lui  en  parlai  le  premier,  un  peu 
disposé  à  lui  reprocher  la  légèreté  et  même  l'incon- 
venance de  la  question,  en  présence  de  nombreux 
témoins;  mais  elle  me  ferma  la  bouche,  en  me  disant 
avec  l'enthousiasme  qu'elle  savait  bien  simuler  : 

«  La  réponse  qu'il  m'a  faite  est  l'émanation  d'une 
âme  d'élite,  à  l'antique.  Épaminondas  aurait  ainsi 
parlé.  » 

Épaminondas  I  l'intention  de  la  célèbre  femme  auteur 
était  évidemment  que  ce  rapprochement  revint  au  Con- 
sul. Elle  n'avait  pas  encore  entrevu  que  c'était  à  la 
renommée  d'Alexandre,  ou  de  Gengis-Khan,  Nadir- 
Sha  ou  Tamerlan,  qu'on  eût  été  flatté  d'atteindre.  Épa- 
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minondas  !  fi  donc  !  c'est  de  la  petite  monnaie  de  grand 
homme.  Les  batailles  de  Leuctres  et  de  Mantinëe  ga- 
gnées et,  par  suite,  sa  patrie  affranchie  du  joug  de 
Tétranger,  c'est  trop  peu  de  chose.  Napoléon,  parvenu 
au  faîte  de  la  gloire  miUtaire  et  de  la  puissance  euro- 
péenne, ne  disait-il  pas  ? 
«  J'ai  manqué  ma  fortune  à  Sain t-Jean-d' Acre.  » 
Pendant  que  mes  vénérables  frères,  ainsi  que  je 
venais  de  les  qualifier,  continuaient  à  s'entretenir  non 
sur  le  plus  ou  moins  de  mérite  d'un  de  mes  héros  favo- 
ris, Épaminondas,  mais  qu'ils  controversaient,  à  qui 
mieux  mieux,  en  véritables  professeurs  émérites  du 
galant  savoir,  je  ne  pouvais  m'empécher  de  réfléchir, 
à  part  moi,  que  le  Consul  avait  eu  raison  en  disant  que 
j'aurais  paru  le  plus  sage  de  nous  trois  à  qui  nous  aurait 
écoutés. 

Or,  je  n'avais  nullement  l'ambition  d'être  ainsi  jugé, 
tout  en  pouvant  y  avoir  intérêt,  car,  c'est  ici  le  cas  de  le 
dire,  j'étais  resté  profondément  blessé  des  calomnies 
i*épandues  à  mon  détriment.  Assaisonnées  des  plus  cra- 
puleux détails  sur  l'article  de  mes  mœurs,  ces  infamies 
auxquelles  je  n'avais  pu  me  défendre  de  faire  allusion, 
en  répondant  aux  plaisanteries  du  Consul,  avaient,  mal- 
heureusement, une  origine  semi-officielle.  Elles  avaient 
pris  tout  leur  développement  à  une  époque  où  la  magis- 
trature consulaire  encore  élective,pour  un  an  seulement,  ■ 
avait  beaucoup  occupé  les  esprits.  Le  choix  éventuel  d'un 
successeur  à  Napoléon  avait,  pour  mon  malheur,  attiré 
sur  moi  l'attention  de  certains  cercles  politiques  et  ce 
fut  ce  ((ui  m'aliéna  le  cceur  de  mon  frère.  Du  reste,  je 
n'avais  été  désigné  que  concurremment  avec  Joseph  et 
le  général  Moreau. 
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J'ai  toujours  refusé  de  croire  que  le  Consul  fût  direc- 
tement Tauteur  de  ces  attentats  à  la  réputation  d'un 
frère  qui,  homme  d'État  à  vingt-cinq  ans,  par  le  fait  de 
l'estime  de  ses  compatriotes,  avait  eu  le  bonheur  de  lui 
être  utile  dans  les  plus  périlleuses  circonstances.  Il  faut, 
pourtant,  le  dire,  dans  l'intérêt  historique  de  la  vérité  : 
Napoléon  fut  extrêmement  irrité  de  l'appréciation  géné- 
ralement acceptée  qu'au  Dix-huit  brumaire ,  malgré 
Téclat  glorieux  dont  il  brillait  déjà  avant  cette  époque, 
mon  concours  lui  avait  valu  beaucoup  plus  que  sa 
propre  action,  non  exempte  d'hésitation. 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  débordement  de  la  haine  d'enne- 
mis qui  ne  m'étaient  pas  connus  et  que  je  suis  encore  à 
deviner,  fut  poussé  si  loin,  que  notre  mère,  indignée 
d'un  acharnement  qu'elle  savait  aussi  peu  mérité  et 
dentelle  croyait  pouvoir  imputer  Torigine  à  la  police, 
vint,  un  jour,  demander  justice  contre  Fouché  au  pre- 
mier Consul,  en  présence  de  sa  femme  qui  passait  pour 
protéger  le  ministre,  moyennant,  disait-on,  une  rede- 
yance  de  trente  à  quarante  mille  francs  par  mois,  sur  le 
produit  des  maisons  de  jeu.  Cette  démarche,  énergique- 
ment  maternelle,  occasionna  une  scène  très  vive  où  ma- 
dame Bonaparte  pleura  beaucoup  et  dans  laquelle  on 
dit,  mais  ce  n'était  pas  la  vérité,  que  le  Consul ,  en  prenant 
le  parti  de  sa  femme,  aurait  manqué  de  respect  pour  sa 
mère. 

Notre  mère,  d'ailleurs,  se  serait  donné  garde  d'ou- 
trager sa  belle-fille.  Elle  lui  avait  seulement  dit,  en  se 
retirant,  qu'elle  la  priait  d'avertir  son  ami  Fouché  (voilà 
où  pouvait  être  la  blessure)  qu'elle  se  croyait  les  bras 
assez  longs,  pour  faire  repentir  qui  que  ce  fût  qui  calom- 
nierait ses  fils.  A  quoi  le  Consul  avait  répondu,  en  l'ac- 
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compaîrnant  jusqu'à  sa  voilure,  qu'il  s'apercevait  qu'en 
fait  de  calomnies  contre  ses  fils,  elle  ne  lisait  pas  les 
journaux  anglais,  lesquels  ne  disaient  pas  seulement 
du  mal  de  son  clier  Lucien,  mais  de  lui  et  de  toute  la 
famille. 

«  C'est  possible,  avait  répondu  notre  mère,  mais  je  ne 
puis  rien  contre  les  Anglais,  au  lieu  que  pour  le  citoyen 
Fouclié  c'est  tout  dilîérent.  » 

Voilà  ce  qui  fut  véritablement  dit  de  plus  piquant.  Il 
est  vrai,  et  le  premier  Consul  le  lui  a  reproché  assez 
souvent,  que  notre  mère  ne  parlait  pas  bien  fi-ançais 
ni  italien,  et  qu'on  a  pu  lui  attribuer,  même  innocem- 
ment, des  expressions  très  sévères  pour  sa  bm,  mais 
(jui,  en  réalité,  n'étaient  qu'équivoques.  Pour  être  sin- 
cère, il  faut  convenir  qu'une  grande  bienveillance  ne 
pouvait  les  avoir  dictées;  mais,  quant  aux  bruits  qui 
couraient  d'une  réti-ibution  provenant  des  maisons  de 
jeu,  payée  à  ma  belle-sœur  par  Fouché,  j'ai  été  trop 
calomnié  moi-même,  pour  ne  pas  me  délier  de  ces 
sortes  d'inculpations,  même  (juand  il  s'agit  de  mes  en- 
nemis. Aussi,  je  n'insinue  rien  ;  mais  je  ne  puis  infînner 
ni  conlirmer  la  médisance  dont  Joséphine  fut  l'objet,  à 
cet  égard,  et  (fue  les  organes  de  la  presse  officielle  et 
officieuse  ne  combattirent  pas  plus  que  les  absurdités 
débitées  contre  moi. 

Au  surplus,  comment  tenter  ou  espérer  de  répondre 
avec  avantage  à  des  injures  atroces,  répandues  pour 
ainsi  diie,  en  l'air,  par  un  souffle  empoisonné,  ou 
produites  dans  d'ignobles  pamphlets,  dont  la  source, 
soigneusement  cachée,  assurait  l'impunité  d'un  lâche 
anonyme  ? 

Constatons,  toutefois,  (pie  depuis  Talgarade  de  notre 
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mère,  ainsi  rappelèrent  les  amis  de  Joséphine,  le  tor- 
rent d'infamies,  attentatoires  à  ma  réputation,  cessa  de 
nous  attrister. 

J'ai  interrompu  par  cette  digression  le  fil  de  la  con- 
versation qui  m'avait  ramené,  plus  ou  moins  amè- 
rement, au  venticello  de  Basile,  et  je  me  hâte  d'y 
rentrer. 

Les  occupations  du  premier  Consul,  graves  et  inces- 
santes, car  il  tenait  lui-même,  sans  métaphore,  le  timon 
du  vaisseau  de  l'État,  avaient  pour  conséquence  de  le 
priver  parfois  d'un  sommeil  nécessaire.  En  revanche, 
les  deux  collègues  qu'on  lui  avait  donnés,  en  qualité  de 
second  et  de  troisième  consul,  prenaient  leur  ample  part 
réparatrice  des  bienfaits  de  Morphée.  Cependant,  mal- 
gré le  prix  que  Napoléon  attachait  au  temps  si  utile- 
ment employé  par  son  génie  militaire  et  administratif, 
il  semble  qu'entraîné  par  un  entretien  qui  n'avait  cessé 
de  dévier  plus  ou  moins  du  but  qu'il  s'était  proposé,  il 
ne  nous  eût  pas  encore  congédiés,  si  ses  yeux  ne  s'étaient 
machinalement  portés  vers  la  pendule,  qui  marquait 
l'heure  du  conseil  d'État. 

«  Peut-on  s'absorber,  s'écria-t-il,  dans  de  pareils 
bavardages?  Comment?  Déjà  deux  heures!  Ce  n'est  pas 
que  la  besogne  nous  manque  !  Adieu  donc.  » 

Puis  se  tournant  vers  moi  : 

«  A  propos,  citoyen  Lucien,  quelles  instructions  faut- 
il  que  je  donne  à  Talleyrand  pour  la  reine  Marie- 
Louise  ? 

Moi.  —  Faites-moi  la  grâce,  citoyen  Consul,  de  ne 
donner  aucune  suite  à  cette  affaire. 

Le  Consul.  —  Comment?  Vous  voulez  me  faire  faire 
jtelte  pantalonnade?  Après  avoir  reçu  son  ouverture  el 
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y  avoir  répondu  comme  je  Tai  fait!...  mais  vous  êtes 
fou. 

Moi.  —  Je  le  aérais  elTectivement,  si  je  prenais  la 
balle  au  bond,  pour  une  chose  en  Fair,  dont  il  vous  a 
plu  vous  amuser. 

Le  Consul.  —  Avez-vous  résolu  de  m'impatienter,  à 
la  fm?  Cependant,  je  ne  me  fâcherai  pas.  Vous  réflé- 
chirez. La  nuit  porte  conseil.  Je  compte  sur  Joseph, 
pour  vous  faire  entendre  raison.  Vous  vous  aimez  trop 
l'un  l'autre,  lui  pour  vous  épargner  les  bons  avis,  et 
vous  pour  ne  pas  les  suivre,  venant  de  sa  part.  Adieu. 
(A  Joseph.)  Je  compte  sur  vous.  » 

A  ces  mots,  il  retourna  à  son  bureau,  où  il  se  mit  à 
classer  quelques  papiers. 

Joseph.  —  Je  vous  promets  de  faire  tout  ce  que  je 
pourrai  ;  d  autant  plus,  Lucien,  je  te  le  dis  très  sérieu- 
sement, que  c'est  une  chose  qui  mérite  bien  qu'on  la 
médite  un  peu.  Songes-y,  il  s'agit  d'une  reine. 

Moi.  —  Mon  Dieu!  vous  savez  bien  que  je  suis  répu- 
blicain et  qu'à  ce  seul  titre,  une  reine  n'est  pas  mon 
fait...  et  une  reine  laide  encore  !  Le  beau  métier  ! 

Joseph,  d'un  ton  persifleur.  —  Quel  dommage  que 
tu  ne  te  sois  pas  arrêté  à  temps  !  Ta  réponse  était  vrai- 
ment romaine. 

Le  Consul,  encore  à  son  bureau,  cTun  air  plus  amer 
que  railleur,  —  Oui,  c'était  fier,  mais  c'était  beau. 
Malheureusement,  nous  sommes  loin  de  Rome,  à  pré- 
sent. 

Moi.  —  Oui,  mais  je  n'ai  pas  changé  d'opinion,  moi, 
ni  même  abdiqué,  aussi  solennellement  que  je  l'ai  pris, 
mon  surnom  de  Brutus. 

Le  Consul,  fermant  un  tiroir  de  son  bureau,  dont  il 
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prend  la  clefy  et  parlant  à  Joseph.  —  Concevez-vous 
cette  lubie? 

Joseph.  —  Vraie  lubie  ! 

Moi.  —  Point  du  tout!  C'est  un  souvenir...  assez 
récent,  pour  que  je  me  rappelle,  en  môme  temps,  que, 
lorsque  j'étais  fier  de  m'appeler  Brutus,  Joseph  aspirait 
au  nom  de  Mucius  Scœvola. 

Joseph,  presqu'en  colère,  —  Mauvaise  plaisanterie. 

Le  Consul.  —  Très  mauvaise  I  II  y  a  de  ces  choses 
qui,  sans  être  précisément  déshonorantes,  sont  bonnes 
à  oublier.  D'ailleurs,  ce  fameux  héros  de  vos  écoles, 
votre  patron,  Brutus,  n'était  qu'un  ambitieux,  hypocrite 
et  cruel,  sacrifiant  son  propre  fils,  non  à  l'amour  de 
la  liberté,  mais  au  bonheur  de  conserver  sa  supré- 
matie. 

Moi.  —  Je  vous  abandonne  ce  vieux  coquin  de  Brutus 
le  père,  car  je  pense  absolument  comme  vous  sur  son 
compte.  Mon  patron,  ce  ne  fyt  pas  lui,  mais  bien  Brutus 
le  jeune,  qui,  lui,  tout  de  bon,  comme  vous,  mon  frère, 
détestait  les  tyrans,  et,  comme  moi,  sans  doute,  n'eût 
pas  voulu  épouser  une  reine,  une  reine  laide  encore, 
car  la  beauté,  en  fin  de  compte,  pourrait  expier  même 
la  royauté. 

Le  Consul,  à  Joseph,  —  C'est  vous  qui  lui  avez  mis 
cette  laideur  dans  la  tête. 

Moi.  —  Parbleu  I  je  l'ai  bien  vue  moi-même,  et  tout 
le  premier  encore.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
l'ai  envoyée  ici  de  Madrid  ?  Elle  a,  du  reste,  été  toujours 
fort  aimable  et  engageante  avec  moi.  Aussi,  j'insiste, 
mon  cher  frère,  pour  qu'elle  ignore  que  vous  m'avez 
parlé  d'elle.  Ce  sont  de  ces  choses  que  les  femmes  ne 
pardonnent  guère,  pour  ne  pas  dire  jamais.  J'ai  déjà 
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bien  assoz  (rennemis...  ot  (rcnnemies,  s'il  est  vrai  que 
j*ai  ^'té  aussi  infulùlc  en  amour  qu'on  l'a  dit. 

Le  Consul,  «  Joseph.  —  Allons!  Il  ne  veut  pas  faire 
de  Vinimicare,  dirait  un  Italien.  C'est  assez  bon  signe 
et  c'est  voïis,  Joseph,  qui  devez  achever  de  le  convaincre. 
D'ailloïiis,  mon  cher  Lucien,  il  faut  en  revenir  de  l'opi- 
nion do  Josepli  sur  la  laideur  de  la  reine  d'Étnirie.  Elle 
n'a  rien  de  difforme,  je  la  connais  bien,  et  j'avais  fini 
par  la  trouver  fort  agréable.  D'abord  c'est  une  femme 
1res  propre... 

Moi,  liant  aux  éclats,  la  tête  renversée  sur  le  dos  du 
fauteuil  qui  était  derrière  moi  et  oh  je  m'étais  laissé 
aller,  —  Ah  I  quelle  chute  I  citoyen  Consul,  une  femme 
très  propre  !  Ah  !  Ah  !  ah  I... 

Le  Consul,  d'un  air  très  piqué  et  concentré  en  lui- 
même.  —  Eh  bien!  oui,  très  propre,  quoi!  Je  ne  vois  pas 
ce  qu'il  y  a  de  risible  à  remarquer  et  à  faire  cas  de  cette 
qualité  dans  une  femme  à  marier. 

Joseph,  qui  riait  aussi,  mais  qui  craignait  que  le  Con- 
sul se  fàchilt  tout  à  fait  avec  moi,  car  pour  lui-même  il 
ne  l'a  jamais  craint,  me  dit  d'un  ton  sérieux  et  presque 
bourru  : 

«  En  vérité,  cette  princesse  n'a  rien  de  difforme.  C'est 
loi  qui  est  dans  un  jour  de  lubie. 

Moi.  —  Je  veux  absolument  ce  que  vous  voudrez; 
mettons  (ju'elle  est  belle. 

Puis  aparté^  et  à  moitié  étouffé  par  V  envie  de  rire.  Ah  ! 
une  femme  très  propre  !  Ah  !... 

Le  Consul,  très  calme,  —  Allons-nous  nous  remettre 
à  babiller?  Adieu,  messieurs,  allez-vous-en.  Quant  à 
Lucien,  je  lui  donne  trois  jours  pour  réfléchir  et  me  dire 
s'il  veut  profiter  de  mon  entremise  ou  la  refuser;  mais, 
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dans  ce  cas,  je  souhaite  qu'il  ne  s*en  repente  pas.  » 
Ainsi  finit  un  entretien  qui  fut  le  dernier,  tant  soit 
peu  fraternel,  que  j'eus  avec  le  premier  Consul.  Ceux 
qui  suivirent ,  précipitèrent  ma  déteimination  de  me 
dérober  entièrement  à  sa  domination.  Déjà,  j'avais 
secoué  le  joug  de  son  système  politique.  Il  devenait  im- 
possible de  méconnaître,  et  je  m'étais  permis  de  m'en 
exprimer  sans  subterfuge,  sa  résolution  d'organiser  la 
dictature,  et,  par  conséquent,  de  mettre  en  tutelle  la 
République.  J'entends  parler  ici  de  cette  république  con- 
sulaire qui,  malgré  de  nombreux  détracteurs,  fut  une 
phase  glorieuse  de  notre  histoire,  non  seulement  par 
les  lauriers  militaires  de  son  chef  suprême,  mais  par  les 
institutions  civiles  et  l'administration  des  atfaires  publi- 
ques qu'il  rapprocha  de  la  perfection.  Il  les  établit,  en 
effet,  dans  un  ordre  admirable,  et  on  peut  affirmer,  sans 
être  taxé  d'hyperbole,  que  la  première  année  du  consu- 
lat a  suflisamment  prouvé  que,  loin  d'être  une  utopie, 
une  constitution  républicaine  enFrance  serait  une  réalité 
salutaire  et  durable. 

En  rentrant  chez  moi, avec  Joseph,  dans  sa  voiture, je 
m'attendais,  et  cela  ne  manqua  pas,  à  être  grondé  et  ser- 
monné; grondé  pour  mon  souvenir  de  Mucius  Scœvola. 
à  côté  de  celui  de  Brutus  qui  me  fut  bientôt  pardonné 
(Joseph  a  toujours  été  si  bon,  si  indulgent  pourmoi),  ser- 
monné, fraternellement,  au  sujet  du  mariage  prétendu- 
ment superbe,  qui  m'était  proposé.  Je  dis  prétendument 
superbe,  sans  vouloir  faire  l'honneur  de  ce  dédain  à  mon 
républicanisme;  parce  que,  véritablement,  aucun  métier 
ne  me  paraît  plus  dégradant  que  celui  de  mari  d'une 
reine  régnante.  Il  me  semble  que  pour  accepter  une  telle 
condition,  il  faut  avoir  abdiqué  la  dignité  de  son  être, 
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car,  dans  les  liens  du  mariage,  le  mari  étant  le  protecteur 
obligé  de  sa  femme,  il  est  difflcile,  celle-ci  étant  souve- 
raine, que  les  rôles  ne  soient  pas  intervertis.  Le  moyen 
qu'un  tel  mari  ne  soil  pas  toujours,  en  public  surtout, 
le  premier  courtisan  de  sa  reine?  Quel  plaisir  son  amour- 
propre  personnel  peut-il  ressentir  à  se  voir  l'objet  du 
respect  des  sujets  de  sa  femme?  Et  si  cette  femme,  cette 
reine,  bonne  dailleurs,  capable  d'aimer  passionnément 
et  délicatement,  a  la  faiblesse  d'être  jalouse,  avec  ou 
même  sans  raison  de  Tétre,  quel  personnage  ridicule 
que  celui  d'un  jeune  homme  n'osant  parler  à  de  jolies 
femmes,  ni  même  les  regarder,  sans  être  certain  de  raflli- 
ger!  Celle  qui,  même  en  ne  l'aimant  pas,  où  en  ne 
l'aimant  plus  d'amour,  reste,  cependant  sa  souveraine, 
exigera  légitimement  qu'il  ne  manque  pas  de  recon- 
naissance ni  de  respect.  Si  cette  femme,  cette  princesse, 
est  jalouse,  sans  être  bonne;  ou  même  si  la  jalousie 
l'emporte  sur  la  bonté,  qui  peut  calculer  les  dangers 
suscités  par  un  éclat  de  royale  vengeance?  D'ailleurs,  il 
n'est  certes  pas  impossible  que  cette  reine  ait  des  ca- 
prices blessants  pour  l'honneur  d'un  mari.  Dans  ce  cas. 
(|uel  rôle  jouera-t-il?  Que  sera  son  choix,  entre  la  rési- 
gnation d'un  personnage  de  comédie  ou  le  ressentiment 
d'un  Othello  couronné? 

Telles  furent,  d'abord,  les  raisons  que  j'alléguai,  en 
signifiant  à  Joseph  ma  détermination  irrévocable  de  ne 
pas  épouser  la  jeune  veuve.  Suivant  qu'il  avait  promis 
au  Consul,  ce  cher  frère  employa,  pour  me  persuader, 
toute  son  éloquence.  Il  y  dépensa  beaucoup  d'esprit, 
mais,  au  fond,  il  partageait  ma  manière  de  voir,  et  la 
cause  opposée  était  scal)reuse  à  plaider.  En  définitive, 
il  se  rangea  tout  à  fait  de  mon  côté,  quand  je  lui  repré- 
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sentai  sous  son  véritable  point  de  vue  l'apparent  bon 
vouloir  du  Consul  envers  moi. 

Ne  voyez-vous  pas,  lui  disais-je,  que  Napoléon  veut 
me  sacrifier  à  sa  politique  ombrageuse,  pour  ne  pas 
dire  envieuse,  du  peu  que  je  puis  valoir  comme  homme 
d'État?  Vous-même,  vous  n'avez  échappé  qu'avec  peine 
aux  humiliations  qu'il  a  tâché  de  vous  faire  subir,  pen- 
dant les  négociations  du  traité  de  Lunéville.  C'est  au 
point  que  le  brave  Otto  ne  s'y  prêtait  qu'en  regimbant, 
bien  que  l'honneur  dût  lui  en  revenir  et  lui  en  est 
revenu,  aux  yeux  de  bien  des  gens  qui  ne  se  font  pas 
une  idée  de  pareils  dessous  de  cartes,  entre  frères.  Si 
je  n  ai  pas  toujours  convenu  de  ce  machiavélisme  avec 
vous,  c'est,  je  vous  le  confesse  aujourd'hui,  que  je  ne  vou- 
lais pas  jeter  de  l'huile  sur  le  feu,  tout  en  reconnaissant 
combien  vous  aviez  raison  de  vous  plaindre.  Songez  que 
trop  de  juste  irascibilité  de  votre  part  aurait  mis  à  mal 
les  plus  graves  intérêts. 

Quant  à  moi,  en  Espagne,  vous  n'ignorez  pas  tout  ce 
que  j'ai  eu  à  souffrir  des  formes  acerbes  des  lettres  du 
premier  Consul,  et  même  de  son  paltoquet  de  secrétaire, 
Bourrienne.  Celui-ci  n'eût  jamais  osé,  de  son  propre 
chef,  ra'écrire  comme  il  le  faisait,  sur  un  ton  que  je  n'ai 
pu  souffrir  sans  m'en  plaindre  directement  à  notre 
frère. 

Maintenant,  par  ce  beau  projet  de  mariage,  que  pen- 
sez-vous qu'il  espère  en  ma  faveur?  Il  espère  ni  plus  ni 
moins  que  me  ravaler  ou,  tout  au  moins,  m'annuler  et 
ra'éloigner  à  tout  jamais  !  Il  ne  peut  me  sentir,  et  pour- 
quoi? Je  n'en  vois  qu'un  motif  :  c'est  que  je  passe,  dans 
le  public,  pour  lui  avoir  été  fort  utile.  Dieu  sait  que  je 
ne  l'ai  jamais  offensé,  et  que  je  n'ai  fait  que  me  défendre 
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très  modérément,  contre  ses  agressions  et  les  perfidies 
mielleuses  de  sa  femme... 

Me  faire  épouser  une  Bourl)on  !  Comme  cela  me  clas- 
serait honorablement  dans  Topinion  I  Le  républicanisme 
que  je  professe,  sincèrement  parce  que  je  Tai  réelle- 
ment dans  le  cœur  et  dans  les  idées,  Napoléon  le  sait 
bien,  comme  il  en  ferait  des  gorges  chaudes  1  Vous  Tavez 
entendu  parler  dos  patriotes  les  plus  réputés  comme 
tels  !  Eh  bien  !  le  mépris  qu'il  affecte  pour  eux,  ne  serait 
rien,  s'il  ne  plaçait  au  rang  des  Jacobins  effrénés  tous 
les  adversaires  du  despotisme  auquel  il  aspire.  Pour  moi 
il  me  trouvera  toujours  insoumis,  autant  par  conviction 
que  parce  qu'il  a  prêté  seiment  entre  mes  mains  d'être 
fidèle  à  la  République.  J'ai  tort  peut-être,  mais  enfin,  je 
suis  et  je  resterai  comme  ça,  tandis  que  lui,  voyez-vous, 
est  républicain,  au  fond  comme  Louis  XIV  et  Cobourg. 

Si  je  n'étais  pas  son  frère,  je  le  lui  ai  dit  lors  de  son 
projet  de  vendre  la  Louisiane,  je  serais  son  ennemi,  et 
nous  verrions  !  Vous  n'en  êtes  pas  à  vous  apercevoir 
que  ce  n'est  plus  des  royalistes  qu'il  a  peur.  Au  con- 
traire, il  les  cajole;  et,  quant  à  mon  jacobinisme,  il  en 
a  très  fréquemment  le  cauchemar,  et  si  j'épousais  une 
Bourbon,  je  vous  réponds  qu'il  ne  ferait  plus  de  mau- 
vais rêves  à  mon  endroit. 

Alors,  pour  la  première  fois,  je  racontai  à  Joseph  les 
choses  confidentielles  dont  notre  belle-sœur  Joséphine 
avait  jugé  à  propos  de  m'entretenir  plusieurs  fois.  II 
s'agissait  de  rêves  terribles  qu'avait  le  premier  Consul, 
depuis  qu'il  s'était  installé  aux  Tuileries.  Ce  n'était  rien 
moins  que  Lucien,  toujours  Lucien,  venant,  à  la  tête 
d'affreux  sans-culottes,  ses  amis,  le  chasser,  le  traîner 
violemment  hors  du  palais  des  rois.  Et  tout  cela  avec 
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des  détails  (lignes  de  figurer  parmi  les  actes  des  plus 
frénétiques  et  sanguinaires  représentants  du  peuple  en 
mission,  à  l'époque  de  quatre-vingt-treize. 

Ma  belle-sœur  ajoutait  que,  dans  ces  charmants  rêves, 
son  mari  me  faisait  l'honneur  de  m'associer  Bernadette 
dont  les  sentiments  républicains  s'étaient  montrés  fort 
exaltés  et  qui  l'étaient  encore  assez,  au  temps  dont  je 
parle.  En  effet,  lui  ayant  raconté  ce  délire  nocturne, 
auquel  le  Consul  était  devenu  sujet,  il  me  répondit  qu'au 
train  qu'il  le  voyait  aller,  et  suivant  les  projets  qu'il  lui 
supposait,  il  mériterait,  peut-être,  un  jour  que  de  tels 
rêves  devinssent  des  réalités. 

Bernadette  n'a  cependant  jamais  été  cruel,  mais  il 
était,  alors  républicain  de  bonne  foi.  Le  seul  soupçon 
que  le  Consul  voulût  confisquer  les  libertés  de  son  pays, 
qu'il  avait  été  appelé  à  affermir,  l'avait  rendu  son  en- 
nemi. Napoléon  l'avait  deviné  et  le  tenait  inactif  dans 
l'armée,  malgré  les  sollicitations  de  Joseph,  dont  il  était 
devenu  le  beau-frère.  Sa  disgrâce  était  évidente,  car  il 
avait  des  droits  incontestables,  plus  que  plusieurs  autres 
généraux,  moins  rigides  que  lui  sur  l'article  des  austères 
principes  républicains. 

J'avais  donc  très  facilement  persuadé  à  Joseph  que, 
sous  le  simple  rapport  de  ma  politique  personnelle,  il 
ne  me  convenait  pas  d'épouser  une  Bourbon.  Non  que 
je  fusse  ennemi,  tant  s'en  faut,  de  cette  race  royale, 
dont  notre  famille  n'avait  eu  qu'à  se  louer,  dans  l'obscu- 
rité qui  était  devenue  son  partage,  longtemps  avant  la 
Révolution  française.  Si  je  dis  devenue,  c'est  que  nos 
ancêtres,  d'origine  toscane,  avaient  été  puissants  et  con- 
sidérés, au  temps  des  républiques  italiennes.  C'est  en 
invoquant  notre  ancienne  noblesse  que  Joseph  avait 
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été  créé  chevalier  de  Saint-Élienne*,  et  notre  sœur  Élisa 
admise  au  couvent  de  Saint-Cyr,  en  qualité  de  pension- 
naire. 

En  ce  qui  me  regardait  individuellement,  j*ayais.  on 
l'a  vu,  (les  motifs  de  reconnaissance  et  d'attachement 
pour  le  roi  Charles  IV,  qu'il  était  impossible  d'approcher 
sans  rendre  justice  à  son  excellent  cœur  et  à  sa  probité 
politique.  Ce  fut  en  grande  partie,  à  la  droiture  de  ses 
principes,  qu'en  dépit  de  toutes  les  machinations,  je 
dus  de  triompher  de  l'espèce  de  guet-apens  dont  l'insi- 
dieux Tallevrand  avait  dofin  h  e  au  Consul.  Les  dif- 
Acuités  de  toute  sorte  qu'on  m'avait  suscitées  de  Paris, 
n'avaient  eu  pour  but  que  de  me  noyer  politiquement 
dans  l'avortement  d'un  traité ,  extrêmement  épineux , 
même  pour  un  négociateur  qui  n'eût  pas  été,  comme 
moi,  tout  à  fait  étranger  à  la  diplomatie.  En  effet, 
détmire  l'influence  anglaise  dans  la  péninsule,  pour 
y  substituer  la  nôtre,  était  une  tâche  à  dérouter  des 
hommes  plus  expérimentés  que  moi.  J'eus,  cependant, 
le  bonheur  de  l'accomplir,  et  d'acquérir  en  même 
temps,  honorablement,  l'indépendance  de  fortune  qui 
me  donna,  sans  doute,  par  la  suite,  moins  de  mérite  à 
résister  à  certaines  illusions  de  grandeur.  Napoléon, 
d'ailleurs,  ne  m'offrit  jamais  cette  grandeur  qu'au  prix 
de  l'abandon  de  ma  femme  et  de  mes  enfants,  et,  par 
conséquent,  de  ce  que  j'avais  de  plus  précieux  au 
monde,  avec  mon  honneur. 

Pour  me  faire  accepter  l'ambassade  d'Espagne ,  il 
n'avait  fallu  rien  moins  que  les  prières  de  ma  mère  et 


1.  Lucien  fait  erreur.  Son  frère  Joseph  sollicita  bien  la  décora- 
tion de  Saint-Éticnne,  mais  ne  Tobtint  pas. 
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de  Joseph.  Tout  deux  redoutaient  l'esclandre  que 
j'étais  résolu  à  faire,  pour  attaquer  en  calomnie  ceux  qui 
avaient  parlé  d'une  manière  infamante,  non  seulement 
de  mes  mœurs,  mais  ce  qui  était  encore  plus  odieux  et 
moins  facile  à  supporter,  de  mon  prétendu  défaut  de 
probité  administrative,  probité  rigoureusement  imposée 
à  tout  ministre.  Or,  si  quelques-uns  des  calomniateurs 
avaient  été  bientôt  convaincus,  ma  mère,  Joseph  et  le 
Consul  lui-même,  n'ignoraient  pas  que  plus  d'un  de  ces 
misérables,  poussés  dan§  leurs  derniers  retranchements, 
auraient  fini  par  av^^ji^^.  ,que  c'était,  à  l'instigation  de 
Fouché,  qu'ils  avaient  tâché  de  me  flétrir  dans  l'opinion 
publique.  Mon  départ  arrangeait  tout. 

Une  brillante  ambassade  ne  pouvait  paraître  une  dis- 
grâce, et  bien  que  décidé  à  ne  plus  accepter  de  porte- 
feuille ministériel,  je  mis  pour  condition  à  mon  départ 
que  le  Consul  dirait  que  je  reprendrais  un  ministère, 
aussitôt  ma  mission  diplomatique  remplie.  Ce  fut  la 
cause  du  retard  qu'il  mit  à  nommer  mon  successeur  à 
l'intérieur,  Chaptal.  Celui-ci,  les  correspondances  de  mes 
amis  m'en  tenaient  au  courant,  était  continuellement 
sur  le  qui-vive  de  mon  retour.  Il  se  permettait  des  cri- 
tiques de  ma  manière  de  gouverner  et  des  réformes  im- 
portantes que  j'avais  faites.  Il  prétendait,  à  mon  détri- 
ment, faire  admirer  les  siennes  qui  étaient  bien  ce  qu'on 
peut  appeler  tirées  par  les  cheveux.  Ce  pauvre  Chaptal, 
n'était  qu'un  grand  chimiste.  Il  aurait  pu,  avec  des  cou- 
dées plus  franches,  faire  prospérer  les  manufactures  et 
le  commerce,  si  la  paix  avait  eu  lieu  ;  mais  il  n'avait 
pas  le  moindre  sentiment  des  arts  et  des  sciences,  autres 
que  la  chimie.  Toute  la  protection  qu'à  ma  connaissance 
il  accorda  aux  artistes,  se  borna  à  mademoiselle  Duches- 
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iiois,  déplorablement  laide,  mais  sublime  tragédienne. 
Elle  excellait  dans  le  rôle  de  Phèdre,  par  la  gr&ce  du- 
«luel  elle  parvint  à  neutraliser  en  sa  faveur  la  substance 
extrêmement  alcaline  et  bilieuse  du  cœur  de  son  pro- 
tecteur. 

Revenons  à  la  reine  d'Étrurie.  Le  souvenir  des  bontés 
(le  Charles  IV  pour  moi  me  dominait.  J*étais  resté  dé- 
voué de  cûMir  à  cet  excellent  prince,  dont  elle  était  la 
lille  chérie.  Tout  en  refusant  sa  main,  je  me  serais  cm 
le  dernier  des  ingrats,  si  j  avais  manqué  aux  plus  res- 
pectueux égards  envers  elle.  Si  j'avais  fait  chorus  avec 
Joseph,  à  propos  de  sa  laideur,  c'était  par  esprit  de 
mutinerie  contre  le  Consul  dont  les  intentions  ne  me 
paraissaient  pas  bonnes  pour  moi.  EnQn.  il  était  indu- 
bitable que  la  reine  elle-même  n'avait  jamais  eu  de 
prétentions  à  la  beauté,  et  que  je  ne  lui  faisais  absolu- 
ment aucun  tort,  en  convenant  qu'elle  en  était  dé- 
pouiTue. 

Joso;di  avait  facilement  adliéré  à  la  raison  politique 
(le  mon  refus,  mais  je  fus  désagréablement  surpris  de 
l'entendre  dire  (|u'il  était  bien  aise  que  ce  ne  fftt  pas  à 
cause  (le  mes  relations  avec  la  belle  madame  Jouberthon. 
11  ajouta  que  sans  prétendre  vouloir  épouser  des  reines 
ou  (les  princesses,  nous  devions  penser  que  nous  n'étions 
plus  (|uc  dans  la  position  où  il  s'était  trouvé  lui-même, 
(piand  il  épousa  mademoiselle  Clary  qui,  vu  sa  grosse 
(lot,  était  alors  un  parti  qui  dépassait  toutes  nos  espé- 
rances. Il  croyait,  par  exemple,  que  la  nièce  de  Talley- 
rand,  mademoiselle  Arcliambaiit,  dont  il  «avait  été  ques- 
tion dans  le  temps  où  j'étais  assez  bien  avec  son  oncle, 
me  conviendrait  beaucoup.  Dans  une  autre  sphère  d'al- 
liances, riches  et  lionorables,  une  demoiselle  de  La- 
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fayelle,  disait  Joseph,  aurait  ^té  bien  plus  mon  fait  que 
ma  belle  veuve.  Il  est  vrai  (|ue  j'avais  pu  m  apercevoir 
que  le  compagnon  et  Tami  de  Wasliington  ne  m'aurait 
pas  refusé  pour  cendre,  si  je  mutais  présenté. 

Afin  de  couper  court  à  l'énumération  de  tant  de  pro- 
jets de  mariage  que  dictait  à  mon  frère  sa  tendre  préoc- 
cupation de  mes  intérêts,  projets  dont  le  moindre 
inconvénient  était  d'être  utiles,  je  résolus  de  lui  avouer 
toute  la  vérité. 

Je  trouvai  bon,  toutefois,  de  le  tenir  en  suspens  en-    . 
core  quelques  instants,  en  lui  disant  que  madame  Jou- 
berthon  n'était  pas  un  obstacle.  Il  en  parut  étonné  et 
content,  mais  il  changea  d'expression,  quand  j'ajoutai: 

«  Elle  est  une  impossibilité  à  tout  mariage  que  vous 
pourriez  avoir  en  vue  pour  moi,  car,  mon  frère,  ce  que 
Napoléon  sait  et  (|u'il  reganle  comme  un  fait  sans  con- 
séquence, et  dont  vous-même  vous  doutez,  sans  avoir, 
je  l'espère,  aussi  mauvaise  idée  (|ue  lui  de  ma  moralité, 
ce  fait  est  exactement  vrai  :  je  ne  suis  plus  libre.  Nous 
sommes  mariés  secrètement,  mais  on  ne  peut  plus  légi- 
timement devant  l'Eglise,  ilepuis  plus  iVun  «;*...(?)  » 

Ici,  je  dois  le  dire,  l'int^^rruption  de  Joseph  me  fit 
mal.  Il  sembla  de  l'avis  du  Consul  sur  la  prét<'ndue  insi- 
gnifiance d'un  lien  moral  et  religieux! 

«<  Ah!  mon  frèn-I  mou  frèn*  I  »>  lui  ilis-je,  sans  avoir 
le  courage  de  rien  ajouter:  rt  notez  qu'à  ma  place,  il  eiU 
pensé  et  agi  romnn'  moi,  car  < 'était  r{  il  est  toujours  un 
lies  hommes  b's  plus  lionnét«s  de  Frîince  et  des  deux 
royaumi»s  <|u'il  fut  apptdé  à  ^rouverner. 

N'oblemt'iit  éuiu  lit'  mon  exclamation,  cet  excellent 
fK're  n't'ul  pas  tU*  \w\w*  i\  ron\«'nir  <|ue  j'avais  raison. 
Il  m'avoua  (]w*  iioln*  mvr  l'av.iil  uiisdans  la  conHdence 
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réalisé  par  la  suite.  En  effet,  la  seconde  fille  qui  naquit 
à  Joseph,  et  qui  s'appelle,  comme  la  première,  Zénaïde, 
est  devenue  la  femme  de  notre  fils.  Elle  est  mère  d'une 
charmante  famille  qui,  malgré  les  éclatantes  catastrophes 
qui  ont  accablé  notre  nom,  nous  donne  l'espérance  de 
voir  perpétuer  honorablement,  dans  la  vie  privée,  cette 
branche  des  Bonapartes  dont  je  suis  le  chef.  Je  n'ai  pas 
ceint,  je  n'ai  pas  voulu  ceindre,  le  bandeau  des  rois  qui 
fut  le  partage  de  mes  quatre  frères  et  de  mes  trois 
sœurs  ;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  l'orgueil  du  nom  qui 
fut,  sans  conteste,  celui  d'un  des  plus  grands  hommes 
des  temps  anciens  et  modernes. 

En  nous  quittant,  Joseph  dit  à  ma  femme  que  la 
sienne  s'empresserait  de  faire  sa  connaissance  person- 
nelle, et  qu'ils  reviendraient  tous  deux,  dans  quelques 
jours,  pour  nous  inviter  à  les  aller  voir  à  Morfontaine, 
où  ils  espéraient  que  nous  nous  trouverions  assez  agréa- 
blement, pour  ne  pas  nous  éloigner  de  longtemps. 

Hélas  I  notre  bon  frère  avait  compté  sans  le  ressenti- 
ment du  premier  Consul.  L'impossibilité,  désormais 
avérée,  de  son  projet  de  me  marier  à  la  reine  d'Étrurie, 
le  rendit  sombre  et  menaçant  à  mon  égard.  Des  récrimi- 
nations réciproques,  grossies  par  de  détestables  inter- 
médiaires, tendirent  tellement  la  situation  que  je  pus 
concevoir  des  craintes  pour  ma  femme  et  pour  moi.  La 
cession  de  la  Louisiane,  la  mort  de  l'infortuné  duc 
d'Enghien,  comblèrent  la  mesure,  et,  l'aurais-je  cru,  le 
lendemain  de  Brumaire?  la  perspective  deTexil  s'ouvrit 
devant  moi. 


CHAPITRE   XV 
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Vn  concert  de  famille.  —  Madame  liamelin.  —  Murât  am1>a8sadeur.  —  A  la 
f;^erre  comme  à  la  gu«»rre.  —  Un  concerto  à  la  cour  consulaire.  —  Le 
concert  interrompu.  —  Qu'on  cesse  la  musique  !  qu'on  cesse!  —  Trahi- 
son  I  trahison  !  c'est  une  véritable  trahison  !  —  Im  bataclan.  —  Colère  du 
premier  Consul.  —  La  coquine  de  Lucien.  —  Les  centurions  de  César.  — 
Despote  comme  le  Qrand-Turc.  —  Mariage  nul.  —  Un  f.  .  poltron.  — 
Ambassadeur  ne  porte  pas  peine. 


Ma  lettre  était  partie.  Précisément  il  y  avait  ce  .soir-là 
à  Malmaison  un  concert  dit  de  famille,  c'est-à-dire  que 
peu  de  personnes  étranp:ères  y  avaient  été  invitées.  Le 
nombre  en  était  pourtant  assez  grand  pour  que  bien 
des  gens  fussent  aussi  étonnés  qu'affligés  d'avoir  été 
oubliés.  C'était,  en  fait  de  femmes  surtout,  une  des  pre- 
mières épurations  sociales  exigées  par  le  premier  Con- 
sul dans  le  salon  de  sa  femme,  qui,  bon  gré,  mal  gré, 
avait  dû  s'y  soumettre.  De  ce  nombre  était  madame  Tal- 
lien,  une  certaine  madame  Hamelin  et  cinq  à  six  autres 
femmes  divorcées  ou  séparées  de  leurs  maris,  autrefois 
les  intimes  de  la  marquise  de  Beauharnais,  que  le  géné- 
ral Bonaparte  avait  souvent  rencontrées  aux  soirées  de 
! 'ex-directeur  Barras  et  avec  lesquelles  il  ne  s'était  pas 
montré  aussi  sévère.  La  réunion  était  donc  plus  choisie 
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que  nombreuse  ;  il  ne  devait  pas  y  avoir  de  bal,  tout 
devait  être  Uni  avant  minuit,  et  je  supposais  que  Du- 
roc,  autorisé  par  moi-même  à  ne  remettre  la  lettre  que 
le  lendemain,  attendrait  au  moins  la  lin  du  concert,  Il 
en  fut  autrement,  on  va  le  voir  dans  l'ordre  où  j'en  fus 
instruit  moi-même. 

Un  peu  fatigué ,  après  avoir  envoyé  donc  cette  fa- 
meuse lettre  de  part,  quand  ma  femme  eut  écrit  à 
M.  son  père  au  même  sujet,  nous  dormions  profondé- 
ment depuis  deux  heures,  lorsque  mon  valet  de  cham- 
bre Pedro,  qui  couchait  dans  notre  antichambre  inté- 
rieure, frappa  assez  vivement  à  notre  porte,  disant  que 
le  général  Mural,  arrivé  en  toute  hâte  de  Malmaison, 
voulait  parler  tout  de  suite  à  Mousiou  de  la  part  du 
premier  Consul.  «  Ah  î  ah  !  voilà  du  nouveau!  »  dis-je 
à  ma  femme,  qui  fut  d'abord  un  peu  effrayée,  mais  que 
le  nom  du  général  Murât  avait  bientôt  rassurée,  tout  en 
la  laissant  étonnée  de  l'heure  choisie  pour  cette  visite. 

Il  était  à  peu  près  trois  heures  après  minuit. 

Je  me  levai,  assez  curieux  de  savoir  ce  qu'avait 
à  me  dire  mon  beau-frère,  et  voici,  autant  que  je  puis 
et  désire  me  rappeler,  ce  (jui  précisément  se  passa 
entre  nous. 

—  Eh  bien,  te  voilà  î  dis-je  à  Murât.  Qu'est-ce  que 
tu  me  veux  à  celte  heure?  (Il  était  en  grand  uniforme, 
ce  qui  contrastait  avec  ma  robe  de  chambre  et  mon  ma- 
dras de  nuit.)  Quelle  nouvelle  m'apportes-tu?  Bonne, 
j'espère,  puisque  tu  t'en  es  chargé.  » 

A  cela  Murât  lit  une  drôle  de  grimace,  qui  lui  était 
familière  quand  quelque  chose  n'était  pas  de  son  goût, 
et  me  dit  en  me  prenant  la  main  plus  affectueusement 
que  de  coutume  : 
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—  Ce  n'est  pas  une  nouvelle  que  je  t'apporte  ;  c'est 
la  réponse  à  celle  que  tu  as  donnée  toi-même  au  géné- 
ral... Une  commission...  que  te  dirai-je?...  Ma  foi! 
c'est  bien  désagril^able  qu'il  m'en  ait  chargé,  car  je  sens 
bien  qu'elle  ne  vaut  rien. 

—  Bah!  crois-tu?  Voyons  donc  ça;  mais  d'abord 
assevons-nous. 

—  D'abord,  me  (Ut  Murât,  comment  se  porte  ma  belle- 
s(eur  ?  Ah  !  méchant  ingrat  !  tu  ne  m'as  pas  jugé  digne 
tlu  secret  !  C'est  fort  mal,  moi  qui  t'ai  dit  toujours  tous 
les  miens.  Allons,  je  te  pardonne.  D'ailleurs  ton  secret 
était  depuis  longtemps  le  secret  de  la  comédie  et  ce 
n'est  certes  pas  moi  qui  ne  t'en  ferai  pas  compliment  ; 
je  veux  que  ma  belle-sœur  le  sache  bien,  entends-tu? 

—  Oui,  oui,  je  le  lui  dirai  et  elle  en  est  d'avance 
assez  pei'suadée  pour  que  ton  nom  seul  ait  pu  ne  pas 
l'inquiéter  d'une  \isite  comme  celle-ci,  au  milieu  de  la 
nuit.  Mais  dépéchons-nous.  Quel  est  donc  le  grave  styet 
qui  t'amène  ? 

—  Puiscju'il  faut  bien  que  je  te  le  dise,  tu  sauras  donc 
(|ue  le  général...  ce  (|ue  c'est  que  l'habitude!  le  pre- 
mier Consul,  veux-je  dire,  en  fait  de  compliment,  ne  te 
fait  pas  le  sien.  Comprends-tu? 

—  Pas  trop,  si  tu  ne  t'expliques  pas  plus  clairement. 
Allons,  courage  !  Parle  donc. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Lucien,  il  veut  que  je  te  dise 
(|u'il  ne  reconnaît  pas  ton  mariage. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Joachim,  qu'est-ce  que  lu  penses 
(jue  je  doive  lui  répondre  ? 

—  Parbleu  !  tu  as  assez  d'esprit  pour  n'avoir  pas  be- 
soin que  je  te  dicte  ta  réponse.  J'ai  peur  d'en  avoir  assez 
et  plus  que  trop  à  la  poi-ter.  Aussi  de  quoi  diable  va-t-îl 
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se  môler  et  quelle  idée  lui  a-t-il  pris  de  s'adresser  à  moi? 
Il  faut  pourtant  que  je  remplisse  ma  commission. 
Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  te  dise? 

—  Eh  I  mais,  mon  cher,  est-ce  que  tu  ne  trouves  pas 
que  c'est  très  compliqué?  Voyons  pourtant.  Comment 
t'a-t-il  dit  de  me  dire  ?  Répète-moi  un  peu  cela. 

—  Tu  badines,  toi  î  mais  pour  moi,  mon  ami,  je  t'as- 
sure très  sérieusement  que  c'est  fort  désagréable.  Ce 
que  tu  me  demandes  là,  je  te  l'ai  déjà  dit.  Et  puisque 
tu  veux  que  je  te  le  répète,  il  veut  donc,  lui,  que  tu 
saches  bien  qu'il  ne  reconnaît  pas  ton  mariage. 

—  Voilà  qui  est  tout  aussi  clair  que  la  première  fois 
et  à  quoi,  mon  cher  Joachim,  je  te  réponds,  non  moins 
clairement,  que  je  me  passerai  de  sa  reconnaissance 
comme  je  me  suis  trouvé  en  droit  de  me  passer  de  sa 
permission. 

Ici  Murât  faisant  sa  grimace  : 

—  Aïe  î  aïe  î  ce  serait  un  peu  dur  pour  moi  d'arti- 
culer ainsi.  Ce  diable  d'homme-là,  vois-tu,  je  n'en  ai 
pas  peur,  mais  il  m'en  impose  terriblement.  Aussi  je 
n'ai  pas  osé  me  refuser  à  cette  commission,  et  si  tu 
savais  pourtant  ce  qu'il  m'en  coûte... 

—  Console-toi,  mon  bon  Joachim,  car  j'aime  bien 
mieux  qu'il  t'ai  choisi  que  quelque  autre  que  je  n'au- 
rais pas  aussi  bien  reçu  que  toi.  C'eût  été  injuste  de 
ma  part,  car  enfin,  vous  autres  militaires,  votre  pre- 
mier, votre  unique  devoir  est  d'obéir. 

—  C'est  parbleu  !  vrai.  El  ce  n'est  pas  le  plus  beau 
du  métier.  Sur  le  champ  de  bataille,  passe.  A  la  guerre 
comme  à  la  guerre,  va.  Mais  comme  ça,  en  famille.  Car 
enfin,  Lucien,  tu  es  mon  frère  aussi  bien  que  lui...  tou- 
jours mon  bon  frère,  toi.  Oh  !  c'est  très  pénible  à  penser. 
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—  Allons  I  allons  !  ne  te  chagrine  pas ,  mon  cher 
Joachim,  embrasse-moi  plutôt  bien,  et  conte-moi  de 
point  en  point  comment  tout  c«la  8*est  passé.  Ëtail-il 
bien  en  colore? 

—  Jo  Von  rt^ponds;  mais  commençons  par  le  com- 
mencement ,  pour  ne  pas  nous  embrouiller.  Je  serai 
sincère,  je  t'en  proviens,  et  puis  tu  décideras  de  ce  que 
je  dois  (lire. 

Alors  Murât  passant  deux  ou  trois  fois  sa  main  sur 
son  front  comme  pour  rassembler  ses  souvenirs,  me  dit: 

—  Figure-toi  que  le  concert  était  dans  son  plus  beau. 
I^  premier  Consul,  qui  jusqu  a  ce  moment  avait  paru 
prendre  peu  de  pari  à  la  musique  et  même  qui,  je 
crois,  avait  doimi  comme  un  sabot  (c*est  tout  simple,  il 
ne  dort  jamais  avec  les  autres,  il  faut  bien  que  le  som- 
meil reprenne  ses  droits  quand  il  en  a  envie  tout  debon), 
avait  fini  par  s'éveiller  à  Tallegi^o  du  concerto  de  cor 
et  de  harpe  exécuté  par  Frédéric  et  Dalvimare,  et  ma 
foi!  il  y  avait  de  quoi,  car  c'est  un  superbe  morceau, 
quand  Duroc.  (|ui  se  tenait  à  la  porte,  prit  des  mains 
de  Rustan,  qui  vint  à  paraître,  une  lettre  qu'il  ouvrit  de 
suite  et  vint  présenter  au  Consul  assis  à  côté  de  sa 
femme.  Ma  chaise  était  placée  entre  eux  par  derrière. 
Je  pus  voir  que  la  lettre  ouverte  et  remise  à  Duroc  en 
contenait  une  autre  que  le  Consul  décacheta.  A  peine 
eut-il  lu  la  premiéie  ligne,  qu'à  mon  grand  étonnement 
et  à  celui  de  tout  le  monde,  mais  surtout  à  celui  de  sa 
femme,  le  voilà  qui  se  lève  brusquement  de  son  fauteuil 
en  s'écriaiil  d'une  voix  de  commandement,  à  être  en- 
tendue (If  toutes  les  légions  :  Quon  cesse  la  musique! 
qu'on  cesse! 

Le  silence  des  musiciens  avait  précédé  la  fin  de  la 
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phrase  antimusicale  et  tous,  tant  que  nous  étions, 
sommes  restés,  comme  tu  penses  bien,  de  stuc.  Entre 
nous,  mon  cher,  le  général  avait  l'air  d'un  fou.  Il  s'était 
mis  à  marcher  dans  la  chambre,  agitant  ses  bras,  ce 
qu'il  ne  fait  jamais,  en  façon  de  télégraphe,  répétant, 
d'un  ton  plus  bas,  il  est  vrai  :  Trahison!  trahison!  c'est 
une  véritable  trahison! 

La  scène  devenait  tout  à  fait  tragique  à  force  d'être 
comique;  madame  Bonaparte,  pâle  malgré  son  rouge 
et  son  blanc;  car  tu  sais  qu'cà  présent  elle  met  du  blanc 
et  même  du  bleu,  aussi  sa  ligure  s'était  plutôt  contrac- 
tée péniblement  qu'elle  n'avait  pu  pâlir,  s'approcha  de 
son  mari  et  lui  dit:  «  Mon  Dieu!  Bonaparte,  qu'est-ce 
qui  est  donc  arrivé  ?  »  Moi.  comme  tout  le  monde,  j'é- 
tais resté  debout,  immobile.  Toute  la  famille ,  c'est-à- 
dire  nos  femmes,  car  madame  Bonaparte  la  mère  n'y 
était  pas,  s'étant  fait  excuser,  étaient  assises  des  deux 
côtés  du  Consul  et  de  sa  fenune,  sans  oser  remuer 
pieds  ni  pattes,  ni  même  lever  les  yeux.  Dix  à  douze 
autres  dames  composant  le  cercle  avec  leurs  maris  et 
les  aides  de  camp  semblaient  aussi  passablement  effa- 
rées, non  moins  que  quelques  autres  hommes  dissémi- 
nés dans  le  salon.  Tu  ne  te  fais  pas  idée  de  ce  bâta-- 
clan-là  !  Les  musiciens  surtout  étaient  à  peindre  avec 
leurs  instruments  restés  muets,  leurs  bouches  et  leurs 
yeux  gros  ouverts,  les  uns  avec  leurs  lunettes,  les  autres 
sans,  d'autres  les  yeux  baissés  tout  à  fait,  se  pinçant 
les  lèvres  pour  ne  pas  rire,  suivant  leurs  différentes 
manières  d'interpréter  ce  qui  se  passait.  Te  figures-tu 
l)ien  tout  cela?  Mon  cher,  c'est  impossible,  et  cepen- 
dant ce  n'est  pas  encore  le  plus  beau...  ou  le  plus  laid, 
comme  tu  vas  voir. 
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—  Jusqu'ici,  dis-je  à  Murât,  je  vois  là-dedans  plus  de 
ridicule  que  de  beau  ou  de  laid.  Je  remarque  surtout, 
mon  cher  Joachim,  que  tu  narres  merveilleusement 
bien  et  qu'un  peintre  n'aurait  ((u'à  copier  tout  de  suite 
ce  que  tu  viens  de  me  dire  pour  faire  un  tableau  de 
fçenre  trùs  l)ien  composé. 

—  Tu  ris,  loi  ;  mais  moi  je  t'afliime  sérieusement, 
mon  cher  Lucien,  qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi  rire, 
excepté  pour  les  ennemis  du  gouvernement.  Il  y  a  de 
quoi  en  faire  des  p^orpces  chaudes,  des  moqueries  et  des 
caricatures  à  l'infini,  sans  compter  les  rapports  de  la 
diplomatie,  qui  est  très  liostile  à  tout  ce  qui  se  passe 
aux  Tuileries. 

—  Heureusement,  repris-je,  il  n'y  avait  que  demi- 
cercle  et  par  conséquent  pas  d'ambassadeurs.  N'est-ce 
pas  ? 

—  Il  n'y  en  avait  pohit;  mais  tu  sais  bien  que  ces 
frens-là  onf  le  secret  de  tout  savoir. 

—  Oh  !  là,  mon  bon  Joachim,  tu  as  parfaitement  l'ai- 
son.  Je  ne  le  dirai  pas  non.  Aussi,  quand  je  fus  en 
Espagne  avec  le  titre  pompeux  et  si  honoré  d'ambassa- 
deur, j'appris  là  des  choses  qui  diminuèrent  beaucoup 
vis-à-vis  de  moi-même  la  considération  que  j'avais 
attachée  jusque-là  à  ce  titre  d'ambassadeur.  Moi  qui 
jouais  bon  jeu  et  bon  argent  en  traitant  les  intérêts  de 
la  République,  je  répugnais  beaucoup  à  me  plier  aux 
exigences  de  l'étiquette  de  cette  cour  et  à  un  tas  de  rap- 
ports qu'il  fallait  faire  à  Paris,  et  cependant  je  dus  m'y 
soumettre  sous  peine  de  ne  pas  réussir.  Je  m'en  vengeai 
à  l'occasion,  en  disant  un  jour,  moitié  riant,  moitié 
sérieusement,  à  plusieurs  de  mes  collègues  qui  racon- 
taient certaines  billevesées  auxquelles  on  les  assijgettis- 
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gail  :  Allons  t  messieurs  ^  tant  vous  que  moi  y  et  moi  que 
vous  y  convenons  que  les  ambassadeurs^  s'ils  sont  obligés 
de  se  soumettre  à  tout  cela^  ne  sont  que  des  espions  y  tail- 
iéSf  il  est  vrai  y  sur  un  plus  grand  patron.  Je  ne  sais,  mon 
cher  Joachim,  qui  a  dit  cela  avant  moi,  et  même  si  cela 
a  été  dit  ;  mais  mon  opinion  n'a  point  changé. 

Nous  devisâmes  quelques  moments  encore  sur  ce  cha- 
pitre, car  même  vis-à-vis  de  ce  bon  Murât  je  mettais  une 
certaine  diplomatie  à  n'avoir  pas  l'air  d'attacher  une 
importance  majeure  à  tout  ce  qui  lui  restait  encore  à  me 
(lire  de  cette  exlravajrante  scène,  et  je  me  souviens  que, 
parlant  toujours  d'ambassade  et  d'ambassadeur,  il  linit 
par  me  dire,  comme  pour  couper  court  à  cette  matière 
et  rentrer  dans  la  sienne,  car  lui  aussi  avait  de  la  diplo- 
matie à  sa  manière  : 

—  Oh  !  oui  sans  doute,  c'est  un  sot  métier  pour  un 
homme  comme  moi  qui  ai  le  cœur  sur  la  main.  Aussi  je 
le  le  déclare  ici,  Lucien,  le  Consul  peut  me  (aire  battre 
et  tu<M*  tant  (|u'il  voudra;  mais  d'ambassade  et  d'anti- 
cliambrt*,  jamais.  Moi  et  l^nnes  nous  y  sommes  bien 
résolus,  et  cepenilant  aujourd'hui,  tu  le  vois,  je  me 
lrou\e  enfourné  dans  mit»  bien  sotte  espèce  d'ambas- 
satle  pour  loi.  Je  pens»»  que  tu  v«»u\  savoir  h'  reste. 

—  Jt'  crois  bien  ;  dépéche-toi,  nous  n*a\ons  qu«*  trop 
lantet^né. 

Murât  reprit  donc  ainsi  son  récit  : 

—  Nous  en  étions  tous  à  conjectinvr  en  silence  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  tlextraordinaire.  pendant  que  nos 
femmes,  toujours  à  l'unisson  de  Joséphine,  ne  cessaient 
de  répéter  à  qui  mieux  mieux,  mais  à  voix  assez  basse  : 
««  Mais,  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  c'est?  qu'esl-il  done 
arrivé?  de  «pioi  s'a^ril-il?  »)  (piaiid   le  Con.sid.  lui.  tou- 
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jours  debout,  dit  en  froissant  violemment  la  lettre  dans 
sa  main  et  d'un  ton  saccadé  par  Texcès  de  la  colère,  et 
assez  haut  pour  tMi'e  entendu  de  tout  le  monde  :  «  Ce 
(fui  est  arrivé?  ce  dont  il  s'agit?  EU  bien  !...  Sachez  que 
Lucien  a  épousé  sa,,,  sa  maîtresse!  » 

J'ai  su  par  un  autre  témoin  de  ce  charmant  épisode. 
ijui  ne  pouvait  avoir  rien  de  caclié  pour  moi,  que  mon 
excelleiil  beau-frère  avait  cru  devoir  épargner  à  mon 
oreille  le  véritable  mot  employé  par  mon  aimable  frère, 
ijui  était  tout  simplement  sa  coquine!.,,  parole  qui,  du 
reste,  dut  faire  plus  île  toi1  h  celui  qui  s'en  rendit  cou- 
l^abie  dans  l'égarement  île  sa  haine  contre  la  femme 
tpi'il  voulait  outrager,  puisque  îles  gens  là  présents,  no- 
tamment mesdames  Sémonville,  de  la  Grange,  devienne, 
peut-être  bien  ma  belle-steur  Joséphine  elle-même,  sans 
compter  Élisa,  et  surtout  les  génémux  Davoust,  Savary 
et  plusieui's  autres,  savaient  bien  que  si  le  Consul  s'ou- 
bliait au  point  d'appeler  sa  nouvelle  belle-sœur  coquine, 
c'était  par  la  raison  qu'elle  n'avait  point  voulu  devenir 
la  sienne.  Il  lui  donnait  ainsi  par  le  fait  un  brevet  d'hon- 
nêteté, dont  heureusement  mon  Alexandrine  n'avait 
jamais  eu  besoin. 

h*  ne  me  trouvai  pas  dans  le  cas  de  faire  cette  remar- 
(pie  à  Miii-at,  puisque,  comme  je  l'ai  dit,  il  avait  jugé  à 
propos,  sinon  d'éviter  tout  à  fait  une  expression  mépri- 
sante, au  moins  de  la  modilier  :  encore  n'a^ait-il  osé  pro- 
noncer l'épithète  de  maitresse  qu'avec  beaucoup  d'hési- 
tation. On  sent  bien  qnix  mon  tour  je  ne  ménageai  pas 
trop  mon  cher  frère,  et  le  bon  Murât  ne  cessait  de  me 
dire  : 

—  Oui,  tu  as  raison  :  tu  as  raison. 

Et   puis,   tout  en   se  promenant  dans  la  chambre 


ANNÉE   1803.  319 

(Vune  manière  fort  agitée,  je  rentendais  répéter,  le  bra\t3 
homme!  qu'il  donnerait  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux 
pour  que  cela  ne  fût  pas  arrivé. 

—  Vraiment,  répétait-il,  le  général  a  joué  là  un  mau- 
vais rôle.  Et  le  pire  est  que  je  ne  sais  comment  tout  cela 
finira  entre  vous  deux. 

—  Ne  t'embarrasse  pas  de  moi,  lui  dis-je,  s'il  prétend 
me  persécuter,  je  suis  en  état  et  je  saurai  lui  tenir  tête. 
Nous  n'en  sommes  pas  encore  venus  aux  centurions  de 
César. 

Mon  brave  beau-frère  n'était  pas  alors  plus  rusé  en 
histoire  ancienne  qu'il  ne  se  montra  depuis  en  architec- 
ture ;  aussi  je  n'étendis  pas  plus  loin  mes  comparaisons 
ou  citations  classiques  et  lui  racontai  seulement  en 
abrégé  toutes  les  terreurs  qu'on  avait  tâché  d'inspirer  à 
ma  femme  depuis  que  nos  relations  avaient  été  soupçon- 
nées, les  lettres  anonymes  menaçantes,  les  espionnages 
continuels,  et  même  cette  dernière  tentative  d'enlève- 
ment qu'il  nous  était  permis  de  supposer  d'après  la  ren- 
contre de  maman  dans  le  souterrain,  et  l'on  sent  bien 
que  l'indiscret  éperon  ne  fut  pas  oublié,  non  plus 
que  les  lettres  qui  y  étaient  gravées.  Cet  honnête  et 
honorable  Murât  ne  revenait  pas  d'une  telle  hardiesse, 
et,  du  reste,  son  jugement  sur  le  véiitable  propriétaire 
de  l'éperon  ne  pouvait  différer  de  celui  que  nous  avions 
porté.  Il  en  était  indigné,  et  toutefois  me  promit  le 
secret,  que  je  lui  demandai. 

'  —  Je  ne  fais  pas  le  tort  au  premier  Consul  de  l'ac- 
cuser de  toutes  ces  petites  abominations  ténébreuses, 
trouvais-je  à  propos  d'ajouter  à  Murât  ;  je  pense  même 
que  peut-être  il  sévirait  contre  elles  s'il  les  connaissait, 
et  j'ai  quelquefois  été  tenté  de  m'en  expliquer  franche- 
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ment  avec  lui  ;  mais  j*en  ai  été  détourné  par  des  consi- 
dérations de  famille. 

—  De  famille!...  tu  m*étonnes.  Comment  donc  cela? 

—  Hélas  !  oui,  mon  cher,  de  famille. 

—  Ah  !  je  comprends...  Ce  serait  abominable. Et  puis, 
outre  cela,  il  y  a  les  amis,  et  puis  les  amis  des  amis,  et 
le  premiei'  CiOnsul,  outre  le  chevalier  de  l'éperon,  a  au- 
tour de  lui  quelques  autres  méchants  drôles  que  je  con- 
nais bien,  moi,  qui  pour  parvenir  sont  prêts  à  Taider  à 
tyranniser,  si  la  fantaisie  venait  à  lui  en  prendre.  Com- 
prends-tu, à  ton  tour  ? 

—  Oui,  sans  doute,  je  comprends  ;  mais  je  suis  tran- 
quille, car,  seuls,  ils  n'oseraient  rien  tenter  de  trop 
éclatant  contre  moi.  Et  réellement  je  crois  que  le  pre- 
mier Consul,  s'il  est  au  fond  despote  comme  son  ami  le 
Grand-Turc,  n'est  pas  méchant. 

—  C'est  vrai,  répondit  Murât;  il  n  est  pas  méchant, 
sans  sujet  surtout.  En  attendant,  crois-moi,  tiens-toi  sur 
les  gardes  ;  ne  te  fie  à  personne  pour  n'en  pas  bien  pa^ 
1er,  car,  vois-tu,  malgré  sa  bonté,  moi,  je  sais  quelque 
chose  :  il  est  capable,  même  sans  colère,  mais  avec  ce 
qui  lui  parait  nécessité,  de  faire  ce  que  toi  et  moi  pour- 
rions imaginer  dans  nos  plus  grandes  fureurs. 

Nous  rimes  de  celle  naïveté.  Murât  tout  le  premier, 
avec  sa  bonne  et  franche  gaieté,  comme  s'il  ne  pensait 
plus  à  l'embarras  où  il  se  trouvait.  Il  y  revint  bientôt, 
déplorant  toujours  d'avoir  été  choisi  pour  un  tel  mes- 
sage ;  et  moi,  toujours  de  le  consoler  de  mon  mieux.  ■ 

Il  lui  restait  à  me  raconter  l'impression  particulière 
pioduite  sur  Joséphine  par  la  nouvelle  de  mon  ma- 
riage. 

—  Tu  dois  savoir,  me  dit-il,  que  ta  belle  veuve  n'était 
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pas  la  femme  qu'elle  te  destinait,  elle  s'en  était  assez 
expliquée,  n'ayant  aucune  raison  qu'elle  pût  avouer  de 
son  aversion.  Mais  elle  a  eu  tellement  peur  que  son 
mari  eût  eu  un  événement  bien  autrement  tragique  à 
annoncer,  que,  quand  elle  eut  entendu  ce  dont  il  s'agis- 
sait, peu  s'en  est  fallu  que  sa  bouche  exclamât  tout  haut 
ce  que  sa  figure  exprimait.  «  Quoi  I  ce  n'est  que  ça,  et 
tu  nous  as  fait  cette  peur?...  » 

Toutes  les  autres  femmes  et  nous-mêmes,  tu  t'ima- 
gines bien,  nous  ne  pensions  pas  différemment.  Je  ne 
sais  si  le  général  s'en  aperçut;  mais  non.  Il  n'eut  pas 
le  temps  de  juger  de  l'effet  général,  car  tout  de  suite, 
après  avoir  donné  son  magnifique  et  colérique  éclaircis- 
sement, il  me  dit  de  venir  avec  lui  et  je  le  suivis  dans 
son  cabinet. 

Alors,  sans  me  dire  un  mot,  le  général  se  jeta  sur  la 
chaise  de  son  bureau,  où  il  se  mit  à  griffonner  avec  une 
précipitation  telle  qu'il  formait  autant  de  pâtés  que  de 
lettres  sur  son  papier.  Il  avait  déjà  écrit  quelques  lignes 
qu'il  jugea  probablement  illisibles,  car  tu  sais  comme  il 
écrit...  Tout  à  coup  il  les  déchire  en  disant  : 

—  Non,  pas  de  lettre  I 
Et  s'adressant  à  moi  : 

—  J'aime  mieux  vous  envoyer;  mais  dites-lui  de  ma 
part... 

—  A  qui,  général?  Citoyen  Consul,  veux-je  dire? 

—  Eh  morbleu!  vous  m'impatientez.  A  qui?  à  qui? 
C'est  tout  simple;  au  citoyen  Lucien,  mon  cher  frère 
et  votre  ami  (tu  sens  bien  que  je  n'ai  pas  dit  non)  ;  c'est 
pour  cela  que  je  vous  ai  choisi.  Allez  donc  lui  dire  de 
ma  part... 

Et  alors  il  me  répéta  plusieurs  fois,  ce  qu'il  est  inu- 

II.  îi 
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tile  que  je  te  redise,  en  m'enjoignant  de  loi  apporter  la 
réponse.  Je  lui  fis  observer  qu*il  était  bien  tard,  que  ta 
serais  certainement  au  lit. 

— -  Tant  mieux,  tant  mieux  !  m*a-t-il  dit,  vous  le  ferez 
éveiller  et  vous  lui  direz  bien  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire. 

—  Et  il  ne  ta  pas  dit  autre  chose  que  ce  que  tu  m'as 
rapporté  jusqu'à  présent? 

—  Il  m'en  a  dit  bien  d'autres,  l'accusant  de  trahison, 
de  mensonge,  d'ingratitude,  que  sais-je  I  insistant  sur- 
tout beaucoup  pour  (fue  je  te  dise  que  ton  mariage  était 
nul,  qu'il  te  le  prouverait,  qu'il  avait  de  bonnes  raisons 
pour  en  être  certain.  «  Oui,  répétez-lui  bien  cela  :  son 
mariage  est  de  toute  nullité.  »  Je  ne  l'ai  jamais  vu  en- 
diablé comme  ça.  Ma  foi  !  je  suis  parti  sans  lui  rien  dire 
de  plus,  car,  en  vérité,  je  ne  savais  que  lui  répondre. 

—  Tu  as  mal  fait.  Tu  pouvais  hii  demander  pour  quelle 
raison  mon  mariage  .serait  nul. 

—  Tu  es  drôle,  toi,  Lucien.  Est-ce  qu'on  peut  entrer 
avec  lui  en  quel(|ue  apparence  de  contradiction?  II  au- 
rait l)ion  compris,  si  je  le  lui  avais  dit  :  «  Mais  en  quoi 
son  mariage  est-il  nul  ?  »  cjue  je  n'en  croyais  pas  un  mot, 
moi.  Et  toi,  sans  doute,  tu  en  es  encore  plus  persuadé 
que  moi.  Mais  enfin,  je  t'en  préviens,  il  s  est  mis  à  cali- 
fourchon sur  cette  prétendue  nullité  de  manière  à  ce 
(ju'il  sera  difficile  de  l'en  faire  démonter. 

—  En  ce  cas...  Mais  à  présent,  j'y  pense  et  je  com- 
prends. Il  pourrait  bien  avoir,  et  même  il  a  certaine- 
ment compté  sans  son  hôte. 

Alors  je  contai  à  Murât  l'idée  qui,  en  effet,  venait 
tout  à  coup  de  m'assaillir  à  propos  de  la  (Certitude  si 
absolue  que  mon  frère  avait  ou  croyait  avoir  de  cette 
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nullité  (le  mon  mariage,  qui  était  simplement  que, 
supposant  (ce  qu'on  a  vu  que  j'hésitais  à  croire)  que 
le  premier  Consul  fût  pour  quelque  chose  dans  l'in- 
digne retenue  qui  m'était  faite  des  papiers  du  défunt 
M.  Jouberthon,  et  que  par  hasard  il  ne  sût  pas  être 
entre  mes  mains  môme  en  duplicata,  comme  cela  m'était 
heureusement  arrivé,  il  fondait  ainsi  son  opinion  d'em- 
pêchement réel  à  mon  mariage  à  la  municipalité. 

Murât  jugea  que  ce  pouvait  être  là  l'idée  du  Consul. 
A  propos  de  ce  qu'il  appelait  trahison,  mensonge  et 
ingratitude  de  ma  part,  je  trouvai  opportun  d'expli- 
quer en  détail  à  mon  beau-frère  ce  qui  devait  avoir 
donné  lieu  à  toutes  ces  belles  qualifications  de  ma 
conduite. 

—  C'est  une  chose  connue  de  toi,  lui  dis-je,  comme 
de  toute  la  famille,  que  le  premier  Consul  se  mit  un 
beau  jour  en  tête  de  me  marier  avec  cette  bonne  reine» 
d'Étrurie.  Une  petite  femme  très  propre,  m'a-t-il  dit, 
ce  qui  est  très  séduisant  sans  doute,  mais  ne  me  con- 
venait pas  du  tout  en  ma  qualité  de  républicain,  ce  qui, 
pour  lui,  n'est  pas  du  tout  la  raison  suffisante  pour 
refuser  un  tel  parti.  J'aurais  pu  lui  répondre  tout  sim- 
plement que  je  n'étais  plus  libre  de  me  marier,  par  la 
raison  que  je  l'étais  déjà,  ce  qu'il  savait  très  bien;  mais, 
comme  je  ne  l'étais  qu'à  l'église,  tout  bon  catholique 
qu'il  est,  témoin  le  Concordat  qu'il  m'a  fait  faire  et 
qu'au  reste  j'ai  fait  très  volontiers,  il  n'a  pas  pris  ma 
bénédiction  nuptiale  au  sérieux,  se  flattant  que  moi- 
même  je  ne  l'avais  envisagée  que  comme  un  moyen  de 
séduction  avec  celle  que  j'appelle  ma  séductrice.  Du 
reste,  vis-à-vis  de  moi,  il  feignait  d'ignorer  ce  qu'à  pré- 
sent il  appelle  un  coup  de  tête.  Sous  ce  dernier  rapport, 
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nous  avons  joué  tous  les  deux  au  plus  fin  :  lui,  feignant 
d'ignorer  ce  qu'il  savait,  et  moi  faisant  semblant  de 
croire  qu'en  effet  il  ne  savait  rien,  puisque  je  me  con- 
tentai de  rassurer,  en  réponse  à  ses  instances,  pour 
moi  insupportables,  de  ce  mariage  impossible,  que  je 
n'aurais  jamais  pour  femme  que  celle  choisie  par  moi. 
Ce  furent  mes  propres  expressions.  Joseph  était  pré- 
sent à  cette  conversation,  et,  comme  il  n'était  pas  en- 
core dans  mon  secret,  il  fut  un  peu  mystifié  lui-même, 
et  pourtant,  bien  que  notre  aîné,  il  ne  s'en  fâcha  pas, 
parce  qu'il  est  juste  et  raisonnable. 

Ainsi  te  voilà  instruit  de  ce  qui  constitue  ma  trahison. 
Je  lui  disais  réellement  la  vérité,  avec  l'intention,  il 
est  vrai,  qu'il  prendrait  le  change,  ainsi  que  cela  est 
arrivé,  parce  qu'en  effet  il  a  bien  voulu  prendre  au  futur 
ce  que  je  lui  disais  au  passé  :  Je  n'aurai  jamais  d'autre 
femme  que  celle  choisie  par  moi.  Si  j'avais  trouvé  pru- 
dent de  lui  dire  positivement  que  j'étais  marié,  je  n'a- 
vais pas  autre  chose  à  ajouter  qu'un  déjà  à  cette  phrase  : 
celle  déjà  choisie  par  moi.  Mais  comme  j'avais  de  bonnes 
raisons  pour  le  tenir  dans  l'incertitude,  je  m'en  sais 
bien  gardé  et  je  me  suis  ser\'i  de  cette  phrase  ambiguë 
pour  être  délivré  au  moins  pour  quelque  temps  de  ses 
ennuyeuses  instances.  Ma  phrase  était  donc  plus  qu'am- 
biguë :  elle  était  à  double  entente  et  même  préméditée, 
j'en  conviens.  C'était  en  toute  règle  de  vérité  non  tra- 
hie, mais  seulement  éludée,  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler une  restriction  jésuitique,  que  l'abbé  Grégoire, 
tout  janséniste  qu'il  est  resté  à  travei's  la  révolution,  ne 
trouvait  pas  même  un  péché  véniel. 

Quelque  dépit  que  puisse  en  avoir  le  premier  Con- 
sul ,  il  sait  aussi  bien  (jue  moi  que  j«»  n'ai  fait ,  en 
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répondant  ainsi  à  ses  instances  récidivées,  qu^user  très 
innocemment  en  légitime  défense  des  annes  les  plus 
faibles  vis-à-vis  du  plus  fort  que  l'on  sait  être  disposé  à 
abuser  de  sa  force.  Puisque  tu  connais  son  entourage, 
que  moi  aussi  je  connais  bien,  et  que  tu  sais  à  présent 
par  toi-même  combien  il  est  mal  disposé  dans  cette 
affaire,  n'avais-je  pas  raison  de  me  mettre  en  garde? 

«  Oui,  oui,  tu  as  mille  fois  raison,  »  disait  toujours 
Murât,  je  crois  autant  par  lassitude  et  envie  d'arriver  à 
une  conclusion  définitive  que  par  conviction.  Mais  je  ne 
l'en  tenais  pas  quitte  à  si  bon  marché,  et,  malgré  son 
impatience  d'avoir  ma  réponse ,  comme  il  se  flattait  de 
m'y  avoir  amené,  je  lui  ajoutai  encore,  afin  de  l'en- 
doctriner le  plus  possible  et  surtout  de  me  justifier  du 
reproche  de  trahison  : 

—  J'aurais  dû,  n'est-ce  pas  ?  dire  ou  écrire  à  mon  cher 
frère  que  je  n'acceptais  pas  sa  proposition  d'alliance 
royale,  non  seulement  parce  que  j'étais  déjà  profondé- 
ment républicain,  mais  aussi  parce  que  j'étais  secrète- 
ment marié  à  l'église,  et  qu'il  ne  me  manquait  que  les 
papiers  nécessaires  pour  la  légalisation  de  ce  mariage 
avec  une  femme  qu'il  avait  l'injustice  de  haïr  et  de 
paraître  mépriser,  bien  qu'il  sût  mieux  que  personne, 
mieux  que  personne,  entends-tu?  combien  elle  était 
estimable.  Et  je  devais  le  lui  dire  pour  que  sa  police 
me  la  fasse  persécuter  ou  disparaître  dans  quelque 
obscure  carmagnole  à  la  Fouché  ou  tout  autre  attçntat 
(le  même  genre?  Aussi,  crois  bien  que  ce  qui  fâche 
le  plus  ton  général,  mon  cher  Murât,  dans  l'annonce 
positive  de  mon  mariage  à  la  municipalité,  qui  est  le 
seul  qui  assure  des  droits  civils  aux  enfants  et  à  la 
femme,  c'est  qu*il  sait  bien  que  les  iniquités  dont,  à 
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son  insu  ou  autrement,  on  nous  a  menacés  tant  de  fois, 
ne  sont  pas  si  faciles  à  exécuter  contre  la  femme  qui 
porte  pul)ll(fuement  le  nom,  je  ne  dirai  pas  seulement 
le  nom  de  Bonaparte,  mais  d*un  Bonaparte  qui,  je  le  dis 
avec  orgueil,  s'appelle  Lucien,  déjà  honoré  des  premiers 
emplois  de  la  République,  qui  ne  peut  à  aucun  titre  être 
envisagé  comme  un  fils  de  famille  soustrait  à  la  puis- 
sance paternelle.  Sous  ce  rapport  même,  notre  mère, 
le  véritable  chef  de  notre  famille,  par  son  entière  ap- 
probation et  son  estime  particulière  pour  sa  belie-fille 
que  je  lui  ai  présentée,  suflit  à  donner  tort  à  ceux  de  ses 
enfants  affichant  des  sentiments  contraires. 

Pendant  tout  le  temps  (fue  je  parlais  ainsi  et  encore 
plus  longuement,  le  bon  Murât  ne  faisait  que  répéter  : 

—  Certainement,  tu  as  raison,  et  le  général  a  tort. 
Tout  le  monde,  au  fond,  le  lui  donnera;  mais,  en  face, 
personne  n'osera  le  lui  dire.  Moi-même,  vois-tu,  qui 
trouve  sa  conduite  envers  toi  de  la  plus  grande  ingrati- 
tude, tu  peux  être  sûr  que  je  ne  lui  en  dirai  pas  un  mot, 
à  moins  pourtant  qu'il  ne  m'interroge.  Oh  I  alors...  Car, 
comme  tu  le  dis  fort  bien,  mon  métier  est  de  me  battre 
sous  ses  ordres  quand  il  le  faut  on  quand  il  le  veut,  ce 
qui  est  la  même  chose,  et  cela  en  toute  occasion,  avant 
ou  après  coup. 

—  Cette  morale,  ne  pus-je  m'empécher  de  répondre  à 
Murât  en  l'interrompant  assez  vivement,  et  c*était  bien 
le  moins  que  je  puisse  lui  dire,  n'est  pas  trop  dans  mes 
principes.  Et  puis,  réfléchissant  tout  de  suite  à  Tinu- 
tilité  de  mes  prédications  et  ne  voulant  pas  rhumilier, 
je  me  hâtai  d'ajouter  : 

—  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  militaire,  moi... 

Ah  I  méchant  garçon,  me  dis-je  parlant  à.  moi  et  de 


ANNÉE  1803.  327 

moi,  ainsi  tu  transiges  tout  de  suite,  par  respect  hu- 
main amical,  avec  tes  principes,  au  lieu  d'insister  pour 
détourner  de  cette  mauvaise  route  Thonnéte  homme 
que  voilà  qui  s'y  laisse  entraîner  î 

Murât,  semblant  répondre  à  ma  pensée  intérieure, 
m  ajouta  presque  immédiatement  : 

—  Je  ne  dis  pas  qu'au  fait  et  à  prendre  d'un  mauvais 
coup  tout  de  bon,  il  me  trouve  aussi  docile  que  lu  as 
fair  de  penser... 

—  Sois  tranquille,  mon  brave  général,  je  ne  te  croi- 
rai jamais  .de  trempe  à  venir  me  ceniurioni$ei\ 

—  C'est  bien  heureux.  Prends  donc  garde  de  me  flat- 
ter. Ah!  mon  Dieu!  c'est  pourtant  terrible  que  cet 
homme-là  veuille  despotiser  tout  le  monde  et  même  sa 
propre  famille  à  tort  et  à  travers.  El  cependant,  lu  ver- 
ras, Lucien,  il  ji'y  a  que  loi  qui  lui  résisteras.  Joseph  fait 
bien  quelquefois  le  mutin  ;  mais  cela  ne  dure  pas.  Que 
veux-tu  que  nous  fassions,  nous  autres?  Aussi  je  vou- 
drais... Je  te  supplie,  mon  bon  Lucien,  d'arranger  sur 
cette  base  de  la  soumission  due  au  général  et  au  pre- 
mier Consul  la  réponse  que  je  dois  lui  porter.  Rédige- 
moi  cela,  de  manière  qu'elle  ne  lui  parai^c  pas  si  sèche 
que  tu  me  le  disais  tout  à  l'heure.  Arrange-moi  bien 
cette  réponse-là. 

—  En  vérité,  Joachim,  lui  dis-je  en  lui  frappant  dou- 
cement sur  l'épaule,  tu  me  fais  pitié. 

—  Parbleu!  je  crois  bien,  il  y  a  de  quoi.  Si  tu  savais 
combien  j'enrage  au  fond  contre  moi-même!  Car,  vois-tu 
et  c'est  drôle  ça  pourtant  :  cet  homme-là,  à  qui  j'ai 
prouvé  le  plus  souvent  que  je  suis,  ma  foi!  aussi  brave 
que  lui  pour  le  moins,  eh  bien!  cet  homme-là,  le  pre- 
mier Consul  enfin,  est  celui  devant  qui  je  me  sens 
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presque  toijyoars,  tranchons  le  mot,  un  f....poltTon,'h 
comprends,  n'est-ce  pas? 

—  Hélas!  oui,  je  comprends,  mon  paavre  Joachim! 

—  Ainsi,  à  présent,  tu  vois  bien  que  lu  ne  peux  me 
refuser  de  m  arranger  cette  réponse-là.  Voyons.  Car, 
encore  une  fois,  tu  sens  bien  que  je  ne  peux  pas  lui  dire 
tout  crûment  :  «  Vous  m  avez  eiyoint  de  dire  à  votre 
«  frère  Lucien  que  vous  ne  reconnaîtrez  pas  son  ma- 
«  riage;  il  me  charge  de  vous  répondre  qu*il  se  passera 
«  de  votre  reconnaissance.  » 

—  C'est  bien  pourtant  ce  que  je  f<^rai.  Toi  ci^Time  lui, 
lui  comme  toi,  vous  po.^ezen  être  bien certailito 

—  Qu  a  cela  ne  tienne!  Tais  tout  ce  que  lu  voudras; 
mais  ne  me  dis  pas  de  lui  dire  une  chose  pareille.  Que 
d*al)ord,  vois-tu  et  je  t'en  préviens,  que  je  ne  retourne 
pas  sans  rien  dire  !  Allons,  je  t'en  supplie,  laisse-toi  tou- 
cher. L&che-moi  quelque  chose  d*adoucissant,  comme, 
par  exemple,  que  tu  es  peiné...  que...  que...  enfin  tu 
sais  bien?  tu  comprends  bien? 

—  Sans  doute  que  je  comprends!  c'est  assez  clair. 
Tu  veux  enfin  que  je  dore  la  pilule  le  plus  possible. 
Pourquoi  se  met-il  dans  le  cas  d'en  recevoir  de  pa- 
reilles ? 

—  Oui,  sans  doute,  il  a  tort.  Je  te  le  dirai  si  tu  veux 
jusqu'à  demain;  mais  je  ne  puis  pas  le  lui  dire  même 
une  seule  fois;  et  peut-être  bien  même,  s'il  me  pressait 
trop  le  bouton,  malheureux  que  je  suis,  avec  cet  homme- 
là  î...  fînirai-je  par  lui  dire  qu'il  a  raison  I 

—  Vraiment?  Alors,  tout  de  bon,  mon  brave  poltron, 
j'ai  pitié  de  toi.  Ainsi  donc  réponds  de  ma  part  à  mon 
cher  frère  le  premier  Consul  que  j'éprouve  un  déplaisir 
sincère  .. 
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Murât  m'interrompant  : 

—  Bien  !  très  bien  !  Après. 

—  Que  j'éprouve  un  déplaisir  sincère  qu'un  mariage 
que  j'ai  jugé  nécessaire  au  bonheur  de  ma  vie  n'ait  pas 
son  agrément. 

—  Oh  !  très  bien  ;  très  bien  ;  merci,  merci. 

—  N'ait  pas  son  agrément;  mais... 

—  Pas  de  mais  !  pas  de  mais  I  je  t'en  prie,  Lucien. 

—  Laisse-moi  donc  achever.  Mais  que  ma  femme  et 
moi.., 

—  Aïjt;!  aïe  !  aver  grimace  renforcée, 

—  _  .oute  donc  :  mais  matruirtne  et  moi  n'en  demeu- 
rerons pas  moins  pour  lui  dans  les  sentiments  de  la 
plus  tendre  et  dévouée  fraternité.  Es-tu  content,  Coucy? 

—  Pas  mal,  pas  mal.  Tendre  et  dévouée,  c'est  bien. 
Mais  s'il  me  demande  ce  que  tu  as  dit  au  sujet  de  la 
nullité  de  ton  mariage,  que  faudra-t-il  que  je  lui  ré- 
ponde? 

—  A  cela,  mon  cher,  tu  lui  diras  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  des  causes  de  nullité  dans  mon  mariage  par  la  rai- 
son d'abord  que  j'ai  bien  eu  le  temps  d'y  penser,  vu  la 
bonne  volonté  de  sa  police. 

—  Mais,  Lucien,  je  ne  puis  pas  lui  dire  cela. 

—  Comme  tu  voudras  ;  mais  ce  que  tu  ne  peux  pas 
omettre  de  lui  dire,  car  c'est  le  principal,  c'est  que  si 
par  hasard  il  cherchait  et  trouvait  en  effet  quelque 
cause  de  nullité,  par  manque  de  formalité,  par  exem- 
ple... que  sais-je?...  alors  je  m'empresserais  de  me 
remarier,  sans  qu'il  manque  rien  à  la  cérémonie. 

■  —  Aïe  !  aïe  î  aïe  î  »  cria  encore  plus  fort  qu'il  n'avait 
encore  fait  celui  que  j'ai  dit  et  maintiens  être  ce  qu'il  est 
réellement,  brave  parmi  les  braves,  et  le  plus  poltron 
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(les  braves,  car  je  ne  pourrais  pas  dire  le  plus  brave 
entre  les  poltrons,  n'étant  pas  bien  persuadé  qu'en  cette 
circonstance  et  surtout  vis-à-vis  de  son  (pour  lui)  terro- 
rifiant  général,  il  ne  fut  pas  au  dernier  rang  de  ces  der- 
niers. 

—  Voilà,  me  dit-il,  que  tu  gâtes  de  nouveau  mon 
ambassade  (il  n'avai!  pas  encore  fait  sa  grimace  d'une 
manière  plus  solennellement  appréhensive)  ;  lu  sens 
bien  sérieusement  parlant,  que  je  ne  puis  pas  lui  dire  la 
chose  comme  ca. 

—  Mais  tu  sens  bien  toi-même  que  je  ne  puis  pas  lui 
répondre  autrement.  Allons  !  prends  ton  parti.  Ambas- 
sadeur ne  porte  pas  peine, 

—  C'est  pourtant  vrai,  me  dit  enfin  Mural,  comme  de 
guerre  lasse,  en  haussant  les  épaules,  je  crois  bien 
autant  de  pitié  que  d'impatience  contre  nous  deux,  je 
veux  dire  le  premier  Consul  et  moi.  C'est  pourtant  vrai, 
de  fait  :  Ambassadeur  ne  porte  pas  peine.  Je  m'en  vais. 
Sacredié  !  j'aimerais  mieux  affronter  une  charge  de  cava- 
lerie de  toutes  les  forces  coalisées  contre  la  République. 
De  quoi  diantre  a-t-il  été  me  charger  là  !  Ah  çà!  tu  ne 
m'en  veux  pas,  au  moins,  mon  bon  Lucien  ? 

—  Non,  non  ;  je  t'assure. 

—  Mais  tu  me  plains,  n'est-ce  pas!  Tu  as  bien  raison. 
Et  ma  belle-sœur  ne  m'en  voudra  pas  non  plus,  j'espère  ; 
présente  lui  mes  i-espects  et  qu'elle  sache  bien  que  ce 
n'est  pas  ma  faute.  Adieu  donc. 

«  Ambassadeur  ne  porte  pas  peine  ^  »  répétait-il  encore 
en  s'en  allant. 

Cette  contradiction  dans  le  caractère  d'un  tel  homme 
ne  prouve  qu'une  fois  de  plus  que  le  courage  moral 
n'est  pas  le  courage  physique.  A  vrai  dire,  il  ne  faut 
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pas  trop  fouiller  au  fond  du  cœnr  humain.  Ost,  en 
général,  un  ami  ou  un  ennemi  qu'il  faut  prendre  comme 
il  est,  en  se  résenant  de  le  traiter  en  conséquence 
et,  dans  tous  les  cas,  avec  indulgence,  autant  que  cela 
se  peut. 
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(le  c«ux  qui  auraient  aussi  peur  du  mécontentement  du 
Consul  que  m'en  avait  témoigné  mon  brave  poltron  de 
Murât. 

Il  n'était  pas  encore  midi,  quand  on  nous  annonça  la 
visite  du  second  consul,  le  citoyen  Cambacérès,  avec 
lequel  j'étais  en  fort  bons  termes,  mais  sans  aucune 
intimité  ;  aussi  je  le  reçus  tout  seul  pendant  que  ma 
femme  se  rendait  chez  mes  petites  lilles,  dont  elle  prit 
dès  ce  moment  à  tilclie  de  surveiller  l'éducation,  soin 
dont  elle  ne  s'est  jamais  départie  jusqu'à  l'époque  de 
leur  mariage,  avec  la  surveillance  et  les  attentions  d'une 
mère  tehdre  et  éclairée. 

Je  fus  au  devant  du  second  Consul,  comme  cela  de- 
vait être  et  sans  dissimuler  un  peu  de  surprise,  je  me 
félicitai  du  motif  qui  me  procurait  le  plaisir  pour  moi, 
toiyours  trop  rare,  ajoutai-je,  de  voir  aujourd'hui  le 
citoyen  Consul.  En  même  lemps,  lui  faisant  signe  de 
vouloir  bien  s'asseoir,  je  me  plaçai  à  côléde  lui.  atten- 
dant ce  (|u'il  avait  à  me  dire,  que  je  supposais  assez 
confusénu^nt,  sans  pourtant  que  mes  prévisions  attei- 
gnis.'U'nt  à  ce  que  j'étais  réservé  à  entendre. 

Il  faut  avoir  connu  le  second  consul  Cambacérès  pour 
î^e  fain*  une  idée  du  compassé  de  ses  manières  et  de  la 
tenue  vaniteuse  de  toute  sa  personne.  Magniliquemen! 
revêtu  de  son  grand  uniforme  ou  costume  de  second 
Consul,  on  le  voyait  tous  les  soii-s  promener  pendant 
deu\  heures  dans  les  grandes  galeries  éclairées  à  jour 
du  Palais-Royal,  sa  superbe  personne  avec  une  gravité 
que  je  me  pennettrai  d'appeler  indégravitabie.  Alors 
il  était  symétri(|uement  flanqué,  lui  le  chapeau  sur  la 
tét(*,  d«'  deux  humbles  et  pourtant  nobles  acolytes, 
les<|uels  lépée  au  côté,  leui*s  claques  sous  le  bras,  bien 
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que  marchant  de  front  avec  lui,  étaient  si  bien  dressés 
qu  a  l'aide  sans  doute  de  savantes  combinaisons  gym- 
nastiques  courtisanesques ,  ils  marchaient  à  distance 
assez  bien  calculée,  sans  être  trop  afBchée,  pour  laisser 
toujours  leur  imposant  patron  légèrement  protubérer 
au  milieu  d'eux.  Les  acolyles  étaient  le  gros  petit 
M.  d'Aigrefeuil  et  le  long  M.  de  Montferrier,  triode  gour- 
mets célèbres,  mais  invulnérables,  disait-on,  à  tous  les 
traits  les  plus  séduisants  décochés  contre  eux  par  les 
nouvelles  I^aïs  des  galeries  de  bois. 

L'orgueil  du  maintien  de  Cambacérès  était  d'autant 
plus  remarquable,  ({u'il  se  montrait  ainsi  sans  transition 
au  milieu  du  laissei-aller  général  de  la  société  désorga- 
nisée au  moins  dans  les  formes  extérieures  ;  que  de  son 
côté  le  troisième  consul  Lebrun  était  demeuré  le  plus 
modeste  des  hommes  et  (lue  le  premier  Consul,  lui- 
même  n'affectait  alors  aucune  pompe  personnelle,  à  ces 
ridicules  près,  (pii  en  imposaient  aux  uns  et  faisaient 
sourire  les  plus  sérieux.  Le  premier  Cqnsul  tenait  Cam- 
bacérès en  assez  particulière  estime  ;  il  lui  témoignait 
des  égards  qu'il  devait  surtout  à  la  profession  antécédente 
à  sa  caiTière  parlementaire  et  politique,  qui  était  celle 
d'avocat  distingué.  On  disait  que  lui,  Siméon  et  le  I>on 
aveugle,  sans  vouloir  absolument  (jue  d'autres  que  lui, 
le  saclienl,  l'excellent  Portails,  étaient  les  plus  savants 
jurisconsultes  dont  mon  frère  eût  pu  faire  choix,  pour 
l'aidei"  à  la  compilation  et  revision  des  anciens  codes 
civils  et  à  la  fonuation  du  code  qui  porte  son  nom. 

Quant  à  moi,  sans  prétendre  autrement  contester  la 
suprématie  judiciaire,  assez  généralement  accordée  au 
second  consul  Cambacérès,  m'étant  trouvé  assez  fré- 
quemment avec  lui  en  relations  d'office  et  même  de 
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société,  j  avoue  que  je  m'étais  peiinis,  à  part  moi,  de 
mettre  à  nu  ce  majestueux  mannequin,  dans  lequel  j'avais 
cru  découvrir  plus  d'instruction  que  d'esprit  naturel, 
plus  d'amour  du  pouvoir,  même  secondaire,  et  d'obsten- 
tation  fastueuse  que  de  véritable  patriotisme.  En  fait  de 
prétentions,  la  plus  évidente  à  mes  yeux,  était  de  rappeler 
en  sa  personne  le  souvenir  des  Atticus,  des  Minutius, 
des  Lucullus  et  jusqu'à  celui  de  Cicéron.  Pourquoi 
pas? 

On  ne  peut  disconvenir  qu'il  était  assez  beau  parlçur. 
Il  avait  de  la  magnificence  pour  le  temps  ;  sa  table  était 
surtout  citée,  ses  vins,  aussi  prisés  des  fins  gourmets 
que  de  lui-même.  Il  était  bien  aise  qu'on  les  savourât 
chez  lui,  toujours  avec  résene  et  la  subornation  que  sa 
présence  lui  paraissait  faite  pour  inspirer.  Je  dois  ajouter 
pour  être  juste  envers  lui,  qu'il  aimait  à  protéger  ses 
amis,  je  ne  dirai  pas  ses  égaux.  Dès  longtemps,  c'est-à- 
dire  depuis  qu'il  était  parvenu  au  degré  d'élévation  où 
il  se  trouvait,  il  pensait,  ou  du  moins  on  l'accusait 
de  dire  avec  ingénuité,  comme  Mahomet  :  «  Des  égauxi 
Mahomet  n'en  a  plus.  » 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  qu'en  toutes  les 
occasions  qui  se  présentèrent  entre  lui  et  moi  de  parler 
de  l'infortuné  Louis,  il  se  montra  autant  qu'un  pareil 
homme  peut  être  susceptible  de  sincères  épanchements, 
très  affligé  et  même  repentant  de  la  part  qu'il  avait 
prise  au  procès  régicide.  Je  dirai  plus  ;  des  gens  bien 
instruits  m'ont  assuré  que  le  cardinal  Cambacérès,  son 
frère,  archevêque  de  Rouen,  a  jusqu'au  dernier  jour  de 
sa  vie,  dit  et  fait  dire  à  tous  les  ecclésiastiques  de  son 
diocèse,  des  messes  à  l'intention  de  son  frère,  en  expia- 
tion du  vote  de  condamnation  à  mort  du  roi  et  que 
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de  nombreuses  et  abondantes  aumônes  étaient  faites 
dans  le  même  but  expiatoire,  dont  le  second  Consul 
devenu  arcbichancelier  de  lempire  fait  constamment  les 
frais  ;  mais,  bah  !  il  s'agissait  bien  de  ces  choses-là , 
entre  nous,  au  moment  de  la  visite  que  je  recevais  de 
Mons  Cambacérès. 

Assis  que  nous  fumes,  sur  le  même  sopha  et  sans 
autre  préambule,  «  je  viens,  me  dit  le  second  Consul 
avec  un  mouvement  de  tête  exceptionnel  qui  constituait 
d  ordinaire  la  première  partie  du  salut  qu'il  accordait 
digm'tosamente,  je  viens,  citoyen  sénateur,  chargé  d  une 
commission  assez  importante  de  notre  premier  Consul, 
pour  qu'il  ait  jugé  nécessaire  de  la  confier  à  moi  très 
particulièrement.  » 

Ici  un  mouvement  de  tête  du  haut  en  bas  complétait 
la  seconde  et  totale  partie  du  salul,  que  je  lui  rendis  très 
poliment,  à  quoi  il  daigna  répondre  par  un  nouveau, 
qui  me  parut  sentir  ce  qu  on  appelle  son  embarras.  Il  se 
remit  pourtant  et,  sans  plus  hésiter,  comme  quelqu  un 
qui  a  pris  son  parti  d'avaler  un  mauvais  breuvage,  il 
reprit  :  «  Il  s'agll  d'un  mariage...  qui,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  n'a  pas  l'approbation  du  premier  Consul.  » 

Je  crois  devoir  faire  observer  au  citoyen  second  Consul 
que  déjà  mon  frère  m'a  fait  la  grâce  de  me  faire  éveiller 
celte  nuit  précisément  pour  me  donner  cette  aimable 
réponse  à  la  communication  que  j'avais  cru  devoir  lui 
faire  de  mon  mariage  et  que  le  général  Murât... 

«  Je  le  sais,  interi'ompit  le  nouvel  ambassadeur;  mais 
le  citoyen  premier  Consul  a  pensé  qu'en  ma  qualité  de 
jurisconsulte  et  surtout  considérant  mon  dévouement 
particulier  à  lui  et  à  tous  les  membres  de  sa  famille,  je 
pourrais  lui  indiquer...  les  moyens,  non,  je  me  trompe. 
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les  causes  de  nullité  d'un  acte  que,  par  des  raisons  de 
haute  politique,  il  est  désirable  que  vous  puissiez  con- 
sentir à  regarder  comme  non  avenu.  » 

Mon  premier  mouvement  d'indignation  réprimé,  en 
entendant  ce  langage,  je  me  mis  à  rire  assez  dédaigneu- 
sement en  regardant  moii  homme  et  lui  demandai,  si 
par  hasard,  il  croyait  parler  à  quelque  fils  de  famille, 
enfant  prodigue,  ayant  besoin  de  l'indulgence  pater- 
nelle? «  Je  serais  désolé,  me  répondit-il,  en  avançant  sa 
main,  comme  pour  prendre  la  mienne  que  je  retirai, 
oui,  je  serais  désolé,  citoyen  sénateur,  d'avoir  accepté 
cette  mission  du  premier  Consul,  gage  infiniment  pré- 
cieux pour  moi  de  sa  confiance,  si  en  m'acquittant,  je 
pouvais  m'exposer  à  vous  faire  douter  des  sentiments 
d'estime  que  je  professe  pour  vous. 

—  J'en  suis  très  reconnaissant  et,  puisque  vous  m'esti- 
mez, ne  trouvez  pas  étonnant  que  je  vous  demande  com- 
ment vous  avez  pu  vous  résoudre  à  devenir  l'instrument 
d'une  telle  négociation?  Il  faut  que  l'exercice  du  suprême 
pouvoir,  tant  au  premier  qu'au  second  degré,  inspire 
paifois  de  bizarres  idées,  en  même  temps  que  Tirré- 
flexion  du  mal  qui  peut  en  résulter.  Aussi,  croyez  bien, 
citoyen  Consul,  que  si  j'avais  pu  prévoir  que  mon  frère 
s'adressât  à  vous,  magistrat  éclairé  et  respecté,  pour 
venir  me  parler  en  son  nom,  comme  vous  venez  de  le 
faire,  j'aurais  agi  de  manière  à  vous  épargner  l'em- 
barras, disons  plus  vrai,  la  honte  de  votre  démarche. 
Car  enfin,  répondez  franchement,  ne  me  trouvez-vous 
pas  modéré  à  l'excès  de  souffrir  un  pareil  langage? 
Comment  le  supporteiûez-vous  et  que  feriez-vous  à  ma 
place  ? 

Ici  le  messager  consulaire  me  parut  perdre  une  partie 

II.  22 
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(le  son  superbe  aplomb  et  ce  ne  fui  pas  sans  rire  inlé- 
rieii renient  bien  entendu  de  pitié  et  de  mépris,  que  je 
le  vis  reiïarder  obliquement  à  droite  et  à  gauche,  comme 
quelqu'un  qui  se  croirait  exposé  à  un  guet-apens  au 
moins  possible.  Il  fut  apparemment  rassuré  par  la  ré- 
flexion, car  reprenant  la  paiole,  sans  toutefois  me  regar- 
der en  face,  il  me  dit  :  «  Je  serais  désolé,  citoyen  séna- 
teur, (|ue  vous  prissiez  la  chose  en  sinistre  part.  Dieu 
m'est  témoin  de  labonnevolontéquej  apporte  pour  vous 
dans  tout  ceci,  mais  puisque  vous  me  faites  la  grâce  de 
me  demander  ce  que  je  ferais  h  votre  place,  j'ose  vous 
dire,  encouragé  que  j*  y  suis  par  ces  mêmes  bonnes 
intentions,  qu'à  votre  place,  je  ferais  tout  ce  qui  dépen- 
drait de  moi  pour  ne  point  affliger  aussi  profondément 
(jue  je  viens  d'en  être  témoin,  il  y  a  quelques  heures,  le 
grand  iiomme  sur  lequel  reposent  les  destinées  de  la 
France. 

—  C'esl  on  ne  peut  plus  sentimental  et  patriotique 
de  votre  part,  citoyen  Consul,  répondis-je.  Je  dois  me 
tiouver  honteux  de  rester  à  une  telle  distance  d'une 
aussi  héroïque  manière  de  sentir,  mais  hélas!  telle  esl 
rimperl'ection  de  ma  nature.  Ainsi,  veuillez  bien  vous 
chaiger  de  dire  à  mon  frère  ce  que  d'ailleurs  le  général 
Mural  a  déjà  dû  faire,  le  sincère  déplaisir  que  je  sens 
de  ne  pouvoir  être  heureux,  sans  qu'il  s'en  trouve  mal- 
heureux. Voilà,  ciloyen,  le  necplus  ultra  de  toutes  les 
concessions  que  je  puis  lui  faire  sur  ce  qu'il  désire  si 
vivement.  J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer.  » 

Je  prenais  en  disant  cela  le  cordon  de  la  sonnette  de 
la  cheminée,  dont,  se  trouvant  plus  voisin  que  moi, 
Cambacérès  eut  le  temps  de  suspendre  le  mouvement, 
en  me  pi'enant  doucement  et  même  assez  révérencieu- 
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sèment  le  bras  pour  m'emp^cher  île  sonner.  «  Per- 
mettez !  rae  dit-il,  citoven  sénateur;  la  vivacité,  avec 
laquelle  vous  avez  reçu  mes  premières  paroles,  ne  m'a 
pas  encore  permis  de  mettre  sous  vos  yeux  le  projet 
que  j'avais  fait  agréer  au  premier  Consul,  qui  s'était 
flatté  qu'à  ma  persuasion  vous  voudriez  bien  entrer  en 
ac^îommodement. 

—  Accommodement!  Que  voulez-vous  dire?  De  quel 
accommodement  peut-il  être  question? 

—  Un  peu  plus  de  patience,  je  vous  en  supplie.  » 

En  disant  cela  mon  interlocuteur  se  leva  et  tira  de  sa 
poche  un  petit  portefeuille  de  satin  vert  brodé  et  doublé 
de  rose.  Pendant  qu'il  cherchait  dans  les  différents 
comparliments  l'écrit  qu'il  voulait  me  présenter,  moi, 
toujours  plus  étonné  que  le  premier  Consul  eût  pris  le 
parti  de  me  faire  ainsi  braver,  connaissant  la  fierté  de 
mon  caractère,  qu'il  avait  (jualiliée  plus  d'une  fois  de 
susceptibilité  ou  d'irascibilité  dangereuse,  j'étais  reslé 
assis,  froidement  indigné  que  je  rae  sentais  de  voir  ce 
même  Cambacérès,  (pii  la  veille  encore  me  paraissait 
non  précisément  un  sage,  mais  un  homme  d'État,  poli- 
tique d'assez  haute  |»orlée,  rompu  qu'il  devait  être  aux 
orages  de  la  révolution  qui  l'avait  souvent  menacé  sans 
l'attiMndre,  ce  qui  supposait  alors  pour  moi  un  esprit  de 
conduite  assez  supérieur,  se  compromettre  tout  à  coup 
à  mes  yeux,  sans  respect  pour  l'estime  dont  il  préten- 
dait m'honorer  et  (ju'entre  nous  je  croyais  mériter,  au 
point  d«*  devenir  ainsi  de  gaieté  de  cœur  l'ennemi  d'un 
jt*une  liomnit'  ayant  par  devers  lui  un  avenir  indépen- 
dant, au  moins  égal  à  celui  (fu'il  pouvait  entrevoir  pour 
lui-mémt'.  car  à  tort  ou  à  raison,  je  me  croyais  apte 
à  rt'ndre  encore  à  l'occasion  (|uelques  services.lMais, 
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me  (Hsais-je  en  le  regardant,  cet  homme  se  dégrade 
ainsi  ^  olontairement,  sans  nécessité,  poar  ses  intérêts 
personnels,  car,  quelle  que  soit  son  ambition,  à  quelle 
plus  haute  et  honorable  fonction  peut-il  espérer  par- 
venir, que  je  ne  puisse  moi-même  y  prétendre?  Pour- 
quoi ne  craint-il  pas  de  provoquer  cette  haine  et  ce 
mépris  qu'il  m'inspire?  Comment  a-t-il  pu  accepter  une 
telle  ambassade?  Mille  idées  singulières  me  passaient 
par  la  tôle,  qu'aujourd'hui  je  ne  réussirais  peut-être  pas 
à  résumer  à  ma  satisfaction. 

J'étais  resté  plongé  dans  ces  réflexions  quand,  après 
avoir  enfin  trouvé  Técrit  qu'il  craignit  un  moment  de 
n'avoir  pas  apporté  avec  lui,  il  se  souvint  qu'il  lavait 
enfeimé  tout  seul  dans  un  autre  petit  portefeuille  et 
me  demandant  pardon  de  m'avoir  fait  attendre,  il  me 
demanda  si  j'étais  disposé  à  l'écouter. 

—  Oui,  lui  dis-je.  Parlez! 

Alors  il  reprit  son  air  solennel,  et  toujours»  sans  oser 
me  regarder  en  face,  commença  un  discours  en  style 
d'avocasserie  de  palais,  mêlé  de  quelques  flagorneries 
sur  le  patriotisme  ardent  dont  j'avais  déjà  donné  des 
preuves  éclatantes  et  la  nécessité  de  rester  ainsi  de 
cœur  vi  d'action  avec  celui  qui  s'était  placé  par  son 
génie  militaire  et  ses  grands  talents  admmistratifs  an- 
dessus  de  tous  les  souverains  (tant  mieux  pour  lui, 
pensai-je,  comme  cela  vous  n'arriverez  peut-être  pas  à 
lui  couper  la  tête,  ainsi  que  vous  l'avez  fait  à  ce  pauvre 
innocent  agneau  pascal  de  Louis  XVI).  «  Enfin,  conti- 
nua le  régicide,  croyez,  mon  cher  sénateur,  que  ni  vous, 
ni  moi,  ni  personne,  ne  pouvons  désormais  tenter  de 
résister  aux  volontés  d'un  homme,  qui  non  seulement 
n'a  pas  d'égal  en  génie  de  tous  les  genres,  mais  dont 
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la  puissance,  je  vous  le  prédis,  s'accroîtra  chaque 
jour  davantage  à  la  confusion  et  même  à  la  perte  de 
ses  ennemis. 

Que  ne  m'aurait  point  encore  dit  ce  véritable  ou 
faux  enthousiaste  du  premier  Consul,  si  je  n\»usse 
enlin  arrêté  le  flux  et  le  reflux  de  sa  basse  et  baroque 
improvisation,  en  disant  tout  simplement  que  malgré 
l'éloquence  qu  il  déployait  pour  me  persuader,  il  pou- 
vait être  certain  que  je  n'en  restais  pas  moins  déterminé 
à  combattre  tout  caprice  tyrannique  de  quelque  part 
qu'il  vint,  surtout  quand  il  s'agirait  de  vouloir  me  con- 
traindre dans  mes  affections  les  plus  légitimes. 

—  Alors,  mon  cher  sénateur,  je  vous  plaindrais,  car 
votre  situation,  je  ne  vous  le  cache  pas,  deviendrait  à 
la  fois  pénible  et  dangereuse.  Je  pourrais  m'étonner, 
citoyen,  qu'un  républicain  de  votre  calibre,  c'est-à-dire 
qui  sait  ce  qu'il  en  a  coulé  pour  le  devenir,  ne  s'appi- 
toyât  pas  plus  sur  sa  position,  en  se  voyant  menacé  de 
retomber  sous  le  régime  du  bon  plaisir. 

—  Ah!  permettez!  permettez,  nous  n'en  sommes 
certainement  pas  au  retour  de  ces  choses-là.  Telles  ne 
sont  piis  les  intentions  du  premier  Consul. 

—  Une  certaine  subordination  de  famille,  voilà  toute 
l'exigence  que  je  me  suis  permis  de  supposer  dans  le 
premier  Consul,  et  j'ose  le  répéter,  si  vous  vous  y  refu- 
siez absolument,  votre  position  deviendrait  dangereuse, 
ou  du  moins  inconvenante. 

—  Vous  me  forcez  à  vous  dire  que  c'est  \otre  posi- 
tion en  ce  moment  vis-à-vis  de  moi  qui  pourrait  devenir 
telle  :  aussi  je  vous  prie  de  changer  de  langage,  j'en  ai 
trop  entendu. 

—  Excusez,  citoyen  sénateur,  mais  convenez  pourtant 
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(le  mariage  avec  la  reine  d'Étrurie,  mots  équivoques 
que  j'avais  cru  nécessaire  d'employer  pour  laisser  au 
moins  en  doute  la  réalité  de  mon  mariage  à  TÉlysée, 
jusqu'au  jour  où  j'aurais  surmonté  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  sa  célébration  légale  à  la  municipalité, 
obstacles  consistant  dans  la  soustraction  frauduleuse  des 
papiers  indispensables. 

A  cette  dernière  phrase,  le  citoyen  Cambacérès  parut 
être  frappé  d'une  nouvelle  idée  et  me  dit  : 

—  Êtes-vous  bien  sûr  de  ce  point,  citoyen  sénateur? 

—  Mais  à  peu  près,  citoyen  second  Consul,  puisque 
je  vous  le  dis. 

—  Alors,  je  comprends,  se  dit-il  i^comm»^  parlant  à 
lui-même,  d'un  air,  signilicatif  pour  lui  plus  que  pour 
pour  moi,  car  je  ne  démêlai  pas  bien  sa  pensée),  oui,  je 
comprends  ;  phrase  à  double  entente,  restriction  jésui- 
tique, équivoque,  rusée  et  subreptice. 

Ici,  j'interrompis  la  nomenclature  de  l'auguste  inter- 
prète des  lois  et  bien  que,  comme  je  l'ai  dit,  il  ne 
m'adressât  pas  directement  ces  paroles,  je  lui  répondis 
en  me  levant  comme  pour  abréger  cette  conférence  : 
—  Appelez  cela  comme  il  vous  plaira,  pour  moi  je 
m'applaudis  d'avoir  ainsi  pu  altérer  la  vérité  et  donner 
le  change  sur  mes  intentions.  Je  m'en  applaudis,  comme 
on  a  le  droit  de  le  faire,  quand  on  a  agi  avec  assez  de 
prudence  pour  triompher  dans  une  circonstance  difficile 
d'un  adversaire  injuste  et  dénaturé  qui  ne  craint  pas  de 
s'essayer  à  la  tyrannie  sur  un  frère  qui  ne  lui  doit  rien 
et  auquel  lui,  doit  beaucoup.  Encore  ne  vous  parlai-je 
pas  de  toutes  les  sourdes  persécutions,  des  espionnages 
de  tout  genre,  des  menaces  à  l'aide  desquelles  on  cher- 
chait à  tourmenter  l'existence  même  de  la  femme  que 
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j'ai  choisie  pour  compagne  de  ma  vie,  ce  qui  m'a  fait 
un  devoir  de  la  proléger  par  tous  les  moyens  en  mon 
pouvoir,  contre  les  ennemis  qui  ont  la  police  à  leurs 
ordres,  soit  directement,  soit  indirectement. 

—  Toutes  ces  choses  sont  fâcheuses  sans  doute,  mon 
cher  sénateur,  et  je  suis  persuadé  que  le  premier  Consul 
y  est  tout  à  fait  étranger  ;  un  si  grand  hommoie  a  bien 
d'autres  soins  en  tête  que  des  tracasseries  de  femme. 

—  Il  y  paraît  avec  le  charmant  message  que  vous  me 
faites  aujourd'hui  de  sa  part.  Quelle  absurde  préten- 
tion !  oser  espérer  qu'il  pourra  me  faire  abandonner  ma 
femme!!...  femme  qu'on  ne  m'a  pas  imposée,  à  moi; 
qui  ne  m'a  apporté, ni  dot,  ni  commandement  d'armée... 

—  Oh  !  paix  !  paix  !  mon  cher  sénateur,  ne  parlez  pas 
ainsi.  Il  est  vrai  que  je  n'abuserai  pas,  soyez-en  sûr. 

—  Je  vous  rends  grâce;  mais  moi. je  vous  déclare 
que  je  le  chanterai  sur  les  toits,  avec  bien  d'autres 
choses,  si  on  prétend  continuer  à  diffamer  madame 
Lucien  Bonaparte,  et  que  je  suis  disposé  à  attaquer  en 
calomnie  tout  ce  qui,  à  cet  égard,  ne  se  cachera  pas 
sous  le  vil  manteau  d'un  lâche  anonyme. 

—  Je  vous  assure,  citoyen  sénateur,  que  je  me  suis 
permis  de  faire  entendre  au  premier  Consul,  qu'il  serait 
fâcheux  de  faire  retentir  le  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique ou  tout  autre  de  ces  sortes  d'attaques  et  de 
défenses,  et  je  suis  heureux  de  vous  dire  que  j'ai  pu 
l'amener  à  promettre  qu'il  ne  manifesterait  pas  son 
désir  de  la  dissolution  de  votre  mariage,  avant  que  je 
vous  aie  soumis  ce  petit  projet  (il  tenait  à  la  main  l'écrit 
du  petit  portefeuille),  qui  vous  mettrait  à  même  d'en 
venir  là  sans  blesser  les  lois  de  cet  honneur  social, 
auquel  nous  devons  tout  sacrifier. 
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—  Il  y  paraît,  ne  piiis-je  m'empéchor  de  murmurer 
tout  bas,  comme  en  aparté  avec  moi-même.  Que  mon 
homme  m'ait  ou  non  entendu ,  il  continua  du  même 
ton  : 

—  Je  dois  confesser  qu'il  m'a  fallu  travailler  de  là  (ce 
({ui  fui  dit  en  posant  la  main  sur  son  front),  pour  trouver 
un  moyen  à  la  fois  légal  et  honorable... 

—  Ah!  parbleu,  exclamai-je  cette  fois,  si  vous  avez 
trouvé  un  moyen  de  me  démarier,  autrement  que  par 
ma  mort  ou  celle  de  ma  femme,  je  le  vois,  vous  êtes  fait 
pour  trouver  aussi  tout  ce  qui  passe  pour  impossible,  la 
quadrature  du  cercle,  par  exemple. 

—  Vous  badinez;  mais  je  n'ai  pas  eu  besoin  de 
résoudre  aucun  problème  de  ce  genre  ;  c'est  ce  qui  me 
reste  à  vous  dire  et  qui,  peut-être,  ne  vous  déplaira  pas. 
Daignez  me  prêter  encore  un  moment  d'attention. 

A  cette  espèce  de  nouvelle  ouverture,  je  daignai,  en 
effet,  accorder  un  signe  d'adhésion,  où  dominaient  l'iro- 
nie, l'incrédulité  et  surtout  la  fatigue  d'en  avoir  beau- 
coup trop  écouté. 

—  J'ai  donc  proposé,  reprit  le  profond  négociateur, 
au  premier  Consul,  qui  m'en  a  exprimé  sa  satisfaction, 
la  simple  adoption  d'une  loi  établissant  que,  considérant 
la  haute  dignité  du  suprême  magistrat  de  la  République, 
tout  mariage  contracté  par  un  membre  de  la  famille 
consulaire... 

—  Je  vous  arrête  ici.  Qu'«»st-ce  que  la  famille  consu- 
laire? Depuis  quand  une  telle  famille  existe-t-elle  en 
France?  En  vertu  de  quelle  loi?  Répondez. 

—  M'y  voilà:  mais  d'abonl,  je  désirais  que  tout 
mariage  de  la  famille  du  premier  Consul,  puisque 
l'autre  expression  vous  choque,  suivant  moi  mal  à 
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{iropos.  f{\{  frapiW'  «l*^  nnlliU^  |mr  cela  seul  i|u'il  D>«it  :« 
.111  pivalaMt*  ol>ti*iiii  raiilorisation  tie  m»ii  rlii*r 

—  Tivs  l)i«'ii«  tivs  liiiMi:  de  inieu%  en  mieux.  Parte 
^i'M*ii*ns«>miMU.  il  ivsti'  pourtant  à  savoir,  si  le  i^rv^f^ 
r.onsiil.  liiiMi  nVllomiMil  \o  rhof  «le  la  R^paMii|iK.  «W 
iMn*  pour  ri*la  ili'  ilroit  1«^  chef  de  sa  famille.  |S«r  n 
part.  moi.  jii^ipi  i«'i.  ji*  n'ai  nvoniiu  que  moa  frêi>  aar 
Josi'pli  p<iiiri*lit*f  di*  ma  faniillt*  4*1  m'en  suis  Inif» 
troM\('»  polir  \oiiloir  fii  riiaiiifiT. 

—  MaJN.  rrpiMidanl.  tl«*s  rin'onslaiires  si  f 
iiaiit's.  >i  i)oii\fllt's!  iiii  si  ^niml  homme  !... 

-  Vu  si  trram)  liommi\  tant  i|iie  \ous  vondivi:  i 
l'irtiiintMiit'nt  rt*  n'^st  pas  au  moment  oii  il  pn^nid 
liiin*  foiiIiM'aiix  pitMis  lt*s  plus  tendres.  If*s   |ilii» 
ili'Viiirs  df  ma  pro|iri*  fauiilli'  {lartirulière.  ifue  jr  i«» 

•  lnii<  ap4i>tasii'r  It*  ilruil  ti'ami'S!»e  île  mon 
iivrt'  Josrpli.  Alltiiis.  allons,  mon  tiier  seroml  C 

•  t'tii'  iioti\tMiit(Mà  !!«'  {in'ndra  pa^  K^n^rmlemi^ 
iiotif  ramiili^  an  moins  r«*  ne  sera  |ias  moi  i|ui  m^  c** 
rornifrai  à  la  noiivisiiiii^  de  voln*  s\stème. 

—  Mais,  mon  rlii*r  sêiialeur.  je  \ous  ferai  «il«*m«r 
•pi'il  u'\  a  rjt>ii  di*  noii\tMn  dans  re  i|iip  icitts  affHfi 
mon  >\^trmi*.  Sons  lésa iirieiis  mis  île  France.  !«« 
ili*  rt'Uf  iiiitiin*  ètait'iit  ainsi  êtaltlies. 

—  Kh  liit'ii  !  tMi  ronriiifz-vous.  |iar  evmple. 
Miii  iiiii*  ralMiii  pour  moi.  jruiie  M^nateur  île  la 
ltii<)iit'  «pii  a  ri'mplaiê  1rs  anciens  hhs  «le  F 
ipif  ji'  lit*  mt>  marii*  pas  à  mon  fioùi  ilalmitl  H 
piiiir  «pif  Jt'  m«*  démarie? 

—  Kn  piKani  aiii^i  la  tpit^slion.  rilo\en 
.i\t-/  trop  lit*aii  jt'U  a\tM*  moi.  tlu  ne  rèpootl 
1  .tlMiiiiii-int'iii  sêrit'iix  par  une  plaisanlrrîe. 
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—  Mais.cVsl  vous,  mon  cher  second  ConsiiK  qui,  à 
ce  qu'il  me  seml)le,  avez  toujours  plaisantin  depuis  que 
nous  parlons.  Il  ne  vous  manque  plus  que  d'établir 
parilt^  entre  les  actes  de  petit  bon  plaisir  des  rois,  que 
vous  rappelez  avec  tant  de  plaisir,  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi, el  un  magistrat  suprême,  mais  populaire,  investi 
pour  dix  ans  de  Tautoritc^  gouvernement^iie ,  sous  le 
litre  de  premier  Consul.  Est-ce  là  votre  idée,  citoyen? 

—  Mais,  pourcpioi  pas?  N'en  a-t-il  pas  l'autorité,  la 
force,  la  majesté? 

—  Oui,  citoyen  second  Consul,  el  avec  tout  cela  les 
flatteurs,  les  traîtres,  les  pusillanimes  et  tout  ce  qui  est 
fait  pour  aplanir  à  la  puissance  la  route  de  la  tyrannie. 

—  Mais,  citoyen  sénateur,  permettez... 

—  Je  n'ai  pas  fini.  Sacbez  donc  et  vous  ne  devriez 
pas  avoir  besoin  (|ue  je  vous  le  dise,  cpie  je  ne  reconnais 
pas,  moi,  de  famille  considaire,  ni  dans  les  charges,  ni 
dans  les  bénétices  (pie  vous  voudriez,  à  ce  (ju'il  me 
sembla,  lui  imposer,  ou  lui  accorder;  qu'enfin  il  n'y  a  eu 
ju.squ'à  présent  de  famille  consulaire  que  dans  votre 
léte  et  (|u«»  tant  qu'elle  ne  sera  pas  parlementairement 
décréter,  les  parents  du  premier  Consul,  surtout  ceux 
qui  lui  ont  frayé  le  chemin  du  pouvoir,  qui.  par  consé- 
quent, ne  sont  pas  des  enfants  et  n'ont  d'autres  devoirs 
envers  lui  que  ceux  (jui  sont  imposés  aux  familles 
particulières. 

—  J«*  suis  désolé,  citoyen  sénateur,  de  continuer  à 
vous  déplaire,  mais  cett»»  diMiiièn»  assertion  m'oblige, 
en  viMtu  de  mes  instructions  di'sipielles  je  ne  puis  m'é- 
loigiM*r.  à  vous  déclarer  qiir  l'opinion  du  premier  Con- 
sul <*st  absolument  opposée  à  cette  liberté  à  laquelle 
vous  croyez  avoir  des  droits,  ronsislant  à  faire  entrer 
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dans  sa  famille  les  individus  tant  mâles  que  femelles, 
qui  n  auraient  pas  son  approbation  et  je  ne  puis  vous 
cacher  que  personne  ne  lui  donnera  tort  dans  la  haute 
position  où  il  se  trouve  de  vouloir  diriger,  ou  du  moins 
surveiller  les  alliances  de  cette  même  famille  à  qui  la 
politique... 

—  Vous  n'avez  pas,  je  pense,  la  prétention,  citoyen 
Consul,  de  me  faire  croire  que  la  politique,  c'est-ànlire 
rintérôt  de  la  République,  ait  rien  à  faire  avec  mon 
mariage,  ou  celui-ci  avec  la  République  ;  en  un  mot,  je 
vous  jure  que  je  crois,  moi,  que  vous  ne  pensez  pas  un 
mot  de  tout  ce  que  vous  me  dites. 

—  Mais,  je  vous  assure,  citoyen  sénateur,  que... 

Ici  un  moment  de  silence,  effet  d'un  reste  de  pudeur 
de lancien  homme  de  loi,  qui,  bientôt,  reprenant  cou- 
rage et  buvant  tout  à  fait  sa  honte,  reprit  ainsi  la 
parole  : 

—  Il  est  vrai  qu'en  indiquant  le  moyen  d'arriver  à  une 
honorable  nullité  de  mariage... 

—  Honorable  !  oh  !  c'est  aussi  par  trop  fort. 

—  Pennettez,  permettez;  encore  un  peu  de  patience. 
En  proposant  donc  la  nulUté...  du  fait  dont  il  s*agit,  je 
n'ai  pas  entendu  qu'on  doive  soumettre  à  la  nouvelle 
loi  purement  civile,  dont  je  vous  ai  apporté  le  projet, 
approuvé  par  le  premier  Consul,  le  fait  du  lien  reli- 
gieux qui  s'appelle  sacrement. 

—  Vraiment  ?  vous  voulez  bien  avoir  égard  à  cette 
bagatelle  ! 

—  Bagatelle,  en  effet,  mon  cher  sénateur,  puisque 
vous  savez  bien  qu'elle  ne  donne  aucun  droit  civil  à  la 
femme  et  aux  enfants. 

—  Parbleu  î  je  le. sais  bien  et  c'est  pour  cela  que  je 
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ne  m'en  suis  pas  contenté,  et  qu'il  a  bien  fallu  que  je 
m'en  contente  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  triompher  des 
intrigues  de  nos  ennemis.  Mais  enfin,  à  présent,  ma 
femme  est  bien  ma  femme,  tant  civilement  que  morale- 
ment et  religieusement  ;  sa  position,  qui  n'a  jamais  été 
douteuse  pour  ma  mère,  nos  parents  et  amis  les  plus 
intimes  ne  pouvant  l'être  aujourd'hui  pour  personne, 
il  est  à  croire,  ou  du  moins  à  espérer,  qu'en  qualité, 
non  pas  d'épouse  du  premier  Consul,  mais  d'un  séna- 
teur, ex-ministre,  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur, 
on  ne  tentera  plus  de  l'enlever  et  peut-être  pire...  car 
l'impunité  serait  plus  diflicile  à  obtenir. 

Je  dis  encore  beaucoup  d'autres  choses  dont,  avec 
mon  expérience  d'aujourd'hui,  je  trouverais  au  moins 
inutile  d'entretenir  cette  espèce  de  serpent  bronzé,  pour 
tout  ce  qui  ne  cadrait  pas  avec  la  folle  prétention  qu'il 
s'était  mise  en  tête  de  me  persuader  ;  serpent  rampant 
(lu  reste,  quand  le  terrain  n'était  pas  praticable  autre- 
ment, redevenant  quelquefois  assez  hostilement  admo- 
nesteur  pour  que  je  crusse  quelquefois  de  ma  dignité 
de  le  mettre  à  la  porte  moi-même,  m'écoutant  cepen- 
dant avec  une  certaine  déférence  factice,  qui  dans  le 
moment  me  ramenait  à  ma  bonhomie,  naturelle  surtout 
à  l'âge  que  j'avais  alors  (vingt-sept  ans).  Ainsi  donc, 
cette  fois,  après  m'avoir  écouté  avec  une  attention  appa- 
rente, qui  au  fond  ne  devait  être  que  de  la  méditation 
de  ce  qui  lui  restait  à  me  dire,  il  revint  ainsi  à  la 
charge  : 

Je  crains  beaucoup,  mon  cher  sénateur,  que  vous 
ayez  en  effet  sujet  de  vous  plaindre  de  certaines  choses, 
telles  par  exemple  que  celles  dont  vous  venez  de  m'en- 
tretenir.  Moi  je  crois  pouvoir  vous  affirmer  avec  vérité, 
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comme  je  Tai  déjà  fait,  que  notre  grand  premier  Consul 
est  absolument  étranger  à  ces  sortes  de  sourdes  persé- 
cutions, et  je  vous  dirais  donc,  même  à  ce  siget,  que 
d'accord  avec  moi,  il  pense  que  cette  dissolution  <lu 
mariage  civil  n'impliquerait  en  rien  votre  union  reli- 
gieuse. D'ailleurs  les  canons  de  l'Église... 

—  Mais,  dispensez-vous  donc  de  me  catéchiser  et 
venons,  s'il  vous  plail,  au  fait  positif  de  votre  mission; 
car,  je  ne  crains  pas  de  vous  Tavouer,  à  force  d*extra- 
vaguer  avec  moi,  vous  avez  Uni  par  exciter  ma  curio- 
sité. 

—  Vous  m'encouragez,  d'autant  plus.  Comme  je  vous 
disais,  il  ne  s'agirait  aujourd'hui  que  du  mariage  civil, 
le  premier  Consul  étant,  vous  le  savez,  aussi  bon  catho- 
lique que  vous  et  moi;  mais  comme  il  n'a  pas  donné 
son  consentement  à  votre  mariage  civil,  cet  acte-là, 
d'après  la  nouvelle  loi,  resterait  dans  la  catégorie  de 
ceux  qui...  »  Il  me  débita  alors  d'un  ton  bref  et  senten- 
tieux  un  ou  deux  axiomes,  en  barbare  latin  du  temps 
(l'Alaric,  où  le  grand  jurisconsulte  républicain  me  pa- 
raissait se  croire  heureusement  revenu.  Il  pai'ait  que 
la  lettre  ou  l'esprit  de  ce  qu'il  me  citait,  se  trouvait  à 
l'appui  de  la  loi  dont  il  avait  conçu  l'heureuse  idée. 

«  Ainsi,  lui  dis-je,  en  me  plaçant  les  bras  croisés  en 
face  de  son  imposante  personne,  ainsi  donc,  le  second 
consul  de  la  République,  l'illustre  avocat  Cambacérès, 
légiste  jus(ju'ici  respecté,  en  est  arrivé  à  vouloir  me 
faire  croire  que  l'adoption  dune  pareille  loi  suffirait 
pour  que  je  ne  fusse  pas  marié? 

—  Non,  citoyen  sénateur,  je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis, 
j'entendais  dire  que  le  premier  Consul,  n'ayant  pas 
donné  son  consentement  à  votre  mariage,  ainsi  que  la 
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loi  projetée  l'exigerait,  ce  niariajre  rentrerait  dans  celh* 
calt^orie  Hes  faits  (|iii  viennent  ou  se  trouvent  plact'^s 
«reux-ménies  ilans  le  domaine  du  passif. 

—  Ah!  j'entends;  vous  aspirez  même  pour  votre  bel!»' 
nouvelle  loi,  au  moins  dans  l'application  que  vous  voulez 
m'en  faire,  au  privilège  de  la  rétroactivité!  Je  vous  en 
fais  mon  sincère  compliment.  Vous  devenez  sublime: 
vous  ne  manquerez  sans  doute  pas  de  consacrer  ce  beau 
principe-là  en  tête  du  nouveau  code  civil  dont  mon  frèr»' 
s'occupe  avec  vous  et  vos  savants  collègues,  les  lé- 
gistes. 

—  Je  crois  pouvoir  faire  observer  au  cito\en  séna- 
teur que  le  second  consul  Cambacérès  n'a  de  collègur> 
que  le  premier  et  le  troisième  consuls. 

Ces  superbes  paroles  dont  le  ridicule  me  déconcerta 
au  point  que  je  crus  avoir  mal  entendu,  étaient  accom- 
pagnées du  sourire  nécessaire  à  me  prouver  que,  mal- 
gré l'innocuité  dont  je  m'étais  rendu  coupable  avec  mon 
majestueux  interlocuteur,  on  ne  se  fAcberait,  comme  on 
dit,  tout  rouge  que  dans  le  cas  d'une  récidive  qui  eill 
en  elTel  été  désobligeante  de  ma  part.  Je  me  contentai 
de  sourire  d'un  air  pn*s(|ue...  faut-il  le  dire?  oui.  .1 
rhonncur  de  la  courtoisie  (|ue  je  n'aurais  probablem«Mil 
pas  aujourd'hui,  presque  approbateur  à  celte  risibb* 
prél»»ntion,  en  pensant  toutefois  en  moi-même  (fue  si  je 
pouvais  féliciler  les  jurisconsultes  de  n'avoir  plus  un 
collègue  dans  le  second  consul  (iimbacérès.  je  ne  pou- 
vais pas  faire  mon  comphment.  soit  à  mon  frère,  soit  au 
brav«'  troisième  consul  b'brun,  d'avoii*  un  collègue 
aussi  lidicub'  que  rex-a\ocat  Quubacérès. 

.\otri'  colloqut»  ne  devait  pas  en  rester  là.  et  j*a\oue 
que  moi-même,  après  avoir  supporté  les  odieux  dél>or- 
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demenls  que  j'ai  rapportés,  j'étais  bien  aise  d'appro- 
fondir entièrement  l'abîme  de  turpitudes  de  cette  âme 
déchue  à  mes  yeux  de  toute  la  dignité  personnelle  dont 
j'avais  cru  entrevoir  quelques  traces.  Mon  présomptueux 
personnage,  relevé  sans  doute  à  ses  propres  yeux  et 
croyant  l'être  devant  moi,  par  la  déllnition  ou  déclara- 
tion qu'il  avait  faite  des  seuls  collègues  qu'il  se  recon- 
naissait, reprenant  son  ton  tout  à  la  fois  doucereux, 
pédagogique  et  emphatique,  me  dit  : 

—  Il  est  certain  que  j'aurais  encore  bien  des  choses  à 
vous  dire,  citoyen  sénateur,  sur  la  nécessité  de  rester 
toujours  d'accord  avec  '**  premier  Consul,  pénétré 
comme  je  le  suis  de  la  .  de  toutes  ses  concep- 

tions ;  je  voudrais  que  vous-même,  qui,  je  le  sais,  lui 
rendez  toute  la  justice  qu'il  mérite,  n'eussiez  plus  avec 
lui  qu'une  seule  et  même  volonté.  En  parlant  ainsi,  si 
j'ai  encore  le  malheur  de  vous  déplaire,  je  vous  prie  de 
réfléchir  que  je  n'ai  d'autre  intérêt  que  celui  qui  m'at- 
tache à  tous  les  membres  d'une  famille  qui  se  doit  à  la 
France,  par  suite  du  dévouement,  de  l'amour,  de  l'ad- 
miration qu'elle  porte  à  son  chef  et  qui... 

Mon  ex-avocat  semblait  alors  se  croire  à  l'audience; 
il  fit  encore  une  infinité  d'autres  phrases  arrondies  du 
même  genre,  que  je  me  peimettais  à  part  moi  de  grati- 
fier d'insipide  pathos,  mais  que  j'écoutais  froidement, 
toujours  les  bras  croisés,  comme  pour  attendre  une  con- 
clusion qui  s'égarait  toujours  de  plus  en  plus,  dans  les 
ondulations  de  cette  hitempeslive  et  singulière  élo- 
quence, laquelle  n'était  cependant  qu'une  plate  circon- 
vallation  pour  revenir  au  but  de  sa  visite  qu'il  voyait 
trop  clairement  manqué.  Aussi,  finit-il  par  me  dire  : 
«  supposant  justement,  mon  cher  sénateur,  votre  extrême 
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siuscoptibilité  do  principes,  j'ai  désin^  surtout  vous  per- 
suader que.  si  la  politique  éclairée  du  premier  Consul 
vous  tenait  assez  îi  cœur  pour  vous  rendre  à  ses  désirs, 
en  contractant  un  mariage  qui  coïncidât  avec  elle  (la 
politique,  entendons-nous  bien),  vous  ne  blesseriez  pas 
les  lois  de  l'honneur  ou  que  du  moins  personne  ne 
pourrait  vous  en  accuser,  puisque  vous  n'auriez  fait  que 
proliter  du  bénélice  d'une  loi,  qu'après  tout  vous  n'eus- 
siez pas  sollicité  et  que... 

—  Voilà,  citoyen,  ce  que  vous  m'auriez  encore  dit 
de  plus  outrageant,  si  je  pouvais  croire  que  vous  me 
supposiez  capable  de  vouloi»^-  nroliter  d'un  tel  bénéfice. 
C'est  assez,  l)risons  là 

—  Mais,  me  répli(|ua  tout  de  suite  cet  inextricable 
serpent,  si  vous  aviez  eu  la  complaisance  de  me  laisser 
achever  ma  phrase,  je  vous  aurais  dit  qu'après  tout  vous 
étiez  toujours  le  maître  d'accepter  ou  de  refuser  d'entrer 
dans  cette  idée  qui  ne  m'est  venue  que  par  le  zèle  que 
j'apporte  à  réussira  quelque  heureux  accommodement. 
Ladite  loi.  d'ailleurs,  devant  redevenir  tôt  ou  tard  une 
loi  de  l'État... 

—  Redevenir!  redevenir!  Ah  I  le  mot  est  joli  dans  la 
liouche  d'un  républicain. 

Un  peu  étourdi  de  mon  exclamation  et  croyant  atté- 
nuer l'elTet  de  son  redevenir,  il  se  hâta  d'ajouter  : 

—  Loi  de  l'État  pour  toutes  les  familles  ties  ch»»fs 
appelés  à  gouverner  à  (piehpie  titre  (|ue  ce  soit. 

—  Ne  vous  llattez-vous  pas  d'en  venir  là  avec  toutes 
les  familles  présidentielles  de  la  République  des  États- 
Unis?  lui  dis-je  assez  ironiquement,  pour  qu'il  m'en 
parut  plus  bh'ssé  qm*  je  ne  m'\  attendais,  car  je  le  vis 
rougir  pfuir  la  première  fois  sans  avoir  pu  jusqu'à  ce 

II.  21 
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jour  (lémMer  quelle  était  la  corde  sensible  en  lui,  que 
j'avais  pu  toucher  pour  motiver  cette  espèce  d'émotion. 
En  moins  de  temps  que  je  viens  d'en  mettre  à  en  rendre 
compte,  il  m'avait  pourtant  répondu  «  que  notre  Répu- 
blique n'était  pas  du  genre  de  celle  dc^s  Américains  qui 
les  tenait  isolés  de  toute  alliance  monarchique,  parce 
que,  d'abord,  ils  les  redoutaient  plus  qu'ils  n'en  sen- 
taient le  besoin;  mais  que  le  génie  du  premier  Ck)nsul 
avait  déjà  conq)rls  qu'une  République  comme  la  nôtre, 
constituée  au  r<pur  de  l'Europe  monarchique,  s'isole- 
rait trop  des  autres  nations...  [Rababi  et  rababoua)..,  et 
que  par  conséquent...  et  qu'enfin...  et  qu'ainsi...  c'était 
pourquoi  le  premier  Consul  avait  d'abord  si  bien  traité 
en  France  l'infant  de  Parme,  devenu  le  roi  Louis  I" 
(TÉtrurie,  que  précisément  moi-même  j'avais  le  mérite, 
aux  yeux  de  son  auguste  veuve,  d'avoir  négocié  le  traité 
d'investiture  et  qu'il  n'en  fallait  pas  tant  pour  que  le 
Consul  trouNÛt  politique...  » 

Je  n't'us  pas  la  patience  d'attendre  la  péroraison  de 
Cl'  discours,  dernière  batterie,  à  ce  qu'il  me  parut,  de 
l'insidieux,  mais  disons-le,  maladroit  boa  qui  lâchait 
vainement  de  m'envelopper  dans  les  replis  de  sa  mé 
prisable  dialeoticjue. 

—  La  politique,  lui  dis-je,  allons  donc!  citoyen. se- 
cond Consul,  ne  profanez  pas  ce  mot  politique  qui,  dans 
sa  véritable  et  morale  acception,  n'est  que  l'exercice 
de  la  justice;  cette  émanation  divine  qui  enseigne  à  bien 
gou\enier  les  bomm(»s,  ne  la  confondez  pas,  cette  vertu, 
cet  art  de  régir  et  de  rendre  un  État  heureux  et  floris- 
sant, avec  la  satisfaction  des  passions  personnelles  de 
ses  gouvernants.  Serait-ce  à  moi  qu'il  appartiendrait  de 
vous  rappeler  à  de  tels  principes?  Non,  car  vous  avez. 
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par-ilessus  moi,  Texpénence  de  savoir  jusqu'où  peut 
mener  l'abandon  des  principes... 

Je  m'arrêtai...  peut-être  même  un  peu  tard,  car  je 
vis  sur  son  visage  écrit  visiblement  que  cette  fois  j'avais 
fortement  fait  vibrer  la  corde  du  conventionnel  régicide, 
ce  qui  me  fit  une  certaine  pitié,  dont  je  cessai  bientôt 
(le  me  sentir  ému  en  sa  faveur,  quand,  après  avoir  bal- 
butié à  propos  de  l'oubli  des  principes,  quelques  phrases 
inintelligibles,  il  m'ajouta  très  clairement  et  d'un  ton 
d'assurance  qu'il  n'avait  pas  encore  pris  positivement  : 
«  qu'il  était  de  son  devoir,  en  terminant  cette  confé- 
rence plus  pénible  pour  lui  que  pour  moi,  de  me  signi- 
fier qu'après  tous  les  avertissements  et  conseils  que  mon 
frère  l'avait  chargé  de  me  donner,  si  je  ne  voulais  pas 
profiter  de  la  nouvelle  loi  pour  la  dissolution  d'un  ma- 
riage réprouvé  par  la  politique,  le  premier  Consul  était 
décidé  à  le  faire  annuler  légalement,  d'après  les  ren- 
seignements qu'il  avait  recueillis  et  fait  réunir  sous  les 
yeux  de  légistes  éclairés  et  impartiaux,  d'où  il  résul- 
tait que  des  formalités  essentielles  aux  yeux  de  la  loi 
n'avaient  pas  été  remplies. 

—  Voilà  qui  est  clair,  m'écriai-je;  eh  bieni  à  cela 
moi  je  réponds  et  vous  pouvez  et  vous  devez  le  dire  de 
ma  part  au  premier  Consul,  je  crois  mon  mariage  aussi 
valide  que  possible.  La  police  a  mis  assez  de  soins  à 
me  retenir  les  papiers  nécessaires  îi  sa  célébration, 
pour  me  donner  celui  de  tout  mettre  parfaitement  en 
règle,  aussi  suis-je  convaincu  qu'il  n'y  manque  aucune 
formalité.  Mais  si  cependant,  mon  frère,  ne  comptant 
que  son  ressentiment  contre  une  femme,  la  mienne, 
qu'il  sait  mieux  que  personne  avoir  des  droits  à  être 
respectée,  persistait  à  vouloir  m'intenter  un  procès  tel 
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que  celui  dont  vous  me  menacez,  cVsl  moi,  moi  seul, 
qu'il  trouvera  au  banc  de  la  défense.  Je  le  lui  ai  déjà  fait 
dire  par  Murai  ;  je  n'ai  pas  besoin,  citoyen,  de  m*ex- 
pliquer  davantage,  m'en  référant  à  tout  ce  que  je  vous 
ai  déjà  dit.  et  sur  ce,  citoyen  second  Consul,  souf- 
frez que  je  vous  quitte  et  ne  vous  exposez  pas  à  faire 
plus  longtemps  attendre  ma  réponse  à  votre  collègue, 
le  citoyen  premier  Consul.  J'ai  l'honneur  de  vous 
saluer. 

Cette  fois,  après  un  coup  de  sonnette  retentissant,  je 
dis,  en  me  retirant,  au  valet  qui  parut: 

—  Avertissez  les  gens  du  citoyen  second  Consul. 

Ainsi  finit  cette  entrevue  dont  je  fus  quelques  minu- 
tes à  me  rendre  compte.  Je  crus  devoir  n'en  pas  parler 
à  ma  femme,  qui  se  serait  peut-être  affligée  plus  que 
moi.  Ma  mère  fut  de  cet  avis  et  nous  convînmes  qu'elle 
paraîtrait  aussi  n'en  être  pas  instruite  devant  le  pre- 
mier Consul. 

Ce  jour-là,  je  ne  me  préoccupai  pas  davantage  à  ce 
sujet.  Nous  reçûmes  les  visites  de  compliment  de  tous 
nos  amis,  et  nous  fûmes  au  théâtre,  comme  nous  l'a- 
vions projeté,  moi,  plus  décidé  que  jamais  à  ne  pas 
m'en  laisser  imposer  par  un  frère  qui  n'avait  aucun 
droit  sur  moi  et  qui,  je  dois  en  convenir,  bien  que  cela 
n'eût  rien  changé  à  ma  résolution,  ne  me  paraissait  pas 
alors  assez  puissant  ni  même  pouvant  le  devenir  jamais 
assez  pour  me  persécuter  tout  de  bon. 

La  suite  m'a  prouvé  que  je  n'avais  pas  été  infaillible 
dans  les  prévisions  de  mon  avenir.  Heureusement. 
puis-je  dire  qu'avec  la  conscience  de  mes  devoirs  rem- 
plis, j'ai  été,  ou  du  moins  je  me  suis  trouvé  aussi  heu- 
reux dans  ma  vie  privée  que  mes  quatre  autres  frères. 
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dont  les  propres  chagrins  sur  leur  trône,  surtout  ceux 
<le  mon  frère  Louis,  dont  il  tâchait  de  se  consoler  avec 
moi  dans  sa  correspondance,  m'auraient  convaincu,  si 
je  ne  l'avais  pas  été,  (jue  l'indépendance  de  caractère 
est  nécessaire  à  la  dignité  et  au  bonheur  de  la  vie. 


CHAPITRE    XVII 


UNE  RËPRËSKNTATION  AUX  FRANÇAIS 


Bruit  fait  par  la  disgrâce  de  Liicieu.  —  Promenade  aux  PrèM-Saiiit-Gervaië. 

—  Propos  populaires.  —  Ovation  faite  à  Lucien.  —  KUe  est  rapportée 
au  premier  Consul.  —  Celui-ci  s'en  ofTiisquo.  —  Le  Journal  det  Débatt. 

—  Visite  de  madame  Lœtitia.  —  Ses  conseils.  —  Tout  pour  Lucien  non 
marié;  rien  pour  Lucien  marié.  —  Hostilité  de  madame  Lfetitia  vis-à-vis 
de  Joséphine.  —  Seconde  visite  de  Canihacèrès.  —  Une  première  repré- 
sentation à  la  Comédie-Française.  —  L'orphelin  de  la  Chine.  —  Mademoi- 
selle Georges  dans  le  rôle  d'Idamé.  —  La  toilette  de  la  femme  de  Lucien 

—  Elfet  produit  en  entrant  dans  la  loge.  —  Le  général  Casabiauca.  — 
David.  —  Les  merveilleuses.  —  Les  incroyables.  —  Mousseline  et  satin. 

—  Désespoir  de  Joséphine.  —  l^es  costumes  à  la  grecque  sont  abandon- 
nés. —  Ovation  faite  à  Lucien  et  à  sa  femme,  à  la  sortie  du  théâtre. 


Le  bruit  de  ma  disgrAce.  (raborti  parti  des  salons  des 
Tuileries,  avait  retenti  tout  de  suite  dans  ceux  de  la 
haute  classe  et  s'était  propagé,  avec  plus  ou  moins  de 
variation,  dans  ceux  des  bouti(|uiers  et  autres  gens, 
paimi  lesquels  j'avais  comme  une  espèce  de  clientèle 
par  suite  des  travaux  entrepris  pendant  mon  ministère. 
Tout  ce  monde,  chacun  à  sa  manière,  n'avait  pas  man- 
qué de  s'intéresser  à  cette  espèce  de  roman  politique, 
devenu  de  telle  couleur  par  l'opposition  singulière  et 
fort  inattendue  du  chef  de  l'État,  au  mariage  d'un  de 
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ses  frères  avec  une  compatriote  jeune,  belle,  bien  née 
et  lionorée  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient. 

Le  premier  Consul,  de  son  côté,  et  naturellement  à 
un  degré  beaucoup  plus  exalté  et  plus  glorieusement 
fondé  que  moi,  jouissait  à  celte  époque  de  la  plus  haute 
popularité  à  laquelle  il  ait  jamais  atteint.  Je  dois  con- 
venir qu'elle  me  parut  recevoir  un  petit  contre-coup 
assez  fâcheux  de  cette  fîintaisie  passablement  despo- 
tique envers  son  frère  Lucien,  qui,  disait-on,  il  faut  bien 
que  j'en  convienne  encore,  lui  avait  été  si  utile  à 
Saint-Cloud.  Cette  révolution  de  Brumaire  dont  tout  le 
monde  avait  joui,  à  l'exception  de  ceux  dont  elle  avait 
renversé  le  pouvoir,  et  qui,  par  parenthèse,  n'avait  pas 
coûté  une  goutte  de  sang,  chose  sans  exemple,  pour 
une  révolution  d'une  aussi  grande  portée,  tout  en  n'é- 
tant pas  généralement  connue  et  appréciée  dans  plu- 
sieurs de  ses  détails  antécédents ,  avait  cependant 
jusqu'ici  satisfait  la  majorité  de  la  nation  dans  ses  prin- 
cipaux résultats. 

L'espèce  d'altération  de  la  haute  opinion  que  Ton 
avait  alors  de  la  sagesse  du  premier  Consul,  fut  sur- 
tout frappante  pour  moi,  de  la  part  de  cette  classe  de 
citoyens,  bons  et  honnêtes  habitants  de  Paris,  qui  n'ont 
rien  à  espérer  ni  à  attendre  en  leur  particulier  de  quel- 
que gouvernement  que  ce  soit,  et  pour  qui  les  biens  de 
famille  sont  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  respectable 
et  généralement  aussi  de  plus  respecté. 

Je  me  souviens  d'une  espèce  d'ovation  qui  nous  fut 
faite  un  jour  que  nous  allâmes,  ma  femme,  moi,  et  nos 
trois  petites  lilles  nous  promener  dans  ces  charmants 
environs  de  Paris  qu'on  nomme  les  Prés-Saint-Gervais  ; 
la  bonne   compagnie,   au  moins  celle  qu'on  est  con- 
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venu  (l'appeler  ainsi,  ne  se  rend  guère  là,  pour  la  raison 
je  crois,  que  trop  voisine  de  la  grande  ville,  cette  pro- 
menade est  surtout  fréquentée  par  des  gens  qui  sont 
loin  d'avoir  équipage,  et  que  ceux  qui  possèdent  l'avan- 
tage de  se  promener  sans  fatiguer  leurs  jambes,  n'aiment 
point  à  se  trouver  confondus  avec  ce  que,  toujours  à 
mon  grand  scandale  et  même  à  mon  indignation,  mani- 
festée à  l'occasion  à  ((ui  je  croyais  en  avoir  le  droit, 
j'imtends  qualitier  de  canaille  ou  de  populace. 

Il  est  naturel  que  la  classe  pauvre,  obligée  de  travail- 
ler pour  vivre,  et  à  laquelle  il  est  défendu  de  rien  ga- 
gner le  dimanche,  choisisse   surtout  ce  jour-là  pour  • 
respirer  Tair  des  champs.  Aussi  n'y  manque-t-elle  pas. 

C'était  donc  un  dimanche  que  nous  étions  à  nous 
promener  à  pied  comme  tout  ce  qui  était  là,  les  voitu- 
res n'entrant  pas  dans  les  petits  enclos  des  Prés-Saint- 
Gervais  tout  plantés  de  cerisiers  et  de  groseilliers,  sur- 
tout de  ces  derniers,  dont  je  n'ai  jamais  vu  nulle  part 
une  aussi  grande  quantité,  même  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  où  ils  abondent.  La  figure  et  la  tournure  de 
ma  femme,  la  gentillesse  de  nos  petites  filles,  et  je 
crois  aussi  ma  ressemblance  alors  très  grande  avec 
mon  frère  le  premier  Consul,  nous  attirèrent  d*abord 
quelque  attention;  et  quand  il  arriva  que  je  ne  sais  qui, 
m'ayant  reconnu  tout  de  bon.  put  affirmer  qui  nous 
étions,  nous  nous  trouvâmes  en  un  instant  entourés 
d'une  foule  de  ces  bonnes  gens,  plus  ou  moins  endi- 
manchés, qui  d'abord  se  bornèrent  à  nous  regarder 
d'un  air  on  ne  peut  plus  bienveillant,  mais  qui  bientôt, 
se  mettant  à  marcher  dans  la  même  direction  que  nous, 
ne  crurent  pas  devoir  le  faire  silencieusement.  Ainsi  la 
première  chose  qui  frappa  nos  oreilles  fut  cette  excla- 
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mation.  en  réponse  à  la  phrase  que  nous  n'entendîmes 
pas  : 

—  Ah  I  bien  oui,  je  t'en  donne!  croyez  donc  ça,  vous 
autres,  que  le  frère  de  notre  premier  Consul,  qui  lui 
ressemble  comme  une  goutte  d'eau,  le  cher  homme, 
voudra  jamais  quitter  une  femme  comme  ça:  je  t'en 
moque,  par  exemple. 

—  Il  la  gardera,  disait  une  autre  femme,  et  il  fera 
bien.  Pas  si  dupe,  ma  commère,  que  de  s'en  privei*. 
Où  est-ce  qu'il  trouverait  mieux  que  ça  donc? 

A  ces  comphments  on  en  ajouta  bien  d'autres  que  la 
modestie  maritale  me  fait  taire.  Quelques  propos  d'une 
portée  plus  élevée  nous  décidèrent  à  rejoindre  plus  tôt 
notre  voiture  que  nous  ne  l'eussions  fait  sans  ce  trop 
favorable  accueil  de  gens  si  bien  intentionnés  et  dont 
pas  un  ne  nous  élait  connu. 

Cette  rencontre  bien  innocente,  et  que  nous  eussions 
évitée  si  nous  l'avions  prévue,  donna  lieu  à  un  rapport 
de  police  au  premier  Consul.  Il  dit  à  notre  mère  «  de 
me  prévenir  de  sa  part  de  ne  pas  chercher  à  produire 
plus  d'effet  que  lui.  » 

Il  m'avait  dit  quelque  chose  de  semblable,  il  y  avait 
quelque  temps  déjà,  au  sujet  de  mes  audiences  trop 
nombreuses  du  mercredi  au  ministère  de  l'intérieur. 
Assurément  cette  affluence  je  ne  la  provoquais  point  : 
elle  était  due  au  besoin  qu'avaient  du  ministre  un  très 
grand  nombre  de  personnes  ayant  des  réclamations  à 
faire  ou  à  attendre,  des  secours  dans  nos  attributions 
réelles  ou  supposées.  Cette  algarade.  Tune  des  pre- 
mières que  mon  frère  me  lit  dans  ce  temps-là,  avait  eu 
lieu,  en  présence  de  ma  mère  et  de  Joséphine  dans  le 
salon  de  celle-ci.  Elle  m'en  témoigna  du  regret,  ce  qui, 
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dans  la  suite,  amena  de  sa  part  les  contidences  dont  j*ai 
parlé.  Elles  n'étaient  point  du  tout  de  mon  goût  el  je 
me  reproche  quelquefois  de  les  avoir  mal  interprétées. 

Ma  mère  refusa  net  au  premier  Consul  de  me  faire  la 
commission  dont  il  voulait  la  charger  pour  moi,  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'elle  m'en  rendit  compte  pour  ma 
règle.  Comme  j'insistais  pour  savoir  ce  qu'elle  lui  avait 
dit,  en  accompagnement  de  son  refus,  elle  me  dit  que. 
sans  autre  forme  de  procès  et  à  moitié  riant,  elle  lui 
demanda  si,  parce  que  Lucien  avait  pris  une  femme  plus 
à  son  goût  que  celle  qu'il  voulait  lui  donner  (elle  enten- 
dait parler  de  la  reine  d'Étrurie)  il  devait  ne  pas  se 
montrer  en  public  avec  la  femme  qu'il  avait  préférée  et 
qui,  suivant  elle,  lui  convenait  sous  tous  les  rapports. 

«  Â  quoi,  m'ajouta  maman,  madame  Joséphine  avait 
fait  un  signe  d'approbation,  en  riant  elle-même,  à  ce 
qu'il  me  parut,  du  bout  des  lèvres.  » 

La  scène  des  Prés-Saint-Gei-vais  arriva  quinze  joui^s 
environ  après  Tesclandre  du  concert  de  la  Malmaisou. 
Dans  ce  temps,  on  ne  mettait  pas  encore  tant  de  puéri- 
lités dans  les  journaux,  el  les  censures  occultes  de  la 
presse  n'auraient  pas  laissé  passer  celle-ci.  Je  me  sou- 
viens (|ue,  dès  cette  époque,  le  Jow^nal  des  Débats  se 
montrait  beaucoup  plus  disposé  à  devenir  le  flatteur  du 
pouvoir  qu'à  satisfaire  la  curiosité  de  ses  lecteurs. 

Maman  était  venue  nous  voir  dès  le  lendemain  de  la 
visite  nocturne  de  Murât.  Elle  entra  chez  nous  au  mo- 
ment où  j'allais  moi-même  lui  en  rendre  compte.  Elle 
s'égaya  pendant  quelques  instants  de  la  brave  poltron- 
nerie de  son  gendre.  Puis  elle  me  dit  qu'elle  était  sans 
doute  afiligée  de  cette  opposition  publique  que  le  pre- 
mier Consul  s'était  laissé  aller  à  faire  à  mou  mariage» 
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mais  que,  l'ayant  prévue  à  certain  point,  elle  me  con- 
seillait d'en  prendre  mon  parti  avec  indifférence,  sans 
en  témoigner  de  rancune  à  personne.  Avec  celte  mo- 
dération, disait-elle,  le  Consul  reviendra  de  lui-môme 
à  des  sentiments  fraternels,  de  toute  justice  d  abord, 
car  au  point  où  vous  en  êtes  l'un  vis-à-vis  l'autre, 
le  Consul  sait  bien  qu'il  n'a  pas  le  droit  d'exiger 
que  tu  te  maries  à  son  goût,  plus  qu'il  ne  s'est  marié 
au  tien  «  ni  même  au  mien,»  ajouta  maman.  Il  n'a  rien 
à  dii'e  à  ta  femme  sous  les  rapports  de  naissance,  d'é- 
ducation et  de  conduite  qui  puisse  motiver  son  mauvais 
vouloir,  et  avec  de  la  prudence,  avec  le  soin  qu'il  doit 
avoir  de  sa  réputation,  sans  compter  les  efforts  que  j'y 
ferai,  vous  verrez  que  nous  l'emporterons  sur  ceux  qui 
croient  avoir  intérêt  à  cette  rupture  entre  vous. 

Ma  femme  quelquefois  s'affligeait  en  pensant  qu'elle 
était  l'objet  de  la  haine  de  son  beau-frère,  de  ce  grand 
homme  dont  les  actions  lui  inspiraient  alors  de  l'en- 
thousiasme et  dont  elle  conservait  le  buste  à  Méréville 
loi*sque  j'eus  le  bonheur  de  l'y  rencontrer,  au  point  que 
ma  ressemblance  avec  le  Consul  fut  peut-être  (soit  dit 
sans  reproche)  pour  quelque  chose  dans  l'estime  que 
j'eus,  je  crois,  l'honneur  de  lui  inspirer  et  le  mérite  que 
je  pouvais  avoir  à  ses  yeux.  J'ajouterai  même  que  je  fus 
un  peu  jaloux  de  ce  buste,  sans  pourtant  avoir  acquis 
le  droit  de  l'être,  non  plus  que  le  premier  Consul  n'avait 
celui  de  l'être  de  moi. 

«  Consolez-vous,  disait  alors  notre  mère  à  Alexan- 
drine,  quand  il  vous  connaîtra,  il  vous  aimera.  Lucien 
a  fait  son  devoir;  il  lui  a  fait  part  de  son  mariage,  c'est 
le  premier  pas  pour  que  je  puisse  me  mêler  de  celte 
affaire  ;  je  l'arrangerai  bientôt  pour  le  mieux.  » 
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Hélas!  ce  fut  un  des  chagrins  de  sa  vie,  à  notre  bonne 
mère,  que  cette  irréconciliable  rupture  entre  deux  de 
ses  fils.  Elle  me  répéta  souvent  qu'elle  ne  serait  pas 
retournée  à  Paris  durant  tout  l'Empire,  si  elle  n'avait 
eu  l'espoir  de  rappeler,  par  sa  présence,  au  premier 
Consul,  son  injustice  envers  moi  et  ma  famille.  N'y  pas 
réussir  fut  pour  elle  une  cinielle  déception,  surtout  du- 
rant une  maladie  presque  mortelle  qu'elle  fit  et  où  elle 
demanda  que  je  vinsse  à  Paris  sur  Finvitation  qu'elle  le 
pria  de  m'en  faire.  Corvisart,  médecin  de  maman  et  du 
premier  Consul,  qu'il  sauva  d'une  maladie  grave,  osa 
se  mêler  'de  ce  raccommodement,  disant  qu'il  ferait 
plus  de  bien  à  sa  malade  que  tous  les  remèdes  de  son 
art.  Le  Consul,  sans  se  fAcher,  répétait  constamment  : 
«  Tout  pour  Lucien  non  maiié,  rien  pour  Lucien  marié.» 
(VéUait  dés  lors  son  mot  favori  avec  tous  les  membres 
de  la  famille  (jui  lui  parlaient  à  ce  sujet,  Joseph,  le  car- 
dinal, notre  charmante  Paulette,  ({ui  trouvait  alors  dans 
sa  tendresse  pour  moi,  la  hardiesse  d'importuner  le 
puissant  frère. 

Au  sujet  de  celte  expression  de  maman  :  «  à  son  goût 
ni  même  au  mien,  »  pour  la  comprendre,  il  faut  savoir 
(|u'en  effet  notre  mère  n'avait  pas  été  très  contente  du 
mariage  de  son  fils  le  général  avec  l'ex-marquise  de 
Beauharnais.  Sa  principale  raison  et  même  la  seule  dont 
elle  convint  avec  nous,  était  qu'elle  était  trop  âgée  pour 
son  lils,  qu'elle  ne  lui  donnerait  pas  d'enfants,  espé- 
rance à  laquelle  il  paraît  qu'alors  n'avaient  renoncé  ni 
le  mari  ni  la  femme,  et  qui  a  motivé,  pendant  plusieurs 
années,  les  voyages  de  celle-ci  aux  eaux  de  Plombièi'es 
ou  à  d'autres  eaux  minérales  passant  pour  favoriser  la 
fécondité  des  femmes.  Vers  la  fin  de  ces  voyages,  an 
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commencement  de  l'Empire»  mon  frère  pensant  sérieu- 
sement au  divorce,  il  se  pennettait  d'assez  grivoises 
plaisanteries  sui  l'inutilité  de  ces  tentatives. 

La  visite  de  notre  mère  fut  interrompue  par  celle  que 
l'on  nous  annonça  du  second  Consul  Cambacérès.  Nous 
nous  doutâmes  que  c'était  un  second  message  qu'il  nous 
apportait  du  premier  Consul,  et  maman  ne  voulant  pas 
rencontrer  ce  personnage,  qui  n'était  pas  de  sa  société 
intime,  supposant  d'ailleurs  qu'il  serait  moins  libre  en 
parlant  devant  elle,  emmena  vite  ma  femme.  D'ailleurs 
elle  voulait  voir  les  apprêts  de  toilette  d'Alexandrine 
pour  son  apparition,  le  soir,  au  théâtre,  non  plus  en 
loge  grillée,  mais  aux  premières  des  Français.  On  annon- 
çait, depuis  quelques  jours,  une  représentation  où  la 
foule  accourrait  ;  j'en  dirai  la  raison.  En  attendant,  on 
trouvera  tout  naturel  que  je  fusse  sensible  à  l'intérêt 
<|ue  prenait  maman  à  ce  que  sa  belle-fille  maintinl,  en 
2^e  montrant,  sa  réputation  de  beauté.  Elle  eût  bien 
Toulu  nous  accompagner,  à  quoi  il  nous  convenait  beau- 
coup de  l'encourager;  mais  elle  résista  à  son  désir,  ne 
voulant  pas  avoir  l'air  de  protéger,  môme  justement, 
l'un  de  ses  fils  contre  l'autre  ;  il  fut  décidé  qu'elle  s'ab- 
stiendrait, et  en  nous  quittant,  elle  nous  dit  qu'elle 
ferait  aller  aux  Français  le  général  Casabianca,  pour 
qu'il  vînt  lui  rendre  compte,  avant  son  coucher,  de 
l'effet  que  nous  aurions  produit. 

J'en  ai  dit  assez  j^ur  prouver  à  quel  point  notre 
mère,  qui  a  toujours  été  la  raison  même,  se  montra  fa- 
vorable pour  nous,  à  l'occasion  de  la  déclaration  de 
notre  mariage.  C'était,  au  reste,  la  conséquence  natu- 
relle de  sa  conduite,  tout  le  temps  où  nous  dûmes  le 
tenir  secret. 
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Je  fus  donc  recevoir,  comme  cela  se  devait,  le  citoyen 
Cambacérèft,  second  Consul  de  la  République  française. 

Pour  en  revenir  à  noire  partie  de  spectacle  en  grande 
loge,  la  circonstance  assez  frivole,  quoique  très  digne 
d'occuper  la  très  frivole  société  parisienne,  qui  formait 
le  principal  intérêt  de  la  représentation  annoncée,  pour 
laquelle  toutes  les  loges  étaient  retenues  à  Tavance  et 
la  queue  des  curieux  pour  entrer  au  parterre  formée 
depuis  midi,  celte  circonstance  décisive  aussi  pour  nous, 
était  (jue  la  belle  mademoiselle  Georges  jouait  ce  jour- 
là  pour  la  première  fois,  dans  VOrphelin  de  la  Chine, 
le  rôle  d'Idamé,  et  qu'il  s'agissait  de  décider  si  la  tra- 
gédienne, après  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  se  sou- 
mettre au  costume  chinois,  de  peur  qu'il  ne  lui  convint 
pas,  avait  tort  ou  raison.  Disons  d'abord  qu'elle  y  fut 
plus  belle  que  jamais.  Mademoiselle  Georges  passait 
alors  pour  être  richement  protégée  par  la  premier 
Consul  :  il  n'affichait  point  cette  protection,  mais  on  en 
parlait  en  haut  lieu. 

Il  devait  donc  y  avoir  beaucoup  de  monde  aux  Fran- 
çais. Je  désirai  (pie  ma  femme  mît  un  soin  particulier  à 
sa  toilette.  Je  pensais  alors,  comme  à  présent,  que  si  un 
mari  raisonnable  ne  croit  pas  à  la  beauté  dans  sa  femme 
la  plus  essentielle  des  (pialilés,  el  que  si  moi-même  je 
ne  l'ai  jamais  considérée  (|ue  comme  un  accessoire  bril- 
lant et  sympatiiique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
grâce  el  l'élégance  d'une  toilette  relève  singulièrement 
ce  don  malheureusement  trop  passager,  mais  qui  pré- 
vient à  première  vue  en  faveur  de  celles  qui  le  possè- 
dent. Il  me  paraissait  donc  important  que  la  première 
apparition  en  pubhc  de  ma  chère  femme  sous  mon  nom, 
fût  tout  à  son  a\antage.  Fut-ce  faiblesse,  enfantillage 
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déjeune  mari  que  j'étais,  ou  bonne  politique  sociale? 
A  la  distance  où  nous  sommes,  je  serais  porté  à  croire 
qu'en  général,  il  eût  mieux  valu  que  mon  Alexandrine 
fût  trouvée  moins  belle  :  elle  aurait  eu  de  moins  contre 
elle  les  traits  décochés  par  l'envie  non  seulement  des 
puissants  ennemis  que  mon  amour  lui  a  suscités,  mais 
encore  des  vils  courtisans  de  la  puissance  que  je  ne 
citerai  point  et  qui,  pendant  nombre  d'années,  ont  eu 
l'impudence  en  parlant  devant  le  Consul  et  sa  femme, 
(le  madame  Lucien  Bonaparte,  de  la  désigner  sous  le 
nom  de  son  premier  mari,  méchant  et  méprisable 
exemple  d'ailleurs,  que  n'a  cessé  de  donner  mon  frère 
Napoléon  jusqu'à  l'époque  de  sa  première  abdication 
qui  l'a  mené  à  l'île  d'Elbe. 

Je  remarque  en  passant,  et  par  rapprochement  assez 
étrange,  le  rapport  commercial  que  j'eus  avec  le  souve- 
rain de  l'île  d'Elbe,  à  cause  de  mon  haut  fourneau  de 
Canino,  alimenté  uniquement  par  le  minerai  de  cette  île. 
J'aurais  dû  m'en  passer  si  le  maître  de  l'île  eût  persé- 
véré dans  son  adage.  «  Tout  pour  Lucien  non  marié  : 
rien  pour  Lucien  marié.  »  Mais  en  me  refusant  son 
minerai,  il  diminuait  ses  rentes,  le  haut  fourneau  de 
Canino  étant  alors  le  seul  en  activité  des  États  du  pape. 

Nous  fîmes  donc  nécessairement  une  certaine  impres- 
sion aux  Français.  Le  général  Casabianca  n'était  pas  le 
seul  à  attendre  notre  entrée  dans  sa  loge.  Nos  amis 
les  plus  assidus  et  trois  ou  quatre  personnes  de  ma 
maison  s'étaient  rendus  de  très  bonne  heure  au  parterre 
dans  le  même  but  que  le  général.  Ils  ne  prévinrent 
certainement  pas  leurs  voisins  de  l'attente  où  ils  étaient. 
David,  de  son  côté,  avec  l'intention  toujours  de  bien 
(Hudier  comme  il  disait  les  flagrants  délits  ou  mouve- 
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ments  involontaires  de  ses  modèles  et  qui  alors  pensait 
à  faire  le  portrait  de  ma  femme,  s'était  placé  à  Torchestre 
avec  plusieurs  de  ses  élèves  favoris.  Ceux-ci  avalent  dit 
à  d'autres  que  nous  devions  venir,  si  bien  qu'on  avait 
à  peu  près  toute  l'école  de  peinture  de  Paris,  de  plus 
(fueiques  étudiants  du  quartier  latin.  En  attendant  que 
nous  parussions,  ces  jeunes  gens  se  livraient  à  leurs 
commentaires  sur  nous.  Notre  ouvreuse  de  loges,  qui 
se  croyait  faire  partie  de  la  représentation,  fit,  en  nous 
ouvrant,  un  bruit  certes  très  superflu.  En  un  clin  d'œil, 
toutes  les  lorgnettes  des  loges  et  du  parterre  se 
bi'a(|uent  de  notre  côté.  Cette  démonstration  n*ayant 
rien  de  malveillant,  ma  femme  se  remit  promptement 
d'une  première  émotion.  Sa  toilette  à  la  grecque  excluait 
tout  à  fait  les  diamants.  Ceux-ci  abondaient  dans  les 
loges  ,  portés  par  les  femmes  élégantes ,  appelées 
merveilleuses,  tandis  que  les  dandys  de  nos  jours  étaient 
alors  qualifiés  iï incroyables,  La  simplicité  de  la  toilette 
fit  peut-être  ressortir,  au  milieu  des  autres  femmes, 
celle  en  apparence  assez  sûre  de  sa  beauté  pour 
dédaigner  les  accessoires  étrangers. 

On  commençait  à  reporter  des  étoffes  de  soie  de 
couleur.  Mon  frère  encourageait  à  bon  droit  ces  pro- 
duits de  nos  manufactqres,  auxquelles  moi-même,  étant 
à  l'intérieur,  j'avais  tâché  de  rendre  le  mouvement 
qu'elles  avaient  perdu  depuis  89.  Je  ne  supposais  pas 
(lue  quelques  femmes  de  plus  ou  de  moins  costumées  à 
la  grecque  pussent  influer  sensiblement  sur  la  prospé- 
rité de  nos  ateliers.  Je  dois  confesser  que  dans  la  région 
où  nous  étions  placés,  l'exemple  était  bon  à  donner  et 
peut-être  avais-je  tort.  Le  premier  Consul  s*ëtant  pro- 
noncé, dans  les  cercles  présidés  par  sa  femme ,  en 
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faveur  des  vtHemeiils  de  soie,  el  conlrc  la  simplicité 
grecque  consistant  surtout  en  tissus  de  mousseline,  il 
ne  se  présenta  plus  guère  chez  madame  Bonaparte  de 
femmes  habillées  à  la  grec(iue.  Je  me  souviens  qu'elle- 
même  à  ce  sujet,  eut,  je  ne  dis  pas  une  altercation  vive 
avec  son  mari,  cela  n'était  pas  dans  son  tempérament 
de  créole,  aussi  souple  de  caractère  cpie  de  taille,  mais 
une  discussion  où  le  Consul  commença  à  exiger  que  sa 
femmt*  ne  gardât  point  la  toilette  qu'elle  portait,  je 
crois,  pour  la  première  réception  des  ambassadeurs 
présents  à  Paris.  C'était  une  malheureuse  robe  de 
mousseline  des  Indes  1t  laquelle  mon  frère  voulait  que 
Joséphine  en  substituât  une  de  satin.  Fort  contrariée, 
elle  ne  répondit  qu'en  se  jetant  sur  son  canapé,  le  mou- 
choir sur  ses  veux  pour  cacher  ses  larmes.  Le  Consul 
peu  touché  s'impatienta  jusqu'à  lui  dire  brusquement  en 
la  quittant  :  «Allons,  fais  ce  que  lu  voudras;  mais  sou- 
viens-toi (jue  tu  n'as  jdus  (|uinze  ni  même  trente  ans 
pour  faire  ainsi  l'enfant.  »  Cela  fut  dit  en  présence  de 
Pauline,  fort  jeune  alors,  qui  nous  le  raconta.  Horlense 
survint  et  consola  sa  mère  de  son  mieux.  Les  rôles 
étaient  intervertis,  la  lille  était  la  plus  raisonnable. 
Cependant  Joséphine  garda  sa  robe  ;  mais  je  crois  que 
ce  fut  la  dernière  fois,  excepté  quand  elle  était  censée 
être  à  la  campagne,  à  la  Malmaison.  I^méme,  l'étiquett»' 
de  cour  régnait  déjà.  l*our  ceux  qui  attachent  du  prix  à 
ces  sortes  d*»  traditions,  rien  dt*  plus  grand  que  mon 
frèn*  Napoléon,  si  et»  n'est  peut-être  (soit  dit  en  passant 
«•t  sans  reprochf,  chacun  ayant  son  goilt^  mon  cIhm* 
petit  frère  Jérôme.  1^  faveur  des  modes  antigrecques 
auprès  du  pn^niier  Consul  trnait  aussi  en  partie  à  son 
éloignrnirnt  pour  madame  Tallien  qu'il  encensait  à  la 
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cour  (lu  Directore,  de  sorte  que,  dès  1803,  les  vêlements 
grecs  ne  se  conservaient  que  parmi  le  petit  nombre  de 
femmes  vraiment  belles  n'allant  pas  aux  Tuileries.  Le 
faul)Ourg  Saint-Geimain,  non  encore  rallié,  tint  bon 
pendant  (jnelque  temps,  au  moins  pour  les  beautés  les 
plus  marquantes;  car  tout  ce  qui  n'était  que  joli, 
mignon,  capricieux,  et  surtout  maigre ,  s'empressait 
d'adopter  les  satins,  blondes,  plumes  et  autres  affiquets 
(pii  ont  le  mérile  de  cacher  les  défauts. 

David  surtout,  dont  le  beau  talent  faisait  oublier  les 
erreurs  politiques  [eX  si  je  dis  erreurs,  c'est  qu'en  effet, 
à  part  le  vole  contre  Louis  XVL  dont  il  s'était  per- 
suadé la  nécessité,  il  ne  se  souilla  d'aucun  des  crimes 
de  la  sanguinaire  république  de  93,  qu'il  s'est  contenté 
de  revélir  des  innocents  lambeaux  grecs  et  romains), 
David,  assidu  à  mes  réunions  d'artistes,  se  montrait 
oulré  de  l'abandon  des  modes  qu'il  appelait  classiques. 
Se  préparant  alors  à  faire  le  portrait  de  madame  Lucien 
Bonaparte,  dont  avec  plus  de  candeur  que  de  politique 
adroite  il  vantait  souvent  au  premier  Consul  la  beauté, 
il  ne  cessait  d'encourager  ma  femme  i^  garder  le  pé- 
plum et  la  tunique  grecque  ou  romaine.  Mon  goût, 
assez  semblable  à  celui  de  Da\i(l,  fit  que  ma  femme  se 
soumit  le  plus  tard  possible  aux  modes  colifichets. 
Nous  n'en  étions  point  encore  à  cette  grave  période  de 
notre  vie. 

A  notre  sortie  du  théAtre,  nous  eûmes  beau  guetter 
le  moment  pour  éviter  la  foule,  le  parterre,  nous  voyant 
nous  retirer  au  milieu  d'une  scène,  se  vida  presqu'au 
complet  et  nous  trouvâmes  les  curieux  sur  notre  passage. 
Il  en  fut  pres(|ue  de  même  à  tous  les  spectacles  où  nous 
assistâmes,  et  ces  regards  du  public,  cette  persévérance 
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de  la  curiosité,  bien  qu'en  un  sens  flatteur  pour  nous, 
furent  pourtant  une  des  raisons  qui  nous  déterminèrent 
à  un  premier  voyage  d'Italie,  pendant  lequel  se  décou- 
vrit la  conspiration  réelle  ou  prétendue  du  général 
Moreau,  dont  je  compte  parler  en  détail. 


CHAPITRE   XVIII 


LE    SRNAT    CONSERVATEUR 


Le  premier  Consul  désire  que  Jos«ph  et  Lucien  acceptent  la  candidature 
aux  deux  places  de  chancelier  et  de  trésorier  du  Sénat.  —  Leur  i^fùs. 
—  Joseph  refuse  également  un  appartement  aux  Tuileries.  —  Gonjectn**«8 
à  propos  de  l'opposition  des  deux  frères.  —  Bourrienne.  —  Les  cadeaux 
faits  en  Espagne.  —  Indépendance  de  fortune  de  Lucien.  —  Madame 
Laetitia  soutient  Lucien.  —  Louis  Bonaparte  et  Ilortense  font  mauvais 
ménage.  —  Jérôme  voyage.  —  Le  bon  abbé  Perrier.  —  L'ami  Briot.  — 
Fouché.  —  Élisa  et  Bacciochi  à  Thôtel  de  la  rue  Saint  •Dominique.  — 
Leurs  réceptions.  —  Fontanes.  —  De  Chateaubriand.  —  Le  poète  Esme- 
nard. —  Andrieux.—  Arnaud.—  Le  Sénat  conservateur. —  Leur  prompte 
servitude  a  fatigué  Tibère.  —  Le  docteur  Cor\'isart.  —  F^e  chirurgien 
Paroisse.  —  La  grippe  indienne.  —  Klisa.  -  Le  souterrain.  —  Les  lettres 
anonymes.  —  Le  n'vorsis.  —  Education  de  la  femme  de  Lucien.  — 
Nécessité  de  quitter  Paris.  —  Recherche  d'un  lieu  de  retraite  agréable. 
--  La  rivière  Tliibouville.  —  Une  scène  de  ménage.  —  Visite  à  notre 
mère.  —  Désappointement  de  Joseph  pour  une  partie  de  chasse.  —  Pro- 
jet de  départ  retardé.  —  Encore  une  conversation  du  premier  Consul 
avec  Joseph  et  moi.  —  Le  pouvoir  absolu,  ho  fait  de  gouvernement.  — 
L'opposition  nécessaire  au  maintien  de  la  liberté.  —  I^c  cheval  de  Cali- 
gula  et  les  sénateurs.  —  Le  déjeuner  à  la  Malmaison  sans  le  midtre  et  la 
maîtresse.  —  Le  bon  pâté  aux  truffes  et  les  mauvais  vins. 


Le  premier  Consul  était  depuis  près  d'un  mois  d'une 
extrême  froiileur  avec  Joseph  et  moi.  Il  ne  pouvait 
avaler  la  pilule  du  triomphe  que  nous  avions  remporté 
sur  lui.  par  le  refus,  si  bien  concerté  entre  nous  et  nos 
collègues,  d'être  inscrits  sur  la  liste  de  candidature  aux 
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deux  plar«\'^  de  chancelier  el  de  ir^sorier  du  Sénal.  Ce 
n'éUiil  pas  autant  noire  refus  qui  l'avait  blessé  vive- 
ment,  que  la  preuve  de  condescendance  que  nous 
avaient  donnée  les  sénateurs  auxquels  il  avait  pris  la 
peine  d'exprimer  lui-niénu»  en  particulier,  au  moins  à 
un  certain  nombre  d'entre^ eux.  son  désir  de  nous  voir 
figurer  sur  la  liste  de  présentation. 

Je  suis  encore  à  me  rendre  un  compte  exact  du  vrai 
motif  (pii  lui  faisait  attacher  tant  d'importance  à  nous 
voir  sur  celte  list^M^es  bonnes  gens  parmi  les  sénateurs 
croyaient  tout  simplement  (|ue  c'était  pour  s'assurer  de 
la  soumission  de  ce  corps,  déjà  si  j^eu  récalcitrant  à  des 
volontés  (ju'il  avait  commencé  à  manifester  plus  d'une 
fois,  dune  manière  assez  et  même  trop  absolue  pour  le 
chef  temporaire  d'un  gouvernement  républicain  ;  mais 
ceux-là  ne  nous  connaissaient  pas,  surtout  moi,  s'ils 
nous  croyait»nt  plus  disposés  cpi'eux  à  river  nos  fers,  et 
même  en  cette  circonslanc»'  je  dois  dire  que  Joseph 
m'avait  dépassé  de  beaucoup,  dans  la  forme  au  moins 
de  son  opposition.  Il  y  avait  sin^idièrement  mamjuéde 
mesure  et  d'aplomb,  puis(|ue  d'un  ton  plus  grognon  que 
résolu,  il  avait  dit  séance  tenante,  à  propos  d'un  loge- 
ment au  Luxembourg  (jue  devait  occuper  l'archichance- 
lier.  (ju'il  ne  voulait  pas  aller  jouer  dans  ce  palais  le 
nMe  du  comte  d'Artois,  si  le  premier  Consul,  avait-il 
ajouté,  en  aparté,  s'était  emparé  de  celui  di»  I^ouis  XVI 
aux  Tuileries. 


1    L.e  premier  Consul  avait,  à  ce  propos,  écrit  à  Joseph  : 
m  J*>  vous  asHure  qu'il  est  utilt*  à  l'Étal  et  à  moi  que  vous  accep- 
tiez la  place  de  rhanct>lier,  si  le  Sénat  vouh  y  présente.  Je  Jugerai 
le  cas  que  je  dois  faire  de  votre  attachement  et  de  vous,  par  la 
mndiiite  que  vous  tiendrex...  •»  {Octohn'  \AX\.) 
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Cet  aparté,  comme  ceux  de  la  comédie,  avait  été  en- 
tendu de  tout  le  monde,  très  clairement  et  plus  ou 
moin:;  critiqué  ou  approuvé,  suivant  Topinion  des  audi- 
teurs. Le  Consul  n'avait  pas  tardé  à  l'apprendre  et  à 
s'en  montrer  souverainement  irrité  contre  son  auteur, 
auquel  il  porta  rancune,  à  sa  manière  ordinaire  avec 
Joseph,  c'esl-à-dire  en  lui  parlant  peu  ou  pas  du  tout, 
pendant  quelque  temps  et  même  ne  le  recevant  pas  tou- 
jours quand  il  venait  le  voir,  ce  dont  Joseph  sexonsolait 
fort  hien  dans  sa  retraite  chérie  de  Morfontaine,  en 
attendant  un  retour  de  faveur  immanquable.  Si  j'eusse 
été,  moi,  capable  ou  coupable  d'un  tel  aparté,\e  Consul 
ne  me  l'eût  jamais  pardonné;  j'ai  déjà  fait  connaître 
qu'il  eut  toujours  pour  Joseph  une  extrême  indulgence, 
et  même  une  déférence  (|ui  prenait  sa  source  dans  le 
droit  d'aînesse,  dont  Joseph,  après  le  malheur  que  nous 
avions  eu  de  perdre  notre  père,  qui  en  mourant  lui 
avait  légué  son  autorité,  s'était  toujours  montré  si 
digne. 

Revenant  à  notre  fameuse  candidature  projetée  et 
poursuivie  malgré  nous,  si  je  m'expliquai  plus  froide- 
ment que  Joseph,  pendant  la  discussion  à  laquelle  elle 
donna  lieu  avec  les  sénateurs  en  nombre,  le  diable  n*y 
perdit  rien,  en  particulier,  et  j'endoctrinai  et  persuadai 
assez  bien,  convenons-en,  ceux  qui  avaient  résisté  d Sa- 
bord. En  sorte  que  le  jour  où  l'on  devait  procéder  à  la 
fojmalion  de  la  liste  des  candidats,  bien  que  le  Consul 
nous  ait  fait  la  gracieuseté  de  nous  inviter  à  déjeuner 
avec  lui  et  qu'il  nous  eût  retenus  à  dîner,  espérant  ainsi 
annuler  notre  influence  sur  nos  collègues,  nos  mesures 
avaient  été  si  bien  prises,  que  nous  échappâmes  h  ce  qui 
nous  paraissait  un  caprice  de  despotisme  naissant. 
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Ce  fut  à  notre  tour  d'endurer  toutes  les  conjectures 
sur  les  causes  de  notre  refus.  La  plus  accréditée,  et  elle 
l'était  surtout  par  la  police,  fut  qu'en  qualité  de  frères 
(lu  premier  Consul,  nous  nous  trouvions  trop  grands 
seigneurs  pour  accepter  des  places  de  cette  nature. 
C'était  une  malveillante  sottise.  Pour  Joseph,  il  n'y  avait 
(l'autre  cause  que  son  amour  d'indépendance  et  l'idée 
qu'il  avait  de  n'être  aucunement  nécessaire  au  premier 
Consul.  Quant  à  moi,  j'avais  la  môme  pensée  sur  l'inu- 
tilité dont  j'étais  devenu  et  par-dessus  cela  le  ressenti- 
ment, au  moins  le  souvenir  assez  vif,  de  ce  que  j'avais 
eu  à  soufTrir  de  l'humeur  du  premier  Consul,  dans  mes 
rapports  de  ministre  de  l'Intérieur,  en  tous  mes  projets. 
Même  ceux  qu'il  Unissait  pai*  adopter,  étaient  accueillis 
par  lui  avec  cette  espèce  d'ironie  désapprobatrice,  dont 
mon  amour-propre  s'irritait,  et  je  l'avoue,  il  n'était  pas 
dans  ma  nature  de  soufTrir  patiemment  en  aucun  cas. 
On  a  vu  qu'il  m'avait  même  de  loin,  comme  dans  l'am- 
bassade d'Espagne,  presque  constamment  picoté,  quand 
il  ne  me  heurtait  pas  de  front,  et  que  je  lui  écrivis  pour 
me  plaindre  deBourrienne^  qui,  je  feignais  de  lecroire, 

1.  Bourrienne  {Louis- Antoine  Fauvelet  ôo),  né  à  Sens,  le  9  juil- 
let 1769,  mort  fou  à  Caen,  en  18M,  le  1  février. 

Élève  de  Brienne,  secrétaire  d'ambassade,  secrétaire  de  Bona- 
parte, associé  commanditaire  delà  maison  Coulon  frères  qui  avait 
la  fourniture  de  l'équipement  de  la  cavalerie.  —  Cette  maison  fit 
une  faillite  de  trois  millions.  Coulon  disparut.  Bourrienne  faillit 
être  arrêté.  Bourrienne  envoyé  à  Hambourp^  en  180^.  —  Ses  exac- 
tions. Son  renvoi.  —  Nommé  administrateur  frénéral  des  postes, 
en  1814,  à  la  place  de  Lavalelte  —  Révoqué  et  mis  à  la  police.  — 
Rayé  de  la  liste  d'amnistie  par  l'empereur,  le  l-i  mars  1815.  — 
Suivit  Louis  XVIII  à  Gand;  ministre  d'État  en  1815,  député  à  la 
Chambre  introuvable,  ardent  royaliste,  poursuivi  par  ses  créan- 
ciers, obligé  de  fuir  en  Belgique  chez  la  duchesse  de  Brancas,  à 
Fontaine-l'Evéque. 

Ses  mémoires  rédigés  par  Villemavest    On  lui  a  imputé  :  l'/Zw- 
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prenait  un  ton  dans  ses  lettres  qui  ne  convenait  point  à 
un  secr(^taire,  et  qu'il  ne  pouvait  avoir  écrit  sous  Texacte 
et  précise  dictée  du  Consul  à  son  frère,  au  moins,  c'est 
ainsi  que  je  m'en  plaignis'  ;  tant  est  donc,  que  soit  de 
loin,  soit  de  près,  j'avais  pris  la  résolution  de  ne  plus 
me  trouvera  pareille  fête  et  de  vivre  paisiblement  et 
agréablement  au  sein  de  ma  petite  famille,  composée  des 
deux  fdles  que  m'avait  laissées  ma  chère  femme  Chris- 
tine, et  auxquelles,  alors,  ma  sœur  Élisa  voulait  bien 
tenir  lieu  de  mère. 
La  manière  dont  la  cour  d'Espagne  en  avait  usé  à  mon 

toire  de  Bonaparte  par  un  homme  qui  ne  Va  pas  quitté  depuis 
quinze  ans. 

Ce  Bourrienne,  secrétaire  intime,'  fut  d'abord  grand  favori  et 
même  ami,  autant  que  quelqu'un  ait  pu  jamais  se  flatter  d'être 
ainsi  considéré  du  premier  Consul  ;  car  les  Duroc,  les  Lannes  et 
même  Bertrand  et  Las  Cazes,  quoique  sans  doute  faits  pour  être 
aimés  par  lui,  en  ont  été  plutôt  estimés  et  appréciés  selon  le 
degré  et  la  qualité  dejeur  mérite  personnel  et  vis-à-vis  de  lui  dans 
les  différcnteft  positions,  sociales,  civiles  et  militaires,  où  il  les  a 
trouvés  et  où  il  s'en  est  servi.  L'amitié  commande  la  confiance 
presque  exclusive  et  surtout  l'égalité.  Bourrienne,  quel  qu'il 
fut,  et  il  semble  que  l'auteur  des  Mémoires  n'était  pas  émerveillé 
de  sa  supériorité,  a  réellement  traité  d'égal  à  égal  avec  Napo- 
léon pendant  une  partie  de  sa  brillante  carrière  politique.  Gela  ne 
dura  pas  assez  au  gré  de  Bourrienne,  et  il  s'en  est  un  peu  vengé 
dans  ses  Mémoires,  comme  font  certains  amants  qui  ont  à  se 
plaindre  de  leurs  maîtresses  et  qui  révèlent  ce  qu'ils  connaissent 
de  leurs  défauts.  A  tout  prendre,  les  Mémoires  de  Bourrienne 
nous  semblent  donner  une  idée  assez  juste  du  jeune  officier 
d'artillerie,  du  grand  général  et  du  premier  Consul.  Il  n'a  pas  été 
à  même  déjuger  l'empereur  ;  il  était  trop  dans  la  remise. 

1.  Lucien  Bonaparte  écrivait  à  son  frère,  le  premier  Consul,  de 
Talaveira  de  la  Ueyna,  leô  prairial  an  IX  (-24  mai  1801). 

«  ...  J'ai  reçu  un  billet  de  Bourrienne  qui  me  demande  de  votre 
part  des  renseignements  sur  les  mémoires  du  duc  d'Albe,  de  don 
Juan  d'Autriche...  Je  ferai  les  démarches  nécessaires  à  Madrid. 
Je  ne  réponds  pas  à  Bourrienne.  Il  est  étonnant  qu'il  ait  assez 
peu  de  tact  pour  m'écrire  avec  un  ton  de  supériorité...  •» 

^Ms8.  A.  E. 
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égard,  dans  les  cadeaux  qu'il  est  d'usage  de  faire  aux 
ambassadeurs  après  la  ratilication  d'un  traité  qu'ils  ont 
négocié,  avait  tellement  dépassé  les  bornes  de  la  libé- 
ralité ordinaire  des  souverains  en  pareille  occasion,  que 
je  ne  crus  pas  devoir  accepter  sans  en  avoir  demandé 
conseil  au  premier  Consul. 

Il  m'avait  répondu  d'accepter  sans  hésitation  et 
sans  trop  m'enorgueillir  de  la  magnificence  dont  on 
usait  envers  moi,  car  le  plus  ou  moins  de  valeur  des 
cadeaux  qu'on  fait  aux  ambassadeurs  est  fondé,  moins, 
sur  leur  considération  personnelle,  que  sur  celle  qu'on  a 
pr.jr  le  gouverrementqni  les  a  accrédités,  «  ainsi  accep- 
tez; mais,  m'ajouta-t-il  obligeamment,  ne  vous  llattez 
pas  que  ce  soit  seulement  pour  vos  beaux  yeux  qu'on 
vous  jette  les  diamants  h  millions,  et  soyez  bien  per- 
suadé qu'un  autre  que  mon  frère  n'aurait  pas  été  aussi 
bien  traité  que  vous,  surtout  pour  la  négociation  d'un 
traité  beaucoup  plus  avantageux  à  la  France  qu'à  l'Es- 
pagne. » 

C'est  ainsi  que  j'acquis  cette  indépendance  de  fortune 
qui  jusqu'à  l'avènement  à  l'empire  du  premier  Consul, 
me  rendit  le  plus  riche  de  ma  famille,  et  me  mit  à  même 
de  protéger  les  arts  et  les  sciences,  ainsi  que  j'avais 
taché  de  faire  pendant  mon  ministère  à  l'intérieur. 

J'ai  oubhé  de  mentionner  qu'en  vertu  de  l'autorisation 
du  premier  Consul,  M.  Félix  Desportes,  mon  premier 
secrétaire  d'ambassade,  reçut  les  cadeaux  qui  se  don- 
naient aux  ambassadeurs,  mes  prédécesseurs,  et  que 
les  autres  employés  de  ma  légation  reçurent  ceux  des 
premiers  secrétaires. 

Notre  mère  avait  pris  parti  pour  nous  dans  la  lutte 
que  l'obstination  du  Consul  à  vouloir  nous  imposer  des 
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Quanl  à  moi  particulièrement,  mon  mariage  secret, 
plutôt  supposé  qu'affirmé  par  le  plus  grand  nombre, 
avait  été  connu  du  premier  Consul  dés  le  lendemain  de 
sa  célébration  à  l'autel,  grike  à  l'espionnage  dont  nous 
étions  entourés  et  peu  s'en  fallut  que  le  bon  abbéPerrier, 
(jui  nous  avait  donné  la  bénédiction  nuptiale,  ne  fut 
secrètement  et  arbitrairement  arrêté  ^  Foucbé  a  trouvé 
le  moyen  de  nous  faire  savoir  par  l'ami  Briot,  que  c'était 
à  lui  que  le  vénérable  ecclésiastique  avait  dû  de  n'être 
pas  privé  de  sa  liberté. 

J'aurai  souvent  occasion  de  parler  de  Briot,  surtout  à 
propos  des  services  qu'il  me  rendit  peu  de  temps  après 
et  qui  lui  ont  donné  des  droits  à  ma  reconnaissance  et  à 
celle  de  ma  femme. 

Ce  fut  par  lui  que  je  sus  qu'à  la  nouvelle  que  Foucbé 
lui  donna  de  notre  mariage  secret,  le  Consul  qui  s'en 
montra  d'abord  fort  en  colère,  se  calma  presque  aussitôt, 
en  réfléchissant  qu'un  tel  mariage  n'était  pas  valable 
aux  yeux  de  la  loi  et  ne  donnait  aucun  droit,  ni  civil,  ni 
politique  aux  enfants  qui  pouvaient  en  naître,  et  comme 
Foucbé,  d'après  ce  qu'il  avait  dit  à  Briot,  n'avait  pas  pu 
s'empêcher  de  sourire  assez  malicieusement  à  celte 
mise  en  avant  de  droit  politique,  qui  lui  semblait  pré- 


1.  Le  curé,  maire  de  Plessis-Chamans,  fut  appelé  chez  le  Consul 
et  fut  fort  mal  reçu 

«  Ne  voyez-vous  pas,  dit  le  Consul  à  Joseph  qui  intercédait  pour 
lui,  que  ce  gaillard  n'attend  que  cette  explosion  de  ma  colère  pour 
se  poser  en  martyr  de  ma  tyrannie.  Qu'il  aille  au  diable,  lui  et  tous 
les  calotins,  mais  je  n'en  aurai  pas  le  dessous.  Je  ferai  casser  le 
mariage.  H  doit  y  avoir  défaut  de  formalités. 

—  Quand  cela  serait,  dit  Joseph,  Lucien  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  se 
rémarierait  sans  qu'il  y  manquât  rien  ? 

—  C'est  vrai,  qu'il  aille  au  diable  aussi!  Mais  je  ne  reconnaîtrai 
jamais  sa  femme.  {Note  de  Lucien.^ 
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niahiri^  au  moins,  le  Consul,  c'est  toujours  Fouché  qui 
parle,  s'en  montra  décontenancé,  comme  s'il  lui  avait 
(lit,  qu'il  laissait  pénétrer  ses  desseins  futurs;  mais  il 
se  remit  bientôt  et  ajouta,  que  son  frère  Lucien-  n'était 
ni  assez  religieux,  ni  même  assez  moralement  scrupu- 
leux, poui-  i-especter  un  tel  engagement,  quand  il  serait 
fatigué  ou  ennuyé  de  la  possession  de  sa  séductrice 
actuelle. 

Ce  furent  ses  propres  expressions  et  je  me  flatte  de 
lui  avoir  suflisamment  prouvé  la  fausseté  du  bon  juge- 
ment qu'il  avait  porté  sur  mon  caractère. 

Il  y  avait  ainsi  prés  d'un  an  que  nous  étions  mariés. 
Ma  sœur  Élisa  et  son  mari,  le  général  Bacciochi  étaient 
installés  à  monbôtel,  rue  Saint-Dominique,  où  ils  rece- 
vaient liabituellement  leurs  amis  et  les  miens.  Élisa 
avait  su  conserver,  comme  elle  me  l'écrivait  en  Espagne, 
ses  bonnes  relations  du  ministère  et  se  plaisait  plus  que 
jamais  à  voir  affluer  dans  son  salon  les  littérateurs 
renommés  du  temps.  A  ce  titre  notre  ami  Fonlanes  y 
uominait  encore  de  toute  l'autorité  de  sa  brillante  auréole 
poélicjue,  ({ue  la  politique  sufflsamment  ambitieuse 
qui  vint  bientôt  s'emparer  de  lui,  éteignit  tout  à  coup, 
semblable  à  ces  étoiles  (liantes  attirant  justement  les 
regards  et  retombant  tout  à  coup  dans  la  plus  complète 
obscurité.  Son  poème  de  Pélopidas  ou  Léonidas,  dont 
le  commencement  était  très  beau,  de  l'aveu  de  ceux 
(|ui  l'avaient  entendu  lire,  et  il  l'avait  lu  à  beaucoup  de 
monde,  ou  ne  fut  pas  acbevé,  ou  la  trace  en  fut  totale- 
ment perdue  comme  celle  de  l'astre  éphémère  auquel 
nous  venons  de  le  comparer. 

M.  de  Chateaubriand  qui  ne  faisait  plus  de  romans 
que  dans  un  genre  bien  autrement  sérieux,  je  veux 
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parler  de  son  Génie  du  Christianisme;  le  poète  Esme- 
nard,  qui  mourut  si  malheureusement  sur  la  route 
(le  Rome  à  Naples,  à  ce  que  je  crois  me  rappeler  ; 
Arnaud,  l'auteur  tragique,  Andrieux  et  quelques  autres 
poètes,  étaient  fort  assidus  chez  ma  sœur.  Je  parais- 
sais peu  dans  le  cercle,  ne  dinant  jamais  ni  chez  elle, 
ni  chez  moi,  et  passant  enlin  tout  mon  temps  chez 
ma  femme,  excepté  mes  courtes  absences  de  chaque 
jour  pour  assister  au  dîner  de  mes  petites  filles,  aller 
les  embrasser  dans  leur  ht,  avant  quelles  s'endor- 
missent et  pour  assister,  le  moins  souvent  et  le  moins 
longtemps  possible  aux  séances  du  Sénat,  qui  ne  me 
plaisaient  nullement,  parce  qu'elles  me  paraissaient 
prendre  la  tournure  du  Sénat  romain  à  sa  plus  mé- 
prisable période,  puisque  nous  pouvions  déjà  rendre 
grâce  à  Dieu  que  mon  frère  ne  fût  pas  capable  de 
suivre  les  traces  odieuses  de  certains  empereurs,  car 
mes  chers  collègues,  en  général,  auraient  déjà  pu  se 
faire  la  honteuse  appUcation  du  vers  de  Racine  en  par- 
lant des  sénateurs  romains  : 

Leur  prompte  servitude  a  fatigué  Tibère. 

Les  boules  noires  devenaient  chaque  jour  aussi  rares 
que  les  mouches  blanches,  et  rien  ne  faisait  plus  de 
peine  que  le  spectacle  de  ces  hommes  en  grande  partie 
doués  de  talent  et  d'énergie,  qui  naguère  en  avaient 
donné  des  preuves  plus  ou  moins  remarquables,  réduits, 
sans  en  paraître  révoltés,  à  ce  silencieux  état  d'ab- 
jection. Aussi  je  m'épargnais  le  plus  que  je  pouvais  cette 
véritable  souffrance  morale  et  je  me  souviens  que  j'eus 
à  ce  triste  sujet  une  sorte  d'obligation  à  la  grippe,  qui 
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me  servit  <le  pnHevte  pour  rester  chez  moi,  pendant 
quelques  semaines. 

J'étais  en  etîet  alité  depuis  quelques  jours  et  le  doc- 
teur Corvisart  à  la  deuxième  ou  à  la  troisième  visite, 
m'aNail  trouvé  ass(»z  malade,  pour  que  le  Consul  envoyai 
demander  de  mes  nouvelles,  lesquelles,  au  dire  de 
Corvisart  étaient  toujours  très  médiocrement  bonnes, 
hien  ((ue  réellement  j'allasse  beaucoup  mieux  et  que  je 
fusse  même  tout  à  fait  guéri.  J'en  demande  pardon  à 
l'ombre  de,  Corvisart  ;  mais  cette  mystiiication  que  je 
lui  lis,  ou  pour  parler  plus  juste,  que  je  fis  à  son  art, 
m'épargna  beaucoup  de  ces,  pour  moi...  insupportables 
séances  du  Sénat.  Il  me  fut  impossible  de  résister  à  la 
tentation  (jui  se  présenta  de  m'en  dispenser  convena- 
blement :  voici  ce  qui  était  arrivé. 

Corvisart  avait  dit  la  vérité  au  Consul  eti'i  toute  la 
famille,  en  me  disant  malade  assez  grièvement;  il  avait 
cru  devoir  (jualilier  mon  mal,  de  grippe  de  la  plus  mau- 
\aise  apparence,  de  cette  grippe  indienne,  importée 
et  naturalisée  en  France,  a-t-on  dit,  par  les  ambassa- 
(b'ursde  ïi|)po  Saïb  à  Louis  XVI,  maladie  dont  beaucoup 
de  personnes  se  lrou\  aient  atteintes,  et  qui  en  moururent 
pour  la  [)lupait,  en  cet,te  même  aimée  1803,  qui  fut 
celle  où  j'en  étais  atta(|ué.  Ma  mère  et  ma  steur  Éiisa 
ra\aient  en  même  temps  que  moi,  mais  à  un  degré 
beaucoup  [)Ius  bénin  que  le  mien.  Tous  les  remèdes 
(jue  me  |)res(rivait  Coivisart,  alors  réputé  pour  le  pre- 
mier des  princes  cb»  la  science  mé<licale,  parce  qu'il 
avait  eu  le  bonheur  ou  l'habileté  de  guérir  le  premier 
Consul,  n'avaient  point  sur  moi  le  môme  résultat,  par  la 
raison  que  je  ne  les  prenais  pas,  autant,  parce  que  je 
n'y  avais  pas  contiance,  que  par  une  presque  invincible 
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répugnance  à  avaler  aucun  médicament,  ce  ((ui  me  rend 
le  plus  mauvais  malade  du  monde. 

Cependant  comme  ma  grippe  indienne  ou  européenne 
me  faisait  beaucoup  soutTrir,  surtout  de  ciampes  très 
douloureuses,  avec  des  courbatures  dans  tous  les  mem- 
bres, au  point  de  me  donner  une  grosse  lièvre,  je  con- 
sentis à   essayer  d'un  remède  qui,  au  dire  de  mon 
chirurgien  Paroisse,  non  seulement  ne  pouvait  pas  me 
faire  du  mal,  mais  calmerait  indubitablement  tous  les 
fâcheux  incidents  auxquels  jetais  en  proie  depuis  trois 
jours.  Ce  Paroisse  était  attaché  à  ma  maison  ;  il  était  d'un 
caractère  souple,  me  paraissait   alTectionné,  je  crois 
même  (ju'il  me  l'était  assez  sincèrement;  d'un  naturel 
très  gai,  parfois  agréable  bouffon,  et  je  l'admettais  dans 
notre  intimité  autant  à  ce  deraier  titre  qu'à  celui  de 
docteur,  car  plus  adroit  opérateur  que  savant  théoricien 
en  chirurgie,  je  n'avais  pas  la  moindre  confiance  en  lui 
comme  médecin;  mais  comme  il  m'assurait  que  son 
médicament  avait  radicalement  guéri  et  presque  subi- 
tement plusieurs  personnes  de  ma  connaissance,  entre 
autres  M.  Félix  Desportes,  qui  l'avait  dit  à  ma  femme 
dont  elle  était  l'amie,  je  me  résolus  tout  d'un  coup, 
comme  par  inspiration,  à  prendre  la  potion  qu'il  me 
présenta,  ce  que  je  tis  avec  beaucoup  de  simagrées; 
mais  enlin  j'avalai.  Ohl  pour  cette  fois,  puissance  réelle 
de  la  médecuiel  après  quelques  secondes,  moins  peut- 
être,  en  un  chn  d'œildevrais-je  dire,  jeme  sentis  soulagé 
(le  toutes  mes  douleurs,  et  je  m'endormis  profondément 
pendant  six  heures.  En  m'éveillant  j'étais  guéri. 

Le  divin,  le  puissant  tils  d'Esculape,  Corvisarl,  était 
Ni'iui  et  reparti,  voyant  que  je  dormais,  en  disant  qu'il 
reviendrait  bientôt.  Paroisse  s'était  bien  gardé  <le  lui 
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(lire  qu'il  m'avait  administré  un  autre  remède,  qui 
n'était  pas  des  siens,  dans  la  peur  de  s'en  faire  un  en- 
nemi mortel,  et  nous  convînmes  d'abord  de  lui  laisser 
tout  l'honneur  de  ma  guérison;  en  réfléchissant  je 
changeai  d'avis,  et  au  lieu  de  me  montrer  tout  à  fait 
guéri  à  Corvisart,  je  résolus  d'affecter  les  apparences 
d'une  convalescence  pénible.  Paroisse  me  secondait 
fort  bien;  ainsi  je  n'avais  plus  de  lièvre,  disait  Corvisart 
à  qui  lui  demandait  de  mes  nouvelles,  mais  je  toussais 
encore  fréquemment;  il  est  vrai  que  ce  n'était  qu'en  la 
présence  du  savant  docteur,  mais  il  parlait  de  ce  dont 
il  était  témoin.  L'appétit  ne  revenait  pas,  lui  disait  Pa- 
roisse; il  m'avait  même  trouvé  la  veille  au  soir,  un  peu 
de  lièvre.  Corvisart  alors  me  tûtait  le  pouls  en  disant 
que  cela  devait  cMre,  cài*  il  me  restait  encore  une  larve 
de  lièvre,  etc.  (Vêtait  une  véritable  comédie  qui  nous 
amusait  beaucoup  entre  nous  et  dont  le  but,  qui  était 
d'éviler  les  séances  du  Sénat,  se  trouvait  ainsi  rempli. 
Il  fallut  pourtant  bien,  pour  ne  pas  inquiéter  maman 
et  les  autres  personnes  de  la  famille,  reprendre  ma  vie 
oïdinaire.  Je  n'avais  pas  cessé  depuis  ma  convalescence 
d'aller  voir  mes  petites  tilles  en  passant  parle  souteiTain, 
et  ce  fut  pour  Éiisa  une  occasion  de  le  découvrir.  Alors 
elle  me  reprocha  de  lui  avoir  fait  ce  secret,  me  dit 
qu'elle  voulait  aller  trouver  Alexandrine,  qu'elle  n'avait 
cessé  de  voir  que  parce  (jue  je  ne  l'avais  pas  invitée  à  y 
aller;  mais  qu'elle  se  passerait  de  mon  invitation,  qu'elle 
l'avait  toujours  beaucoup  aimée ,  qu'elle  était  sûre 
((u' Alexandrine  l'aimait  aussi  et  qu'elle  saurait  d'elle 
bien  certainement  la  vérité  sur  notre  mariage,  que  plu- 
sieurs personnes  l'avaient  assuré  être  fait  à  l'église, 
que  c'était  bien  mal  à  moi  de  n'avoir  pas  confiance  en 
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elle,  que  j'étais  un  méchant  qu'elle  aimait  bien  pourtant. 
Je  ne  finirais  pas  si  je  me  mettais  à  rappeler  tnutes  les 
cajoleries  qu'il  lui  plût  de  me  faire,  dont  malheureuse- 
ment, au  moins  par  rapport  à  Famitié  dont  elle  se  pré- 
valait pour  mon  Alexandrine,  j'avais  de  fortes  raisons 
de  douter*. 

Aussi  malgré  toutes  ses  démonstrations  amicales  je 
tins  bon,  éludant  ses  instances  réitérées  jusqu'à  Timpor- 
tunité.  Je  finis  par  lui  dire  positivement  que  je  ne  vou- 
lais pas  qu'elle  vît  Alexandrine,  avant  la  célébration 
(le  notre  mariage,  ce  qui  était  comme  l'assurer  qu'il 
n'était  pas  fait,  tout  en  disant  pourtant  la  vérité,  car 
j'entendais  parler  du  contrat  civil  et  de  la  célébration 
à  la  municipalité,  qui  n'avait  pu  avoir  lieu  à  cause  des 
troubles  de  Saint-Domingue,  lesquels  avaient  retardé 
l'expédition  des  papiers  nécessaires,  dont  le  plus  impor- 
tant était  celui  de  l'extrait  mortuaire  en  règle  de  M.  Jou- 
berthon.  J'appris  bientôt,  à  ma  grande  et  juste  indigna- 
tion, que  le  relard  de  l'envoi  du  document  dont  nous 
ne  pouvions  nous  passer,  ne  provenait  pas  seulement 
(les  troubles  de  Saint-Domingue,  mais  qu'il  nous  avaient 
été  soustraits  par  une  intrigue  occulte,  et  dont  je  par- 
lerai dans  son  temps  avec  un  certain  développement. 
Pour  à  présent  il  me  suffit  de  dire  que  j'eus  l'obligation 
à  mon  ami  Briot,  de  connaître  et  d'annuler  les  manœu- 
vres d'une  malveillance  à  laquelle  j'ai  de  fortes  raisons 

1.  Lucien  faisait  aUusion  aux  sentiments  pénibles  à  rappeler 
qui  succédèrent  à  ceux  de  la  tendresse  fraternelle  entre  Élisa  et 
llucieu,  quand  des  individus  de  la  famille  Bonaparte  furent  obligés, 
pour  complaire  à  Napoléon,  d'éviter  ou  de  paraître  entrer  dans 
les  idées  de  ce  frère  devenu  assez  puissant  pour  les  contraindre 
(l'oublier  les  obligations  de  tout  genre  qu'ils  avaient  à  leur  frère 
Lucien .  {Note  de  Lucien .  ) 

n.  ?5 
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de  penser  que  mon  frère  le  premier  Consul  clemenn 
tout  à  Tait  étranger,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  puis- 
sante à  nous  tourmenter. 

Retournons  à  notre  position  dans  la  petite  maison 
de  la  place  du  Corps  législatif,  laquelle,  on  se  le  rap- 
pelle, était  devenue  pour  moi  le  principal  appendice  Ae 
mon  hôtel  de  lame  Saint-Dominique.  Cela  dit,  que  je  me 
haUe  de  faire  connaître,  dans  la  peur  de  l'oublier,  le 
remède  (|ui  m  avait  si  vite  guéri  :  c'était  loutsimplemeDl 
une  forte  dose  d'opium.  Il  n'est  donc  pas  si  ëtonnant 
que  son  premier  eiïet  ait  été  celui  de  m'endonnir: 
mais  me  guérir  si  soudainement  et  si  radicalement,  j'en 
ai  toujours  été  émerveillé. 

Nous  étions  depuis  plus  d'un  an  dans  la  situation 
dont  je  me  suis  éloigné  par  cette  digression.  Or,  malgré 
les  charmes  de  notre  union  coi^ugale,  cet  état  de  choses 
ne  laissait  (las  de  nous  gêner  assez  souvent,  et  le  cieur 
commençait  à  me  dire  qu'il  pouvait  même  devenir  péril- 
leux. Ma  femme,  je  le  voyais  bien,  partageait  quelque- 
fois cette  idée,  sans  me  la  communiquer  et  je  découvris 
eiiliii  (ju'elle  y  était  entretenue  par  des  lettres  ano- 
nymes à  la  fois  outrageantes  et  menaçantes,  venant, 
alors,  je  ne  savais  de  (jui  ;  mes  soupçons  se  portaient 
nalurellemeiil  sur  les  personnes  que  je  croyais  intéres- 
sées, soit  par  venjreanc»^  ou  par  intérêt  quelconque,  à 
épouvanter  ou  à  chajrriner  cette  chère  moitié  de  moi- 
même.  Plusieurs  de  ces  infâmes  lettres  tombèi*ent  entre 
mes  mains  et  je  pus  en  épargner  la  lecture  à  celle  à  qui 
elles  étaient  adressées.  J'étais  adroitement  secondé 
dans  cette  soustraction  de  déplaisir  à  sa  maîtresse,  par 
la  fidèle  femme  de  chambre  Nanette  Rover,  espèce  de 
perle  domestique,  dont  je  ne  puis  mieux  comparer  le 
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zèle  et  le  dévouement  qu'aune  certaine  femme  de  notre 
bonne  mère,  appelée  Saveria  qui  nous  a  tous  élevés, 
au  sortir  du  berceau  et  pour  laquelle  toute  la  famille 
et  même  jusqu'à  l'empereur,  avaient  une  affection 
réelle. 

Cette  espèce  de  domestique  n'est  point  si  rare  en  Corse 
qu'en  France,  et  sous  ce  rapport  Nanette  Rover  était 
digne  d'être  corse. 

Elle  faisait  le  guet  presque  constamment  à  la  porte 
de  la  maison  pour  saisir  toutes  lettres  au  passage,  elle 
me  les  remettait  et  je  jugeais  celles  que  je  pouvais 
remettre  à  leur  adresse. 

Cette  active  surveillance  qui  n'avait  pu  échapper  aux 
autres  domestiques,  me  faisait  passer  à  leur  yeux  pour 
être  très  jaloux,  et  la  pauvre  Rover  était  considérée 
comme  mon  espion  ;  d'un  autre  côté,  comme  on  voyait 
bien  que  sa  maîtresse  l'aimait  beaucoup,  elle  se  trou- 
vait avoir  beaucoup  d'envieux  et  même  d'ennemis.  Ci^  fut 
par  le  mari  de  Rover  que  nous  connûmes  les  auteurs 
des  lettres  en  question:  je  dis  les  auteurs,  car  c'était 
en  effet  une  réunion  de  personnes  qui  se  croyaient  inté- 
ressées à  ce  que  je  ne  me  mariasse  pas.  Un  très  mau- 
vais petit  sujet,  nommé  Colonmieu,  élu  député,  je  ne 
sais  trop  comment  ni  à  quel  titre,  étnit  le  second  agent 
actif  de  cette  communauté,  dirigée  en  ordre  supérieur, 
par  quelqu'un  que  je  ne  veux  pas  nommer,  que  je  ne 
dois  pas  nommer,  par  la  double  raison  que  cela  me 
serait  encore  aujourd'hui  très  pénible,  que  d'ailleurs, 
8i  c'est  de  la  méprisable  histoire  ancienne  qu'on  ne 
puisse  oublier,  nous  lui  avons  sincèrement  pardonné  et 
je  dois  ajouter,  pour  éviter  les  fausses  coiyectures  à  ce 
sujet,  que  le  premier  fionsul  et  sa  police  étaient  encore 
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cette  fois  là,    tout  à  fait  étrangers,  comme  j'en  ai  la 
pi'euve,  à  cette  méchante  action. 

Le  mystère  de  notre  mariage  nous  imposait  la  loi  de 
ne  pas  trop  nous  montrer  en  public,  nous  n'allions  au 
spectacle  qu'en  loge  grillée  et  encore  rarement,  bien 
(jue  ce  fût  un  de  nos  passetemps  favoris.  Ma  femme 
ne  voulait  absolument  voir  que  les  personnes  dans  notre 
secret,  se  bornant  à  sa  mère  et  à  madame  Arnaud, 
couple  très  aimable  et  très  bon  avec  qui  nous  faisions 
à  peu  près  tous  les  soirs  la  partie  carrée  au  reversis,  ce 
qui  n'est  pas  trop  d'usage  aux  tables  de  jeu  des  salons 
en  général ,  mais  madame  Arnaud  était  comme  ma 
femme,  n'aimant  à  jouer  qu'avec  son  mari,  et  Arnaud, 
ainsi  que  moi,  préférait  surtout  jouer  avec  sa  femme. 
Aimer  le  jeu  de  reversis  me  semble  un  véritable  goût 
(le  famille  que  nous  devions  tenir  de  notre  mère  qui  le 
préfère  à  tant  d'autres  et  le  joue  en  perfection,  calculant 
et  connaissant  toutes  les  cartes.  Je  me  souviens  que 
notre  fameux  Paschal  Paoli  qui  aimait  et  jouait  aussi 
bien  (|ue  notre  mère,  par  laquelle  il  était  pourtant 
battu,  disait  souvent  pour  se  consoler  de  ses  défaites 
que  la  signera  Lœtitia  aveva  codetto  guiocco  nel  sangue. 
«  La  signera  Lîetitia  avait  ce  jeu  dans  le  sang.  ■ 

L'abbé  Perrier,  notre  ami  Briot,  madame  Félix  Des- 
portes, quelquefois  son  mari,  qui,  lui,  n'était  pas 
dans  le  secret  positif,  car  ces  époux  vivaient  mal  en- 
semble ou  plutôt  n'y  vivaient  pas  du  tout  et  nous  tâchions 
en  vain  de  les  raccommoder;  notre  esculape  Paroisse, 
lequel  je  l'ai  souvent  pensé,  avait  été  plus  heureux  que 
sage  dans  sa  presque  miraculeuse  cure  de  ma  grippe 
indienne  et,  de  temps  en  temps,  le  bon  Dejerval,  ainsi 
que  parfois  le  docteur  Gorvisart,  complétaient  notre 
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cercle  ordinaire,  lequel  on  le  voit,  était  bien  restreint.  Il 
n'avait  lieu  que  le  soir,  parce  que  pendant  le  jour,  outre 
mes  occupations  particulières  indispensables,  j'avais 
entrepris  de  finir  l'éducation  de  ma  femme,  interrompue 
comme  celle  de  presque  toutes  les  femmes  de  son  A<?e,  par 
la  révolution  de  89.  Son  éducation,  en  apparence  par- 
faite au  milieu  d'une  réunion  d'élégantes  et  de  jolies 
femmes,  ne  me  satisfaisait  pas  entièrement,  sous  le  rap- 
port de  l'instruction  solide,  que  je  la  jugeais  capable 
d'acquérir,  car  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  pensent  que 
les  qualités  intellectuelles  des  femmes  ne  sont  pas  au 
niveau  des  nôtres,  et  qui  trouvent  qu'elles  perdent  leurs 
charmes  en  airivant  au  point  de  comprendre,  juger  et 
apprécier  le  mérite  de  leur  mari  et  de  s'y  associer  dans 
les  occupations  littéraires  et  même  scientifiques,  ainsi 
que  beaucoup  d'illustres  femmes  en  font  preuve. 

Je  ne  cherchais  point  à  rendre  Alexandrine  une  sa- 
vante, tout  en  étant  persuadé  qu'elle  le  serait  devenue, 
si  moi-même  alors  j'eusse  préféré  l'étude  des  sciences 
auxquelles  je  ne  me  suis  livré  que  beaucoup  plus  tard; 
mais  j'ai  désiré  la  mettre  en  harmonie  avec  moi,  par  la 
connaissance  de  ce  que  je  savais  moi-même,  car,  trouve, 
qui  le  voudra,  bon  et  gracieux  de  ne  pas  être  compris 
de  la  compagne  de  sa  vie,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
de  ce  nombre,  et  les  attraits  d'une  tarte  à  la  crème  en 
réponse  à,  je  vous  vends  mon  corbtllon^  quy  met-on? 
ne  m'ont  point  encore  rendu  leur  partisan. 

Alexandrine  ne  voulaitpas  trop  étudier,  elle  disait  qu'à 
vingt-quatre  ans  une  femme  était  trop  vieille  pour  le 
faire  avec  succès.  Je  finis  par  lui  persuader  tout  le  con- 
traire, et  elle  profita  très  bien  du  cours  d'histoire  et  de 
littérature  que  je  trouvai  moi-même  profit  et  plaisir  à 
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lui  faire  suivre,  mais  je  sentais  pour  elle  le  besoin  de 
(iistrarlions  moins  sérieuses,  surtout  celui  de  plus  de 
liberté,  et  (|uan(l  je  Teus  fait  convenir  qu'elle  préférait 
le  séjour  de  la  campagne  à  Paris,  je  n*eus  plus  d'autre 
désir  que  de  l'y  pouvoir  installer,  au  moins  pour  quel- 
(|ues  semaines.  Ma  campagne  de  Plessis-Chamans  ne 
nous  convenait  pas  avant  que  notre  mariage  fût  déclaré 
à  cause  de  la  proximité  de  la  petite  ville  de  Senlis,  dont 
la  petite  société  nous  aurait  i*endus  moins  libres  qu  a 
Paris. 

En  cette  disposition  d'esprit,  Alexandrine  me  dit  un 
jour,  en  nous  éveillant,  que  puisque  je  consentais  ù 
aller  passer  quelque  temps  hors  de  Paris,  elle  avait  un 
petit  projet  dans  la  tête  :  c'était  celui  de  nous  en  aller 
tous  les  deux  dans  une  campagne,  mais  dans  une  vraie 
campagne,  où  nous  ne  pourrions  être  connus  ni  reconnus, 
où  nous  n'emmènerions  pour  nous  servir  que  mon  seul 
Pedro  et  la  fidèle  Nanette,  que  cet  incognito  absolu 
était  le  seul  moyen  de  goûter  un  peu  de  la  liberté  dont 
nous  avions  besoin,  impossible  au  milieu  de  Paris,  sur- 
veillés comme  nous  l'étions  par  des  espions  de  toute 
espèce  et  peut-être  entourés  d'embûches. 

Il  devint  alors  évident  pour  moi  que  les  scélérates 
lettres  anonymes  avaient  eu  l'elTet  de  troubler  le  repos 
de  ma  chère  femme  et,  par  conséquent,  mon  propre 
bonheur.  Je  la  grondai  un  peu  de  n'être  pas  plus  cou- 
lageuse,  et  mon  estime  pour  son  caractère  s'accrut  en- 
core de  la  réponse  pleine  de  justesse  qu'elle  me  fit,  qui 
était  que  le  courage  ne  consistait  pas  à  braver  le  dan- 
ger d'un  malheur,  mais  à  supporter  ce  malheur  avec 
fermeté  quand  on  ne  pouvait  parer  à  son  atteinte,  que 
chercher  à  l'éviter  n'était  que  de  la  prudence,  et  que  si 
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nous  étions  jamais  condamnés  à  l'ailversité,  je  verrais 
bien  qu  elle  ne  manquerait  pas  de  courage.  Hélas  !  les 
événements  ont  tourné  de  telle  manière  que  ma  femme 
s'est  trouvée  bien  souvent  dans  le  cas  de  me  tenir  celte 
parole  donnée  dans  un  temps  où  rien  encore  ne  pouvait 
lui  inspirer  de  craintes  sérieuses  sur  notre  avenir  :  la 
force  d'âme  qu'elle  déploya,  unie  à  la  plus  complète 
abnégation  de  ses  intérêts  personnels,  sa  soumission  à 
tout  ce  que  je  devais  faire  à  titre  de  pilote  du  vaisseau 
de  notre  ménage  persécuté,  sa  douceur  et  son  amour 
pour  moi,  sa  tendresse  maternelle,  sa  résignation  à 
toutes  les  privations,  les  fatigues,  dangers,  emprison- 
nements, qui  furent  les  résultats  de  mon  exil,  en  un 
mot.  toutes  ses  éminentes  qualités  m'ont  certainement 
rendu  plus  heureux  que  n'ont  jamais  pu  l'être  mes  qua- 
tre frères  sur  les  trônes  qu'ils  ont  occupés,  dont  plu- 
sieurs m'avaient  été  offerts  au  prix  de  l'abandon  des 
devoirs  les  plus  sacrés  d'un  époux  et  d'un  père,  ce  qui 
rend,  au  reste,  ma  résistance  aux  volontés  et  aux  offres 
de  mon  frère  Napoléon,  beaucoup  moins  méritoire  que 
beaucoup  de  gens  bienveillamment  intentionnés  pour 
moi  semblent  le  croire,  ce  que  je  n'ai  jamais  cessé  de 
répétei*  dans  l'occasion,  honteux  que  je  serais  de  rece- 
voir des  éloges  sur  mon  grand  caractère,  quand  j  e  n'a 
été  que  fidèle  à  mon  bonheur  et  cà  mon  devoir  '. 


1.  Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  difOculté  que  nous  avons  pu 
empêcher  l'incendie  ou  la  mutilation  de  toute  la  partie  de  ce  cha- 
pitre où  notre  illustre  auteur  s'est  plu  à  rendre  justice  à  l'amabi- 
lité d'esprit  et  aux  vertus  de  son  épouse,  parce  que  la  modestie, 
très  estimable  sans  doute  de  cette  dame,  s'était  alarmée  de  voir 
son  éloge  dans  une  œuvre  exhumée  et  publiée  sous  sa  principale 
direction.  Nous  avons  d'autant  plus  insisté  pour  vaincre  cette 
opposition,  qu'il  nous  a  paru  juste,  si  ce  n'était  absolument  néces- 
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fJe  n'avais  pas  tardé  à  tomber  (raccord  avec  ma  femme 
sur  l'espèce  de  nécessité  de  notre  éloignement  de  Paris 
pour  peu  de  temps  ;  mais  comme  je  voyais  mieux  qu'elle 
certaines  difficultés  de  petits  détails,  qui  sont  ordinai- 
rement ce  qui  fait  manquer  les  grandes  choses,  parce 
que  ce  sont  les  petites  qu'on  oublie  plus  facilement,  je 
lui  opposai  d'abord  une  foule  de  minutieuses  difficultés 
qui,  appréciées  par  elle,  devenaient  bientôt  très  faciles 
à  suimonter,  et,  définitivement,  vaincu  et  même  per- 
suadé par  ses  instances  et  ses  raisonnements,  je  ne  me 
trouvai  plus  que  dans  l'embarras  du  choix  de  notre 
reti'aite. 

Non  seulement  le  pays  devait  être  agréable  et  sain, 
mais;  il  ne  fallait  pas  y  être  connu  ou  reconnu,  sui- 
vant la  première  condition  jugée  la  plus  indispensable 
pour  la  sûreté  de  notre  incognito  ;  mais  il  fallait  qu'il 
ne  fût  pas  trop  près  de  Paris  et  pourtant  pas  trop  loin, 
en  cas  de  nécessité  urgente  pour  moi  de  m'y  rendre. 
J'avoue  qu'il  ne  me  vint  pas  même  en  idée  de  demander 
au  Sénat  un  congé  en  forme;  je  pensai  qu'il  serait  con- 
venable seulement,  au  moment  de  mon  départ,  d'écrire 
au  chancelier,  le  citoyen  Laplace,  pour  le  prévenir  que 
ma  santé  m'obligeait  à  aller  prendre  Vair  sain  d'une 
campagne  voisine  pendant  quelques  semaines. 

Malgré  ma  fameuse  présidence  de  brumaire,  précédée 
de  celle  de  président  de  la  société  populaire,  dans  la 
petite  vallée  de  Saint-Maximin,  sous  le  nom  de  Brutus, 


saire.  de  ne  pas  laisser  échapper  loccasion  de  montrer  soos  son 
véritable  aspect,  celle  qui,  pendant  tant  d^années,  fut  livrée  sans 
défense  à  la  calomnie,  suite  du  malheur  qu^elle  eut  d'avoir  un 
ennemi  aussi  implacable  que  puissant  dans  la  personne  de  son 
beau  frère  l'empereur  Napoléon.  {Note  de  Lucien.) 
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suivie  (le  mon  ambassade  d'Espagne,  de  mon  titre  de 
tribun,  rapporteur  de  plusieur^s  lois  importantes,  de  ma 
place  ù  l'Institut,  de  ma  dignité  de  sénateur,  de  mes 
titres,  à  mes  yeux  les  plus  sacrés  de  tous,  d'époux  et  de 
père  de  famille,  j'étais  bien  jeune  alors  ;  aussi,  combien 
de  fois  me  suis-je  appliqué  ce  mol  de  Barnave  :  «  Je 
suis  entré  trop  jeune  aux  alTaires.  »  Il  m'eût  fallu,  sur- 
tout au  18  brumaire,  ces  quelques  années  que  mon 
ami  Bernadolte  avait  de  plus  que  moi.  Si  je  cite  Berna- 
dette, c'est  qu'il  m'atenu^ce  propos  bien  des  fois.  «  Ob  ! 
oui,  j'étais  bien  jeune  alors  !  î  î  » 

Ma  femme,  qui  l'était  plus  que  moi  sous  tous  les  rap- 
ports, bien  qu'il  n'y  ail  entre  nous  que  trois  ans  de  dif- 
férence d'âge,  moi  étant  de  1775  et  elle  de  1778,  n'avait 
pas  manqué  de  trouver  me>^  mesures  ainsi  prises  plus 
que  suflisantes,  et  avec  l'aimable  exaltation  qui  la  ca- 
ractérise et  qui  sait  lui  faire  peindre  en  beau  tout  ce  qui 
sourit  à  sa  bienveillante  imagination  et  le  plus  souvent 
encore  à  la  bonté  de  son  cœur,  eut  bientôt  déterminé 
mon  cboix  de  retraite,  d'après  celui  qu'elle  m'avait  fait 
elle-même.  Il  est  vrai  qu'elle  m'en  lit  un  tableau  si 
séduisant  <|ue  je  ne  tardai  pas  à  être  séduit  moi-même, 
au  point  d'avoir  autant  d'envie  qu'elle  de  faire  ce  pèle- 
rinage, où  il  nous  serait  permis  de  filer  avec  encore  plus 
de  liberté  notre  parfait  amour. 

Notre  lune  de  miel,  malgré  l'année  écoulée  depuis 
notre  mariage,  était  toujours  à  son  plus  resplendissant 
apogée,  et,  gn\ce  nu  ciel,  elle  n'est  pas  à  présent  et  ne 
descendra  jamais,  nous  l'espérons,  au  degré  fatal  de 
son  complet  péiigée  ;  une  amitié  et  une  estime  réci- 
proques ont  mis  les  époux  à  l'abri  de  ce  danger. 

Mais  quelle  était  donc  cette  délicieuse  retraite?  Je  ne 
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veux  pas  commencer  par  dire  son  nom,  qui  est  sa  par- 
lie  poéli(ïue,  n'en  déplaise  à  ma  chère  femme,  à  qui  ce 
souvenir  lient  encore  au  cœur,  et  qui  n'a  jamais  aimé 
m'entendre  me  moquer,  môme  un  petit  peu,  de  ce  char- 
mant petit  délire  de  nos  ardentes  amours. 

En  rovanchc,  que  de  poésie  locale  y  brillait  alors  à 
nos  yeu\,  lûeu  qu'aux  miens  j'aie  à  déplorer,  ainsi  que 
Moïse,  Il  qui  il  ne  fut  pas  accordé  de  voir  la  terre  pro- 
niiso,  de  ne  point  connaître  cette  divine  rivière  Thihou- 
\ille. 

Dans  l'amertume  de  mes  regrets,  ce  nom  m'était 
(Hliappé.  Il  faut  bien  convenir  que  c'est  ainsi  que  se 
nomme  le  paradis  anticipé  que  nous  nous  promettions, 
t'I  si  jusqu'ici  je  le  tenais  en  réserve,  c'est  qu'il  me  pa- 
raissait utile  de  le  dorer  à  l'avance  de  la  riche  descrip- 
lion  de  ma  femme. 

«  C'est,  me  disait-elle,  un  petit  coin  du  monde  qui 
n'est  pas  assez  connu,  bien  qu'il  soit  sur  la  route  de 
Nonnandie,  où  il  brille  d'un  éclat  qui  lui  est  particulier, 
au  milieu  des  magnificences  de  ces  riches  campagnes. 
Non,  rien  n'égaîe  à  mes  yeux  la  beauté  de  cet  endroit- 
là  ;  la  fraîcheur  du  paysage,  la  pureté  de  l'air,  les  chants 
même  des  oiseaux,  m'ont  paru  incomparables;  les  eaux 
courantes,  ce  sont  celles  d'une  jolie  rivière  qui  ser- 
pente au  milieu  des  prairies  émaillées  de  fleure,  sont 
d'une  limpidité  qui  permet  de  distinguer  jusqu'aux 
poissons  qui  y  brillent  en  sautillant.  11  y  a  des  arbres 
plantés  sur  ses  bords  charmants;  on  peut  y  pécher  à 
l'ombre  (or,  il  faut  noter  que  si  nous  n'aimions  pas  la 
chasse,  nous  aimions  beaucoup  à  pécher  à  la  ligne)  ;  «  et 
puis,  ajoutait  ma  chai*mante  et  je  puis  dire  candide  en- 
thousiaste, les  habitants  ne  m'ont  paru  que  des  paysans. 
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c'est  vrai  ;  mais  ils  ont  l'air  d'ôtre  si  bons  !  et  ils  sont 
si  bons!  si  prévenants!  Les  femmes,  qui  sont  presque 
toutes  jolies,  portaient  des  paniers  d'écrevisses  qu  elles 
venaient  nous  offrir  de  très  bonne  grâce  ;  mon  père,  car 
je  voyageais  avec  lui,  en  était  enchanté,  à  cause  des 
compliments  qu'elles  me  faisaient,  ces  braves  femmes, 
ainsi  qw-à  lui-même,  entre  autres  qu'il  était  un  bien  bel 
homme  et  que  ce  n'était  pas  étonnant  que  je  fusse  sa 
fdle,  que  j'avais  l'air  d'un  bel  arbre  ;  et  les  paysans  d'un 
autre  pays  n'auraient  pas  dit  cela,  ils  auraient  peut-être 
dit  une  lleur;  moi,  j'aime  mieux  Tarbre,  c'est  moins 
fade,  etc.  » 

Pardon,  pardon,  ma  petite  femme,  quand  tu  vas  lire 
cela,  que  ce  ne  soit  pas  sur  un  ton  moqueur,  comme, 
si  tu  t'en  souviens,  j'eus  le  malheur  de  m'en  faire 
accuser. 

Le  fait  est  que  c'est  absolument  pour  mon  plaisir  que 
je  rappelle  ces  souvenirs  de  trente  ans  de  date  ;  et  puis- 
que j'ai  entrepris  d'écrire  ce  petit  épisode  de  notre  bel 
âge,  il  me  semble  que,  pour  te  justifier  de  l'orgueil 
qu'on  pouvait  te  supposer,  en  nous  rapportant  les  com- 
pliments qu'on  te  faisait,  je  dois  encore  dire  que  tu 
m'ajoutas  modestement  :  «  Il  est  vrai  que  je  n'avais  que 
quatorze  ans;  ainsi,  je  puis  dire  que  je  ne  suis  plus  moi 
de  ce  temps-là.  Aussi  les  bonnes  gens  ne  me  reconnaî- 
traient plus,  et  s'ils  se  souvenaient  de  mavoir  vue,  sans 
savoir  alors  qui  j'étais,  ils  ne  le  sauraient  pas  davan- 
tage à  présent,  puisque  nous  arriverons  là  tout  à  fait 
incognito.  Tu  verras,  tu  verras,  c'est  charmant,  c'est 
au  point  que  mon  père  qui,  tu  le  sais  bien,  lui,  ne  s'en- 
thousiasme pas  facilement,  disait  qu'il  voudrait  avoir  là 
une  petite  chaumière,  ou  du  moins  y  séjourner  quelque 
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en  ce  que,  pour  assurer  la  réussite  d  un  projet  utile  ou 
agréable,  présentant  des  difficultés,  il  faut  aller  le  plus 
vite  possible  à  l'exécution.  Aussi  elle  voulut  s'occuper 
tout  de  suite  de  sa  toilette  de  campagne  et  de  la  mienne; 
elle  était  enchantée  et  se  trouvait  déjà  transportée  en 
esprit  dans  les  délicieux  parages  de  cette  rivière  Thi- 
bouville,  dont  j'avoue  càma  honte  que  le  nom,  pour  la 
première  fois,  avait  frappé  mon  oreille.  Il  est  vrai  que  je 
n'avais  jamais  été  en  Normandie,  et  je  n'affinnerais  pas 
qu'on  n'eût  l'espérance  de  substituer  un  jour  aux  atours 
parisiens  la  houlette  et  la  pannetière,  en  guidant  un 
joli  troupeau,  tandis  que  moi-même ,  nonchalamment 
étendu  sur  le  mol  et  vert  gazon,  en  véritable  pasteur 
toujours  plus  amoureux,  je  charmerais  ma  bergère  aux 
doux  sons  de  ma  cornemuse.  Oh  '  la  bonne  !  la  douce 
et  malheureusement  trop  lointaine  folie  ! 

Si  je  n'allais  pas  jusqu'à  désirer  ma  transformation 
en  berger  Céladon,  c'était  très  sérieusement  que  j'étais 
décidé  à  partir  dès  le  lendemain  et  même  tout  de  suite 
pour  la  rivière  Thibouville,  afin  d'échapper  à  cette  mé- 
prisable et  dangereuse  engeance  d'espions  de  police, 
et  plus  encore  aux  mouchards  de  haute  volée  dont 
quelques-uns,  il  me  déplaît  de  le  dire,  parce  que  c'est 
une  triste  vérité,  portaient  les  épaulettes  qu'ils  avaient 
parbleu  !  bien  gagnées  sur  le  champ  de  bataille  !  Com- 
ment se  fait-il  que  la  vaillance  s'allie  à  une  pareille 
lâcheté?  Cela  seul  servirait  à  bien  établir  la  différence 
qu'il  y  a  entre  vaillance  et  valeur,  que  trop  souvent  l'on 
ne  distingue  pas  assez  l'une  de  l'autre. 

Je  fus  chez  ma  mère  pour  la  prévenir  de  mon  absence 
et  comme  je  ne  lui  dis  pas  où  j'allais,  ni  combien  de 
temps  je  resterais  à  la  campagne,  elle  crut  que  j'allais 
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au  Plessis,  comme  à  Tonlinaire,  faire  une  visite  de  peu 
de  jours  à  mes  ouvriers,  et  me  demanda  si  cette  fois 
j'emmenais  Alexandrine,  ajoutant  que  je  ne  devais  pas 
la  laisser  à  Paris  sans  moi.  Je  lui  répondis  qu'elle 
m*accompajrnait  :  ma  bonne  et  judicieuse  mère  avait 
entrevu  bien  des  cboses. 

Je  mo  disposais  à  la  quitter,  quand  une  voiture  de 
poste  se  lit  entendre  dans  la  cour  de  Tliôtel  et  bientôt 
Josepb  entra  dans  le  salon.  11  arrivait  de  Morfontaine  el 
me  dit  qu'il  venait  de  cbez  moi,  où  Pedro  lui  avait  dit 
qu'il  me  trouverait,  où  j'étais  en  effet;  qu'il  était  venu 
à  Paris  à  son  corps  défendant,  car  il  avait  une  belle 
partie  de  cliasse  liée  avec  ses  amis  Girardin  et  Miot, 
qu'un  goût  éjral  au  sien  pour  cet  exercice  salutaire  à  sa 
santé  avait  rendus  depuis  quelque  temps  ses  presque 
inséparables.  Le  désagrément  de  devoir  y  renoncer 
avait  mis  Josepb  de  bonne  bumeur  !  «  Parce  que,  me  dit- 
il,  il  a  plu  au  Consul,  qui  nous  reçoit  à  peine,  ou  ne 
nous  reçoit  pas  du  tout  quand  nous  allons  le  voir,  de 
me  faire  écrire  par  Duroc  qu'il  m'attendait  mercredi 
à  déJ«Miner  avec  toi,  Lucien,  il  faut  me  priver  d'une 
cbasse  déjà  toute  organisée.  L'exprès  de  Malmaison 
m'arriva  pendîuil  la  nuit;  on  ne  savait  ce  que  c'était,  el 
quand  j'appris  pouniuoi,  j'ai  pesté  contre  mon  valet  de 
cbambre  pour  m'avoir  éveillé,  et  me  suis  rendormi, 
pensant  que  puisque  l'invitation  était  pour  mercredi,  il 
n'y  avait  rien  de  pressant,  que  je  pouvais  prendre  le 
temps  de  venir  aujourd'bui  arranger  quelques  affaires 
et  me  trouver  prêt  à  partir  demain  matin  avec  toi.  As-tu 
reçu  la  lettre  de  Duroc?  »  Je  lui  dis  que  non;  mais 
qu'en  tout  cas,  pour  faire  acte  de  bonne  volonté,  je 
l'accompagnerais. 
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—  Prenez  garde,  nous  dit  maman,  avec  cet  air  de 
finesse  qui  est  particulier  à  l'expression  de  sa  physio- 
nomie, et  qu'elle  conserve  encore  à  l'âge  qu'elle  a,  le 
Consul  a  peut-être  quelque  nouvelle  loi  à  faire  passer 
au  Sénat,  où  il  aimerait  mieux  que  vous  ne  fussiez 
pas.  »  Nous  rimes  de  cette  remarque  en  convenant  que 
cela  pouvait  bien  être. 

Maman  avait  dit  dans  la  conversation  que  j'allais  par- 
tir pour  le  Plessis,  et  n'ayant  ni  confirmé  ni  démenti 
la  chose,  Joseph  le  crut  comme  elle,  et  me  dit  que 
j'avais  tort  de  ne  pas  être  plus  auprès  du  Consul,  qu'il 
finirait  par  préférei'  la  famille  de  sa  femme  à  la  nôtre. 
«  Mais  vous,  mon  frùre,  lui  répondis-je,  pourquoi  ôtes- 
vous  presque  toujours  à  Morfontaine?  »  —  «  Ah  î  moi, 
me  dit-il,  c'est  tout  autre  chose,  je  ne  suis  bon  à  rien  ; 
je  ne  sais  pas  parler  en  public  comme  toi,  et  puis,  d'ail- 
leurs, moi,  je  suis  déjà  ce  qu'on  peut  appeler  un  vieux 
jeune  homme,  et  je  ne  désire  que  du  repos,  c'est-à-dire 
que  la  seule  fatigue  de  la  chasse.  » 

Mon  bon  frère  Joseph  était  sincère  en  me  parlant 
ainsi  et  offrit  depuis  la  preuve  de  la  vérité  du  proverbe 
vulgaire  :  «  L'homme  propose  et  Dieu  dispose.  »  Peu 
de  vies  ont  été  aussi  agitées  et  aussi  élevées  que  la 
sienne,  avec  les  goûts  les  plus  simples  et  les  plus 
étrangers  à  la  politique  et  surtout  à  l'ambition. 

Maman  voula  t  nous  retenir  tous  les  deux  à  dîner; 
Joseph  s'y  refusa,  ayant  promis  à  notre  jeune  sœur, 
madame  Murât,  d'aller  manger  sa  soupe  la  pi-emière 
fois  (fu'il  viendrait  à  Pai  is.  Moi-même,  sous  prétexte 
(le  prendre  nos  mesures  pour  partir  ensemble  le  len- 
demain matin,  je  n'acceptai  pas  l'invitaticn  de  notre 
mère. 
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Bien  qu'elle  eûtdit  en  plaisantant  ce  que  j'ai  rapporté 
plus  haut,  elle  était  assez  curieuse  de  savoir  ce  que  le 
Consul  nous  voulait  et  approuva  que  je  différasse  mon 
départ  d'un  jour  pour  répondre  au  désir  qu'il  m'avait 
témoigné  de  nous  réunir  chez  lui,  car  elle  n'aimait  pas 
que  nous  prétassions  aux  propos  de  ceux  qui  n'étaient 
pas  fâchés  de  pouvoir  représenter  la  famille  comme 
vivant  peu  en  harmonie  avec  celui  de  ses  fils  devenu 
chef  du  gouvernement  et  ijue  l'opinion  générale  véné- 
rait extrêmement  au  moinsjusqucà  l'époque  où  j'en  suis 
de  sa  magistrature  populaire.  •     ' 

Joseph  opina  ;  je  crois  que  c'était  par  la  peur  qu'il 
avait  que  ce  filt  une  ambassade  que  le  Consul  vou- 
lut nous  faire  accepter,  et  maman  nous  répéta  que 
ce  n'était  pas  pour  rien  que  nous  avions  reçu  le  mes- 
sage, dont  nous  étions  bien  loin  de  soupçonner  l'inten- 
tion. 

Pour  moi,  bien  que  désappointé  de  ce  contretemps 
cï  notre  départ  pour  la  rivière  Thibouville,  aussi  fixé 
pour  le  lendemain,  ce  même  mercredi  désigné  par  le 
Consul  pour  déjeuner  :ivec  nous,  résigné  pourtant  à 
courir  l'aventure  de  cette  invitation,  je  dus  prévenir 
ma  femme  (jue  le  départ  était  différé.  Pedro  me  remit 
alors  la  lettre  de  Duroc  ;  Alexandrine  en  parut  un  peu 
alarmée,  mais  comme  elle  me  voyait  dans  les  mêmes 
dispositions  pour  notre  petit  voyage,  je  la  laissai  tout  à 
fait  calme,  pour  aller  retrouver  Joseph  chez  notre  sœur 
Caroline,  où  nous  convînmes  de  partir  ensemble  le  len- 
demain matin. 

En  effet,  avant  neuf  heures,  nous  étions  dans  la  même 
voiture  sur  la  route  de  Malmaison.  Bientôt  après,  nous 
étions  arrivés  et  introduits  dans  le  cabinet  du  Consul. 
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Voici  la  conversation  qui  s'établit  entre  nous  trois  et 
dont  pour  moi  l'intérêt  fut  assez  marquant,  surtout 
dans  sa  dernière  partie,  pour  que  je  pense  n'avoii* 
oublié  aucun  détail  qui  soit  à  regretter. 

Ainsi  le  Consul  nous  vovant  entrer  se  lève  du  bureau 
où  il  était  assis,  s'avance  vers  nous  d'un  air  beaucoup 
plus  aimable  que  je  ne  l'avais  vu  depuis  longtemps  en 
disant  : 

«  Bonjour,  Messieurs.  Comment  vous  portez-vous?  » 

Et  sans  attendre  notre  réponse  :  «  Eh  bien,  vous 
vo»'^  pnfin!  Il  a  fallu,  pour  avoir  le  plaisir  de  votre 
visite,  vous  inviter  en  cérémonie.  Vous  ne  seriez  pas 
venus ,  n'est-ce  pas?  sans  mon  invitation ,  n'est-ce 
pas? 

Joseph,  d'u7i  air  indifférent,  —  Mais  si,  je  comptais 
venir  un  de  ces  jours. 

Le  Consul.  —  Et  le  citoyen  Lucien  avait-il  aussi  ce 
projet? 

Moi.  —  Mais,  oui,  citoyen  Consul,  d'autant  plus 
que  la  dernière  fois,  quand  je  suis  venu  rendre  mes 
devoirs  à  ma  belle-sœur,  vousétiez  fort  occupé  avec  les 
ministres  et  je  n'ai  pas  dû  insister  dans  la  crainte  de 
vous  déranger. 

Le  Consul.  —  Dites  que  vous  vous  êtes  formalisé 
comme  Joseph  de  ce  que  les  deux  ou  trois  dernières 
fois  que  vous  êtes  venus,  j'ai  été  obligé  de  me  priver 
du  plaisir  de  vous  recevoir.  Ah  !  moi,  je  n'ai  pas  à  pen- 
ser seulement  à  organiser  des  parties  de  chasse  ou  à 
jouer  la  tragédie,  ou  à  faire  la  cour  aux  belles,  ou 
à  m'amuser  enfin  ;  ma  vie  est  un  continuel  sacrifice  à 
mes  goûts,  et  voilà  pourquoi  je  ne  suis  pas  toujours 
visible,  même  pour  vous.  Sans  cela,  vous  devez  bien 
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croire  que  vos  visites  me  seraient  toujours  a^j^éables.  » 

Ici  un  silence  de  quelques  instants,  pendant  lequel  je 
rtMléchis  qu'il  convient  cependant  de  répondre  à  cette 
avance  fraternelle,  tout  entortillée  qu'elle  soit,  ou  du 
moins  fortement  nuancée  d'un  je  ne  sais  quoi  de  déplai- 
sant ou  d'ironique,  qui  me  paraît  frapper  Joseph  encore 
plus  (|ue  moi.  Je  me  décide  donc  et  réponds  encore  assez 
à  temps  :  «  que  le  citoyen  Consul  sait  bien  que  le  plai- 
sir serait  surtout  pour  nous,  s'il  nous  recevait  chaque 
fois  que  nous  tentons  de  le  voir.  » 

Joseph  qui  ne  me  semble  pas  dans  radmiration  de 
ma  réponse,  ne  s'enthousiasme  pas  non  plus  de  la 
sienne,  qui  se  borne  à  dire,  encore  d'un  ton  assez 
bourru  :  Certainement. 

Le  Consul,  se  frottant  les  mains,  —  Ainsi,  d'après 
cette  aimable  explication,  il  m'est  donc  permis  de  me 
llatter  que  vous  ne  m'en  voulez  plus,  ciloyen  Lucien,  et 
que  Joseph  en  particulier,  voudra  bien  me  rendre  ses 
bonnes  .irrâces. 

Joseph.  —  Oui;  mais  à  condition,  puisque  bonne 
grâce  il  y  a,  que  vous  voudrez  hien  vous-même  être 
plus  giacieux  et  ne  pas,  au  contraire,  vouloir  me  maî- 
triser quand  je  veux  être  libre,  et  je  crois  que  Lucien 
pense  comme  moi. 

Le  Consul.  —  Est-ce  que  vous  avez  pensé  qu'il 
n'ose  pas  me  faire  lui-même  cette  belle  profession  de 
foi,  que  vous  êtes  si  pressé  de  la  faire  pour  lui?  » 

Je  n'avais  pas  vu  Joseph  aussi  peu  conciliant  depuis 
la  fameuse  scène  que  j'ai  intitulée  le  quos  ego  de  la  bai- 
gnoire consulaire.  H  est  bien  homme  à  se  mettre  en 
colère,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  ;  mais 
Jeans  cette  espèce  d'orage,  heureusement  très  acci- 
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(lentel  el  de  courte  durée  chez  lui,  Joseph  est  toujours 
plein  d'aménité  dans  la  conversation  et  je  puis  même 
affirmer  que  je  ne  lui  en  ai  jamais  vu  manquer  qu'avec 
mon  frère  Napoléon.  Cela  tenait  indubitablement,  sans 
même  qu'il  s'en  rendît  un  compte  exact,  puisqu'il  en 
parlait  sur  le  ton  de  la  plaisanterie,  à  ce  qu'il  appelait, 
l'héroïque  escamotage  de  son  droit  d'aînesse,  qui  vou- 
lait de  temps  en  temps  reprendre  ses  droits.  En  cette 
circonstance  nouvelle,  où  je  me  sentais  un  peu  peiné 
de  la  tournure  (lu'il  avait  voulu  prendre,  je  me  gardai 
bien  pourtant  de  démentir  la  grande  vérité  qu'il  venait 
de  dire  au  sujet  de  mon  goût  pour  la  liberté  et  je  me 
pennis  de  la  confirmer  par  l'exception,  en  répondant  à 
Joseph,  mais  beaucoup  plus  vite  que  je  ne  viens  de 
résumer  mon  idée,  qu'il  était  beau  sans  doute  de  jouir 
de  la  liberté  quand  le  bien  public  ne  commandait  pas 
d'en  faire  le  sacrifice  ;  mais  que,  dans  le  cas  contraire, 
on  ne  devait  pas  hésiter  à  le  faire. 

Le  Consul.  —  Voilà  qui  est  bien,  très  bien.  Alors 
pourquoi  n'avoir  pas  fait  ce  que  vous  dites  et  avoir 
tant  intrigué  contre  mes  projets  sur  vous  au  Sénat? 

Moi.  —  Intriguer  ?  citoyen  Consul,  est-ce  bien  le  mot? 

Le  Consul.  —  Non,  o'est  la  chose. 

Joseph.  —  Mais  alors,  c'est  vous-même  qui  l'avez 
faite  cette  chose.  Je  vous  avais  dit  et  redit  que  je  ne 
voulais  pas,  moi,  devenir  votre  chancelier  au  Sénat. 

Moi  ,  d'un  ton  beaucoup  plus  bas,  —  Et  moi  que  la 
place  de  trésorier  ne  me  convenait  pas. 

Joseph.  —  C'est  une  singulière  prétention  que  vous 
avez  là,  de  faire  marcher  vos  frères  où  et  quand  il  vous 
plaît,  malgré  eux.  Vous  ne  le  feriez  pas,  vous  ne  pour- 
riez le  faire  à  d'autres  citoyens,  à  moins  qu'ils  soient 
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de  la  conscription  ;  ce-  serait  un  fâcheux  privilège  d'être 
vos  frères  aux  prix  de  devenir  vos  esclaves. 

Moi,  toujours  d'un  ton  plus  bas  que  Joseph,  —  Il  est 
certain  que  la  liberté  individuelle  me  paraît  plus  néces- 
saire à  la  dignité  de  riiomme,  que  ce  que  Ton  appelle 
la  liberté  nationale. 

Le  Consul.  —  C'est  fort  bien,  ainsi  donc  vous  pro 
clamez,  tout  simplement,  mes  très  chers  et  honorés 
frères,  queTintérét  individuel  l'emporte  .sur  le  national? 
Et  le  bien  et  la  prospérité  publique,  comment  les  arran- 
pez-vous  avec  cet  égoïsme  systématisé? 

Moi.  —  La  question  est  facile  à  résoudre  :  nul  doute 
que  quand  le  bien  public  est  en  danger,  on  ne  doive 
sacrifier  l'intérêt  individuel,  si  on  peut,  comme  vous, 
citoven  Consul,  se  flatter  de  rétablir  et  de  consolider 
le  bonheur  de  son  pays  en  faisant  abnégation  de  soi- 
même  ;  mais  convenez  que  ce  que  vous  vouliez  faire 
de  nous  au  Sénat,  n'aurait  rien  ajouté  au  bien  public, 
et  je  vous  réponds  qu'il  ne  suffira  pas  plus  et  peut-être 
beaucoup  moins  de  mon  refus  d'être  le  trésorier  du 
Sénat,  que,  par  exemple,  le  ministère  de  l'intérieur  n'a 
souffert  de  la  substitution  que  vous  avez  cru  devoir  faire 
du  citoyen  Chaptal,  comme  ministre,  à  votre  frère 
Lucien. 

Le  Consul.  —  Ah  !  ah  I  cela  vous  tient  encore  au 
cœur?  Il  me  paraît  pourtant  que  l'ambassade  d'Espagne 
vous  fut  un  assez  joli  dédommagement. 

Moi.  —  Oui,  sous  le  rapport  de  l'indépendance  de 
fortune  qu'elle  m'a  procurée,  et  dont  je  reconnais  que 
je  vous  ai  l'obligation  ,  car  si  vous  ne  l'eussiez  pas 
trouvée  à  propos,  c'est-à-dire  convenable,  je  croyais 
qu'il  était  de  mon  devoir  de  refuser. 
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Lb  Consul.  —  Je  vous  ai  autorisé  à  accepter,  parce  que 
celait  juste,  puisque  l'usage  est  que  les  têtes  couron- 
nées fassent  de  beaux  présents  aux  ambassadeurs  dont 
ils  honorent  ainsi,  par  plus  ou  moins  de  magnificence, 
les  gouvernements  qu'ils  représentent.  Je  suis  d  ailleurs 
d'avis  qu'il  est  plus  honorable  d'accepter  des  millions 
que  des  centaines  de  mille  francs,  et  votre  délicatesse 
n'était  alarmée  que  sur  la  grande  valeur  du  cadeau, 
dont  je  vous  l'ai  dit  et  je  vous  le  répète,  le  plus  grand 
honneur  revenait  à  moi. 

Joseph.  —  En  aimant  mieux  recevoir  des  millions 
que  des  centaines  de  mille  francs,  vous  me  rappelez  ce 
que  pensait  et  disait  dans  une  autre  occasion,  je  ne  sais 
plus  quelle  reine  de  France  ;  n'est-ce  pas  Marie-Antoi- 
nette? Vous  m'en  direz  tant!  tant  et  tant  que... 

Le  Consul.  —  Le  mot  n'est  pas  de  Marie- Antoinette; 
il  est  attribué  à  Marie  Leczinska,  femme  de  Louis  XV. . 
H  est  vrai  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  récompenser  les 
heureux  résultats  d'un  bon  traité  diplomatique  ;  c'était 
pourtant  la  plus  honnête  femme  du  monde. 

Moi.  —  Aussi  ne  faisait-elle  que  plaisanter  en  disant 
cela. 

Le  Consul.  —  C'est  probable,  mais  ce  mot  est  de- 
venu la  pâture  des  mauvaises  langues,  des  prudes  et 
une  espèce  de  couvre-chef,  ou  plutôt  de  couvre-honte 
de  la  vénalité  de  mainte  et  mainte  duchesse. 

Moi.  —  Les  duchesses,  au  moins  certaines  duchesses 
du  temps  de  Louis  XIV,  par  exemple,  n'avaient  pas 
attendu  le  mot  un  peu  hasardé  de  l'estimable  femme 
de  Louis  XV,  pour  prouver  l'attrait  irrésistible  des  mil- 
lions pour  leurs  beaux  yeux. 

Le  Consul.  —  Marie  Leczinska  n'en  eut  pas  moins 
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tort  de  laisser  échapper  cette  plaisanterie.  Cela  prouve 
que  les  souveraines  et  même  les  hommes  qui,  sans  être 
couronnés,  sont  appelés  à  gouverner,  ne  doivent  pas 
plaisanter  légèrement,  sur  des  matières  foncièrement 
graves  en  elles-mêmes,  comme  les  mœurs,  les  institu- 
tions nationales,  la  religion  et  particulièrement  l'auto- 
rité souveraine. 

Joseph.  —  Citoyen  premier  Consul,  je  me  prosterne 
devant  votre  austérité. 

Moi.  —  Et  moi  aussi,  citoyen  Consul,  et  j  en  conclus 
plus  que  jamais,  qu'il  ne  faut  pas  enchaîner  sa  liberU^ 
pour  le  plaisir,  la  gloire  ou  l'honneur  de  se  mêler  des 
affaires  des  hommes,  quand  ils  n'ont  pas  un  précis  besoin 
qu'on  s'en  mêle.  Ne  pas  même  pouvoir  plaisanter  sur... 

Le  Consul,  inteirompant.  —  Vous  m'impatientez;  je 
n'ai  pas  dit  qu'on  ne  dût  jamais  plaisanter  quand  on 
était  le  clief  d'un  gouvernement.  Il  me  semble  qu'en 
précisant  les  sujets  qui  devaient  s'en  trouver  à  l'abri, 
j'ai  laissé  le  champ  libre  à  tous  ceux  que  je  n'ai  pas 
exclus  du  domaine  de  la  plaisanterie. 

Moi.  —  Vous  avez  parfaitement  raison. 

Joseph.  —  Oui,  et  quant  à  moi  qui  ne  gouverne  pas 
les  hommes,  je  ne  crois  pas  avoir  eu  tort  de  plaisanter 
un  peu  sur  le  chapitre  de  votre  Austérité,  d'autant  plus 
(jue  le  titre,  votre  austérité,  en  vaudrait  bien  un  antre, 
comme  celui  d'Excellence,  par  exemple,  attribué  à  des 
gens  qui  n'ont  rien  d'excellent,  à  des  gens  qui  n'ont 
pas  la  moindre  dignité  dans  leurs  personnes,  à  certains 
rois  enlln.  Et  le  Pape  donc,  Votre  Sainteté!  quel  abus 
de  mots  !  donner  de  Votre  Sainteté  aux  mauvais  papes. 
comme  aux  bons  î  à  des  scélérats  tels  qu'on  en  a  vu 
souiller  le  trône  pontifical. 
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Le  Consul.  —  Tudieu  I  coinme  vous  ôles  disposé 
aujourd'hui  à  critiquer  les  maîtres  de  la  terre.  C'est  un 
métier  difficile,  savez- vous;  moi  je  commence  à  en 
savoir  quelque  chose,  et  quant  à  plaisanter  légère- 
ment sur  les  choses  sérieuses,  j'y  reviens  par  un  trait 
qui  m'a  toujours  frappé  et  qui  prouve  ce  que  j'ai 
avancé.  Tenez,  je  parierais,  si  cela  pouvait  se  prouver  à 
la  distance  où  nous  en  sommes,  que  l'empereur  Cali- 
gula  n'a  jamais  voulu  sérieusement  faire  son  cheval 
sénateur,  il  aura  pu  dire  en  voyant  siéger  au  Sénat  des 
hommes  plus  que  médiocres,  que  son  cheval,  à  leur 
place,  aurait  été  moins  hôte  qu'eux. 

Moi.  —  Je  suis  lier  d'avoir  eu,  à  ce  sujet,  la  même 
opinion  que  le  citoyen  Consul.  Par  exemple,  quel  es- 
prit, quel  talent,  quel  génie,  pouvons-nous  supposer 
que  doivent  avoir  eu  ces  sénateurs  muets,  qui  n'opi- 
naient que  du  pied  et  que  justement  pour  cela,  on  dési- 
gnait sous  la  qualification  de  sénateurs  pédaires. 

Joseph.  —  Mais  cela  devait  beaucoup  ressembler  à 
nous  autres,  qui  ne  parlons  presque  pas,  et  que  bien- 
tôt, dit-on,  il  entre  dans  vos  projets  de  rendre  tout  à 
fait  muets. 

Le  Consul.  —  Allons  taisez-vous,  monsieur  le  fron- 
deur. Lucien  ne  dit  pas  cela  lui. 

Moi,  en  aparté,  —  Je  n'en  pense  pas  moins. 

Le  Consul.  —  Il  sait  bien,  Lucien,  lui,  qui  connaît 
personnellement  le  pouvoir  de  la  parole  sur  les  masses, 
que  je  ne  pourrais  pas  gouverner,  si  je  laissais  bavar- 
der tout  le  monde. 

Moi.  —  Excusez,  mon  frère,  je  ne  puis  tomber  d'ac- 
cord avec  vous  sur  ce  point.  Je  crois,  au  contraire, 
qu'une   opposition  plus   ou  moins  systématique    est 
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nécessaire  aux  gouvernants,  je  ne  dis  pas  peut-élre  pour 
vous  qui,  élevé  au  pouvoir  suprême  par  la  volonté  de 
la  nation,  n'aurez  sans  doute  jamais  besoin  d*étre  averti, 
(jui  ne  voudrez  jamais  essayer  du  despotisme,  encore 
moins  de  la  tyrannie,  enfin  rien  entreprendre  de  dan- 
<;ereuK  à  la  sûreté  contre  la  République;  mais  en 
général  les  gouvernements,  surtout  ceux  des  rois,  sont 
envahisseurs  de  leur  métier  et  Topposition  est  comme 
la  sentinelle  avancée  et  vigilante,  faite  pour  signaler 
l'ennemi  aux  peuples  menacés  d'oppression  et  si  elle 
éUtit  écoutée  à  temps,  elle  sauverait  bien  des  dynasties. 

Lr  Consul.  —  L'opposition  comme  en  Angleterre, 
n'est-ce  pas?  Quant  à  moi  je  n  ai  pas  encore  compris  les 
avantages  d'une  opposition  quelconque.  Quelle  qu'elle 
soit,  elle  ne  sert  qu'à  déconsidérer  le  pouvoir  aux  yeux 
du  peuple. 

Joseph.  —  On  voit  bien  qu'elle  ne  vous  plaît  pas, 
vous  y  avez  déjà  mis  bon  ordre. 

Le  Consul.  —  Qu'un  autre  vienne  gouverner  à  ma 
place,  et  s'il  ne  fait  pas  comme  moi  l'effort  d'imposer 
silence  aux  bavards,  il  verra  ce  qui  lui  arrivera.  Je  vous 
dis,  moi,  qu'il  faut  unité  absolue  de  pouvoir  pour  bien 
gouverner.  Je  ne  chanterais  pas  cela  sur  les  toits,  pour 
ne  pas  effaroucher  un  tas  de  gens  qui  crieraient  au 
despotisme,  s'ils  pouvaient  parler,  et  en  écriraient  s'il 
leur  était  permis  d'écrire,  aussi  j'ai  commencé  à  y 
mettre  bon  ordre. 

Joseph.  —  Moi  tout  le  premier,  je  vous  l'assure,  si 
je  n'étais  pas  votre  frère;  mais  je  n'en  pense  pas  moins. 
Oh!  bon  Dieu  !  où  en  sommes-nous?  où  allons-nous? 

Moi.  —  Dois-je  dire  où  allons-nous  ? 

Le  Consul.  —  Dites,  dites  donc. 
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Moi.  —Nous  allons  droit  au  despotisme  organisé  par 
le  génie.  Heureusement  que  notre  grand  frère  n'est  pas 
capable  d'en  abuser. 

Le  Consul.  —  Non,  certainement;  mais  vous  con- 
viendrez que  je  joue  de  malheur  ;  ne  pas  trouver  dans 
mes  frères  des  auxiliaires  à  mes  projets  qui  tendent  tous 
au  bonheur  du  peuple.  Non,  je  ne  puis  vous  pardonner 
de  n'avoir  pas  voulu  des  deux  places  au  Sénat;  vous 
pouviez  m'y  être  très  utiles. 

Joseph.  — Mais,  mon  Dieu,  vous  n'avez  pas  besoin  de 
nous  pour  arriver  à  réaliser  tout  ce  que  vous  avez  en 
léte. 

Moi.  —  C'est  tout  à  fait  mon  opinion  :  car  excepté 
Lanjuinais  et  quelques  autres,  tout  sera  muet,  ou 
approbateur  de  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  ou  dire. 

Le  Consul.  —  Je  sais  bien  que  Lanjuinais  est  un  de 
ceux  qui  ont  manigancé  contre  moi  en  faveur  de  votre 
obstination  à  vous  refuser  à  ce  que  je  désirais  ;  mais  le 
cher  Lanjuinais  ne  tardei-a  pas  à  se  taire  comme  les 
autres. 

Moi.  —  Il  n'y  a  eu  d'autre  manigance  de  la  part  de 
lanjuinais  et  de  nos  amis,  que  de  trouver  tout  naturel 
que  nous  ne  voulussions  pas  être  mis  sur  la  liste  de  pré- 
sentation. 

Le  Consul.  —  Eh  bien,  savez-vous  ce  que  l'on  a  dit 
de  votre  obstination  à  ne  pas  vouloir  une  chose  que  je 
considérais  comme  utile?  On  a  dit  que  vous  étiez  deux 
orgueilleux,  qui  avez  trouvé  les  deux  places  au-dessous 
de  vous. 

Moi.  —  Oui,  nous  savons  qu'on  l'a  dit. 

Joseph.  —  Et  même  qui  l'a  dit. 

Moi.  —  Mais  cela  n'a  pu  prendre  dans  l'opinion.  Est 
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ce  que  cette  nouvelle  marque  de  votre  confiance  et  de 
celle  du  Sénat,  diminuerait  en  rien  Thonneur  que  nous 
avons  d'être  vos  frères  ? 

Lb  Consul.  —  Aucunement,  en  vous  la  destinant  je 
croyais,  au  contraire,  vous  élever  davantage. 

Moi.  -—  Pour  mon  compte,  je  vous  en  remercie,  mon 
frère,  mais  je  ne  désire  pas  être  plus  élevé. 

JosisPH.  —  Et  moi  donc  !  une  bonne  fois  pour  toutes, 
je  déclare  ici  à  mon  cher  frère  cadet,  premier  Consul 
do  la  République  française,  que  je  préfère  nia  liberté  à 
tout  honneur  politique  et  que  d*ailleurs,  outre  mon  goûl 
particulier  pour  lavie  obscure  et  tranquille,  j*ai  nécessité 
de  repos. 

Le  Consul.  —  El  qu  avez-vous  donc  fait  de  si  fatigant? 

Joseph.  —  Chacun  sait  les  forces  qu'il  a  et  nul  n*esl 
obligé  de  dire  pourquoi  il  en  a  peu,  ou  point  du  tout; 
mais,  par  exemple,  je  ne  conseille  pas  encore  le  repos 
à  Lucien  avec  son  talent  d'orateur  et  son  énergie.  Lui, 
n*est  pas  mililaire,  mais  il  n*en  est  pas  moins  un  homme 
d'action. 

Moi.  —  Vous  me  faites  beaucoup  trop  d'honneur, 
mon  frère,  et  à  vous  pas  assez,  mais  du  reste,  citoyen 
ConsuK  je  pense  absolument  comme  Joseph,  en  fait 
d'occupation  politique  et  d'avoir  du  repos,  tant  que 
Tulilité  dont  je  puis  être  pour  la  nation,  ne  me  sera 
pas  démontrée. 

Le  Consul  ,  d'un  ton  dironie  mêlé  de  quelque 
amertume.  —  Et  comme  Joseph,  sans  doute  vous  aussi 
Lucien,  vous  aspirez  à  vous  reposer  sur  vos  lauriers. 

Moi.  —  Cela  pourrait  bien  être,  si  les  lauriei*s  de 
notre  famille  n'étaient  pas,  au  moins  jusqu'ici,  notre 
conquête  exclusive. 
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Le  Consul.  —  Fausse  modestie  !  vous  savez  bien  et 
je  suis  persuadé  que  vous  n'oublierez  jamais  que  vous 
avez  aussi  vos  lauriers. 

Mm.  —  Oh  î  Joseph  et  moi  nous  ne  pouvons  aspirer 
qu'à  une  petite  part  de  la  couronne  civique  dont  le 
chêne  est  le  symbole,  et  qui  vous  revient  aussi  de 
droit.  » 

Pendant  un  instant  je  fus  tenté  de  lui  rappeler  que 
j  avais  un  jour  eu  Tespoir  de  gagner  quelques  lauriers 
en  le  suivant  à  la  guerre,  quand,  après  le  18  brumaire, 
il  partit  pour  sa  brillante  campagne  d'Italie,  qui  mit  le 
comble  à  sa  gloire  par  la  bataille  de  Marengo  ;  mais  je 
ne  voulus  pas  lui  rappeler  ce  qui  s'était  alors  passé 
entre  nous,  au  sujet  de  ma  vue  basse,  dont  il  me  parla 
d  un  ton  qui  m'avait  fort  déplu,  comme  je  l'ai  raconté 
dans  un  autre  chapitre. 

La  conversation  continua  encore  quelques  moments 
sur  un  ton  tout  à  fait  amical  de  sa  part,  sans  que  je 
puisse  me  souvenir  de  rien  de  bien  saillant  et  je  pensais 
que  Joseph  devait  trouver  aussi  bien  que  moi  qu'il  tar- 
dait beaucoup  à  nous  entretenir  du  sujet,  pour  lequel 
nous  supposions  qu'il  nous  avait  invités  à  venir  déjeuner 
avec  lui.  Je  commençais  môme  à  croii-e  qu'il  n'avait 
voulu  que  nous  rapprocher  de  lui,  après  nous  avoir 
tenus  éloignés,  quand  le  Mamelouk  Rustan  précédé  de 
son  valet  de  chambre  entra;  il  portait  un  plateau  où 
était  le  café  du  Consul.  Il  nous  dit  alors,  s'attablant  à 
un  petit  guéiidon,  que  lui,  le  matin,  ne  pouvant  rien 
prendre  que  du  café,  il  ne  nous  tiendrait  pas  com- 
pagnie à  table,  non  plus  que  Joséphine,  qui  avait  été 
malade  toute  la  nuit  d'un  mal  de  dents,  qu'elle  avait 
très  mauvaises,  la  pauvre  femme  î  ajouta-t-il.    Ainsi, 
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si  VOUS  voulez  passer  à  côté,  dans  mon  secrétariat,  vous 
trouverez  votre  déjeuner  préparé  ;  moi,  pendant  ce 
temps-là,  je  vais  m'habiiler,  puis  enfin  nous  causerons, 
car  jusqu'ici  nous  "n'avons  fait  que  babiller  et  i*ai 
quelque  chose  à  vous  dire. 

Nous  allâmes  nous  mettre  à  table  avec  un  certain 
plaisir  ;  nous  avions  appétit  tous  les  deux.  Il  y  avait 
un  excellent  pâté  aux  trufTes,  auquel  nous  fîmes  assez 
honneur  pour  ne  manger  presque  autre  chose.  Joseph 
trouva  le  vin  mauvais  et  le  fit  changer  par  le  valet  de 
chambre  qui  nous  servait,  lequel  avait  été  à  lui,  avant 
d'être  au  Consul.  Je  crois  que  c'était  un  nommé 
Constant.  En  ma  qualité  de  buveur  d'eau,  je  n'avais 
pas  voix  au  chapitre  pour  décider  le  mérite  des  vins  ; 
mais  Joseph  qui  en  est  un  fin  dégustateur,  dit  que  le 
dernier  même  n'était  pas  meilleur  que  le  premier,  que 
c'était  toujours  comme  cela  chez  le  Consul,  que  tout 
le  monde  s'en  plaignait,  et  qu'il  ferait  bien  de  charger 
ses  aides  de  camp  de  le  lui  procurer  meilleur. 

Tout  cela  n'était  pas  bien  intéressant  à  rappeler.  Ce 
qu'il  avait  à  nous  dire  me  semblait  devoir  l'être  davan- 
tage ;  c'est  ce  qui  fera  le  sujet  principal  du  chapitre 
suivante 


1.  Ce  chapitre  n'a  pas  été  retrouvé  dans  les  pièces  manuscrites 
conservées  aux  Archives. 
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PAULIN li  BONAPARTE.   —    LE  DUC  D'ENOHIEN 


La  sénatorerie  de  Popelsdorf.  —  Voyage  de  Lucien  sur  les  bords  du  Rhin, 
à  Popelsdorf.  —  Retour  à  Paris.  —  Annonce  du  mariage  de  Paulin*^ 
Bonaparte.  —  Mort  du  général  Leclerc.  —  Retour  de  Pauline  Leclerc  ù 
Paris,  en  1803.  —  Caractère  bizarre  de  la  jeune  veuve.  —  Ses  folies.  — 
Ses  amours  avec  le  prince  Borghèse.  —  Nécessité  d'un  mariage. 

Ce  qu'était  Borghèse  —  Une  lettre  de  Paul-Louis  Courrier.  —  Signature 
du  contrat,  19  septembre  1803. —  Nature  de  ce  contrat.  —  Mariage,  le 
6  novembre. 

Fausse  situation  de  Lucien.  ->  Ostracisme  prescrit  par  Napoléon  autour 
de  sa  femme.  —  Départ  pour  l'Italie.  —  Lucien  voyage  incognito  sous  lo 
nom  du  général  Boyer.  —  Inscription  d'Arnaud  sur  le  mont  de  l'Ermi- 
tage au  Vésuve.  —  Retour  à  Paris.  —  Séparation  définitive  des  deux 
frères.  —  Bernadette.  —  Arrestation  de  Moreau.  —  Mort  du  duc 
d'Enghien.  —  Motifs  de  cette  mort.  —  Première  lettre  du  comte  de  Lille 
à  Bonai'srte,  20  février  1800.  —  Deuxième  lettre.  -—  Réponse  de  Bona- 
parte, 6  septembre  1800.  —  Négociations.  —  Frédéric-Guillaume  dt* 
Prusse.  —  Ses  instructions  au  président  de  la  régence  de  Varsovie. 
M.  Meier.  —  Réponse  catégorique  du  comte  d'Angouléme,  28  février  ISOrt. 

—  Colère  de  Bonaparte  contre  les  royalistes.  —  Sa  vengeance.  —  Lv» 
complots  royalistes.  —  Les  arrestations.  —  Condamnation  du  duc 
d'Enghien.  —  Lettre  de  Bonaparte  à  Talleyrand,  30  mars  1804. 

Effet  produit  par  la  mort  du  duc  d'Enghien.  —  Situation  fausse  de  Lucien. 

—  Il  se  décide  à  quitter  la  France  avec  sa  famille. 


Au  mois  de  juillet  de  l'année  1803,  Lucien  fut  fait  grand 
officier  de  la  Légion  d*honneur  et  désigné  pour  être  l'un  des 
sept  membres  du  conseil  d'administration  de  l'ordre,  ce  qui 
donnait  de  droit  une  place  au  Sénat  conservateur. 
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Si  l'on  joint  à  cette  série  d'honneurs  si  galamment  accep- 
tés, les  fonctions  de  commissaire  du  grand  conseil  et  le  don 
de  la  senatorerie  de  Popclsdorf,  destinée  à  rapporter  au  titu- 
laire trente  bonnes  mille  livres  de  rente  en  bien»  fonds,  Ton 
comprendra  que  Tex-ambassadeur  n'avait  en  réalité  guère  à 
se  plaindre  de  son  tyran  de  frère. 

Ce  domaine  de  Popelsdorf,  ancienne  propriété  de  plai- 
sance des  électeurs  de  Trêves,  était  situé  près  de  Bonn.  Il 
passait  pour  magnifitpio.  Lucien  ne  voulut  pas  tai'der  d'un 
jour  le  moment  d'aller  en  prendre  possession.  Son  brevet  en 
poche,  il  partit  aussilùt  en  compagnie  de  ses  fidèles  Thi- 
bault, Le  Thiers,  Paroisse,  Campi  et  du  premier  clerc  de 
notaire,  Tarbé.  Gaspard  faisait  le  service  de  courrier. 

L'expédition  fut  joyeuse. 

On  n'avait  faire  de  Popclsdorf  quelque  magnifique  centre 
artistique,  humoristique  et  poétique.  Malheureusement,  le 
fameux  château,  situé,  non  en  Espagne,  mais  sur  les  bords 
du  Rhin,  était  dans  un  état  de  délabrement  complet.  Pour 
le  remettre  en  état,  l'architecte  Poyet  demandait  au  bas  mot 
la  somme  ronde  de  cin({  cent  mille  francs.  Lucien  se  refusa 
naturellement  à  un  pareil  sacrifice,  pour  une  propriété  expo- 
sée aux  vicissitudes  de  la  guerre.  Il  se  contenta  de  prendre 
ce  (jui  restait  encore  à  glaner,  en  fait  de  vieux  meubles  et 
de  peintures  dans  les  chambres  du  manoir  délabré,  puis  à 
disparaître  après  avoir  daigné  recevoir  les  autorités  et  les 
femmes  de  l'endroit,  fort  joHcs,  par  parenthèse,  du  moins 
c'est  l'ex-ambassadeur  cpii  l'affirme. 

Au  mois  de  septembre,  Lucien  se  trouvait  à  Paris. 

La  cour  et  la  ville  étaient  alors  tout  aux  préparatifs  d'un 
mariage  à  sensation,  celui  de  sa  sœur,  la  belle  Paulette,  et 
aux  récits  des  munificences  de  la  corbeille. 

Pauline  Bonaparte  avait  dû  accompagner  son  mari,  le 
général  Leclerc,  à  Saint-Domingue.  Et,  bizarre  ironie  du 
sort,  ou  plutôt  malicieuse  intention  de  son  puissant  frère, 
elle  avait  fait  cette  longue  traversée  en  compagnie  de  son 
époux  et  de  son  ex-Roméo,  le  beau  Fréron,  dont  on  s  était 
débarrassé  à  peu  de  frais,  moyennant  la  gratification 
d'une  place  administrative  lointaine.  Du  reste,  il  faut  le 
reconnaître,  le  destin  se  montra  complaisant  pour  la  jeune 
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femmp,  car  les  doux  soupirants,  le  mari  et  l'ex-ami  succom- 
bèrent, comme  tant  d'autres  braves  républicains,  des  suites 
d'une  atta(|ue  de  lièvre  jaune. 

Au  mois  de  juin  1803,  l'intéressante  veuve  était  de  retour 
à  Paris,  malade  et  pâle,  non  de  douleur,  mais  des  restes  d'un 
mal  qui  ne  pardonne  pas.  Toujours  belle,  toujours  coquette, 
elle  était  restée  femme  par  excellence,  capricieuse  et  fon- 
dante, avide  de  diamants,  de  toilette  et  de  distractions.  Ce 
fut  au  milieu  de  cette  vie  de  plaisirs  qu'elle  rencontra  Camille 
Borgbése  et  qu'elle  sut  lui  inspirer  la  plus  violente  des  pas- 
sions. Leur  liaison,  du  reste,  devint  tellement  publique  et  les 
deux  amoureux  s'afficbèrent  si  naïvement  partout,  qu'un 
bel  (*t  bon  mariage  restait  la  seule  solution  possible  au 
scandale.    C'était  ce   que  soubaitait  Pauline. 

Klle  avait  alors  vin^t-deux  ans,  Camille  Rorgbése  vingt- 
sept.  KUe  avait  eu  un  (ils  du  général  Leclerc,  le  jeune  Der- 
mide,  qui  devait  mourir  l'année  suivante  à  Rome.  Quant  au 
prince  liorgbésr',  il  possédait  une  immense  fortune  fon- 
nère.  Du  milieu  dans  lecjuel  il  vivait,  de  ce  «pi'était  sa  fa- 
mille, l'étincelant  officier  d'artillerie  qui  a  nom  Paul-Louis 
Courier,  a  laiss<*  un  aperçu  curieux  dans  une  letlre  à  son 
ami  de  Toulouse  : 

«  Ji'  voudrais  pouvoir  vous  donner  une  idée  des  cercles  de 
Romo  ou  être  srtr  que  ce  tableau  vou>  intéresserait.  Mais 
vous  on  parler  séri«'usement,  cela  vous  ennuierait,  et  pour 
vous  le  dépeindre  en  ridicule,  c'est  trop  dégoi\tant.  Quelques 
gTïiiids  seigneurs  d'Italie  qui  prêtent  leurs  maisons  et  qui 
font,  pour  vivre  avec  les  Français,  des  bassesses  souvent  inu- 
lil<*s,  xHit  des  gens  ou  mécontents  des  ^'ouvcrn^Muents  que 
nous  avons  détruits,  ou  forcés  par  les  circonstances  à  pa- 
raltr<»airn«»r  b*s  choses  (pii  les  remplacent,  ou  assez  ennemi»  de 
b'ur  propre  pays  pour  nous  aider  a  le  décbin-r  et  se  jeter  sur 
les  lambeaux  (|ue  nous  leur  abandoimons.  Tels  sont  a  Milan 

1.  Honjhè>e  Camille),  prince  de  Sulmuna  et  de  Rossano,  né  À 
Rome.  I.*  li>  juillet  1T75,  mort  à  Florence,  le  10  avril  I83i,  prince 
français  et  grandVroix  en  1801,  chef  d'escadron,  puis  colonel  de 
la  garclt',  pnuce  de  liuastalla  en  1806,  général  en  1801,  grand 
digiiitairc  «ie  l'Empire  en  1803... 
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les  Serbelloni,  ici  les  Borglièse  et  les  Santa-Croce.  La  prin- 
cesse de  ce  nom,  fwmosUsimamulier,  femme  connue  de  tous 
ceux  qui  ont  voulu  la  connaître,  et  beaucoup  au-dessous  de 
sa  réputation ,  du  moins  quant  à  l'esprit ,  a  lancé  son  fils 
dans  les  troupes  françaises.  Il  s*est  fait  blesser,  et  le  voilà 
digne  d'être  adjudant  général.  Les  deux  Borghèse,  qui  ont 
acheté  moins  cher  dos  honneurs  à  peu  près  pareils,  sont  deux 
polissons  incapables  d'Afre  jamais  des  laquais  supportables, 
aussi  maladroits  que  plats  et  grossiers  dans  les  flatteries  qu'ils 
prodiguent  à  dos  gens  qui  les  méprisent. 

«  Le  reste  no  vaut  pas  Thonneur  »rétre  nommé.  » 

Tel  était  l'un  des  personnages  qui,  le  49  septembre  fJ^Oft, 
signait  par-devant  maître  Raguideau,  notaire,  le  contrat  sui- 
vant ^  dont  plusieurs  des  clauses  sont  curieuses  et  témoignent 
de  riiabilelé  des  Bonapartes  et  de  leur  situation  de  fortune  ù 
cette  époque  : 

Par-devant  Maurice-Jean  Raguideau  et  son  collègue, 
notaires  à  Paris,  furent  présents  :  Camille,  prince  Bor- 
ghèsp,  demeurant  ordinairement  en  son  palais  à  Rome, 
fils  (le  feu  prince  Marc-Antoine  Borghèse  et  de  ma- 
dame Anne,  duchesse  Salviali,  son  épouse,  actuellement 
sa  veuve  ;  ledit  prince  Borghèse,  maintenant  à  Paris, 
logé  rue  etliAtel  Grange-Batelière,  d'une  part,  et  madame 
Marie-Paulette  Bonaparte,  veuve  de  Victor-Emmanuel 
Leclerc,  général  de  division,  capitaine  général,  com- 
mandant en  chef  à  Saint-Domingue,  demeurante  Paris, 
en  son  hôtel,  lue  du  faubourg  Saint-Honoré,  d'autre 
part. 

Art.  1.  —  Il  n'y  aura  point  de  communauté  de  biens 
entre  les  futurs  époux; 

Art.  2.  —  La  dot  de  la  future  épouse  consiste  :  !•  en 
une  somme  de  cinq  cent  mille  francs  que  son  frère  Na- 

1.  Mss.  A.  K. 
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poléon  ',  premier  Consul  de  la  République,  lui  a  donnée 
et  qu'elle  a  présentement  remise  en  deniers  comptants 
au  futur  époux  qui  la  reconnaît  et  s'en  charge.  —  2»  Et 
en  diamants  de  valeur  de  trois  cent  mille  francs  qu'elle 
a  aussi  remise  au  futur  époux  qui  les  reconnaît  et  s'en 
charge  pareillement. 

Art.  3.  —  Le  futur  époux  touchera  les  revenus  des- 
dits biens  constitués  en  dot. 

Art.  4.  —  Tous  les  autres  biens  présents  et  à  venir 
de  la  futdfe  épouse  lui  seront  paraphernaux. 

Art.  5.  —  Il  sera  remis  par  le  futur  époux  à  la  future 
épouse  chaque  année  une  somme  de  vingt  mille  francs 
pour  ses  dépenses  de  toilette. 

Art.  6.  —  Le  futur  constitue  à  la  future  épouse  un 
douaire  de  cinquante  mille  francs  de  rente  viagère 
annuelle,  franc  de  toute  retenue  pour  impositions 
et  charges  quelconques. 

Duquel  douaire  le  futur  époux  fait  en  tant  que  besoin 
donation  à  la  future  épouse.  La  future  épouse  jouira  de 
ce  douaire  à  compter  du  décès  de  son  mari,  sans  être 
tenue  de  former  la  demande  en  justice.  Le  payement 
lui  en  sera  fait  en  quelque  pays  qu'elle  juge  à  propos 
d'habiter... 

Six  semaines  phis  tard,  le  6  novembre,  le  mariage  avait 
lieu  à  Notre-Dame.  Le  tout  Paris  d'alors  y  assistait  ;  seuls  le 
le  cardinal  Fesch,  Jérôme  et  Lucien  ne  s'y  trouvaient  pas. 
Fesch  était  à  Rome,  Jérôme  aux  États-Unis  ;  Lucien  venait 
de  partir  pour  l'Italie  avec  sa  femme. 

Froissé  des  procédés  plus  que  blessants  qu'on  avait  eus  à 


1.  C'est  la  première  fois  que  le  nom  de  Napoléon  parait  dans  un 
acte  officiel.  1804  est  proche. 

II.  27 
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regard  de  sa  femme,  pendant  son  voyage  à  Popelsdorf,  pré- 
venu que  celle-ci  ne  serait  pas  invitée  aux  fêtes  du  mariago 
de  sa  sœur,  il  avait  eu  une  nouvelle  scène  avec  son  frère. 
Cette  fois,  la  nipture  avait  été  complète.  Lucien,  furieux,  rou- 
lant dans  sa  tôte  mille  projets  de  révolte  plus  insensés  les 
uns  que  les  autres,  s*était  décidé  à  partir  pour  éviter  un  scan- 
dale. Il  allait  en  Italie,  préparer  son  lieu  de  retraite. 

II  voyageait  sous  le  nom  de  général  Boyer.  Sa  femme,  le 
secrétaire  (Mifttillon,  Arnaud  et  le  docteur  Paroisse  l'accom- 
pagnaient. 

A  Home,  il  fut  bien  reçu  chez  son  oncle  le  cardinal  Fesch 
et  chez  la  nouvelle  princesse  Bôrghèsc;  à  Naples,  il  ne  vit 
personne. 

M.  (le  Chateaubriand,  orgueilleux  et  pointilleux,  sans 
juger  ou  ai)i)récier  mes  raisons  d*enagir  ainsi,  se  forma- 
lisa extrêmement  de  ce  que  je  ne  l'avais  pas  jugé  digne 
d'une  exception. 

O  fut  dans  une  de  lcui*s  courses  au  Vésuve  qu'Aiiiaud  laissa 
rinscription  suivante  sur  les  mui*s  du  palais  de  Termite  du 
volcan  : 

Soldat  français,  auteur  tragique. 
Ami  du  fier  Huonaparté 
Au  sommet  du  Vésuve,  aujourd'hui  j'ai  porté 
l^s  couleurs  de  la  Hépubliqtte, 

LepremiprmotsoulignéJaétéparcequacetle  époque 
le  premier  Consul  n'aimait  pas  Arnaud  et  que,  depuis 
comme  avant,  il  a  prouvé  (jue  si  par  de  rares  exceptions, 
il  a  pu  donner  le  nom  d'ami  à  quelqu'un,  ce  ne  fut  pas 
à  Arnaud,  et  (jue  personne  n'a  osé  prendre  ce  titre  vis- 
à-vis  (le  celui  f(ui  n'a  jamais  témoigné  de  goût  pour 
l'égalité. 

Le  second,  parce  (jue  cette  manière  d'écrire  son  nom 
lui  était  singulièrement  antipathique,  en  ce  que,  à  l'ex- 
ception (le  Ve  fermé,  elle  est  italienne  et  qu'il  avait  la 
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faiblesse  ou  i'injustice  ou  peut-être  ce  qu'il  appelait  la 
politique  de  rougir  de  sou  origine  toscane. 

Le  troisième  mot  République,  parce  qu'il  commençait 
à  nourrir  le  projet  de  la  traiter  comme  Néron  a  traité 
sa  mère  et  qu'il  faisait  profession  de  traiter  ceux  qui 
faisaient  profession  de  l'aimer. 

De  retour  à  Rome,  Lucien  fut  bien  accueilli  par  le  pape, 
si  bien  qu'il  résolut  de  se  fixer  dans  la  capitale  des  États  pon- 
tiiicaux,  si  les  circonstances  l'exigeaient. 

De  Rome,  il  se  rendit  à  Venise,  et  de  là  à  Paris,  par  le 
niont  Genis,  au  mois  de  janvier  1S04. 

Sa  situation  vis-à-vis  de  son  frère  n'avait  fait  que  s'n^- 
graver. 

Le  premier  Consul,  dit  Lucien,  déclarait  qu'on  lui 
déplaisait  en  rendant  visite  à  la  femme  de  son  frère.  Il 
en  résulta  une  division  fâcheuse  au  sein  môme  de  la 
famille. 

Hortense  vint  une  fois  avec  son  mari.  Elle  ne  reparut 
plus,  à  la  suite  d'une  injonction  du  grand  chef.  Eugène 
Beauharnais,  Élisa,  Caroline  firent  de  même.  Seuls, 
Julie  et  les  Bernadotte  parurent  à  l'hôtel  de  la  rue  Saint- 
Dominique. 

Le  lils  de  ce  dernier,  le  petit  Oscar,  enfant  délicieux, 
vient  souvent  jouer  avec  Charlotte  et  Christine. 

Sont  bien  dupes  ceux  qui  croient  que  mon  ami  Ber- 
nadotte doit  son  trône  à  l'empereur  Napoléon  et  par 
conséquent  bien  injustes  ceux  qui  l'accusent  d'ingrati- 
tude envers  lui. 

Et  pendant  ce  temps,  les  évc^nements  marchaient  avec  leur 
rapidité  foudroyante.  Le  général  Moreau ,  le  vainqueur  de 
Hobenlindcn,  venait  d'être  mis  en  prison  (15  février  1804). 
Quebpies  jours  après,  c'était  le  tour  de  Pichegru,  de  Ca- 
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plac«,  fixez  le  sort  do  vos  amis.  Quant  à  mes  principes, 
je  suis  Français;  clément  par  caractère,  je  le  serai 
encore  par  raison. 

«  Non,  le  vainqueur  deLotli,  deCastiglione,  d'Arcole, 
le  conquérant  de  Tltalie  et  de  TÉgypte,  ne  peut  pas 
préférer  à  la  gloire  une  vaine  célébrité.  Cependant  vous 
perdez  un  temps  précieux  :  nous  pouvons  assurer  le 
repos  de  la  France  ;  je  dis  nous,  parce  que  j'ai  besoin 
de  Bonaparte  et  qu'il  ne  le  pourrait  sans  moi. 

«  Général,  l'Europe  vous  observe,   la   gloire  vous 

attend  et  je  suis  impatient  de  rendre  la  paix  à  mon 

peuple  *. 

«  Louis.  » 

Bonaparte  ne  répondit  pas. 

Pins  tard,  au  lendemain  de  la  victoire  de  Marengo,  de  celte 
iMitailIe  qui  mettait  fin  aux  intrigues  des  d'Orléans  et  de 
Talleyrand,  le  prétendant  revint  à  la  charge  •.  Otte  fois, 
Bonaparte  se  sentait  inailre  de  lu  situation  et  soutenu  par 
l'opinion.  Il  répliqua  nettement*: 

«  J  ai  reçu.  Monsieur,  votre  lettre.  Je  vous  remercie 
des  choses  honnêtes  que  vous  m'y  dites. 

«  Vous  ne  devez  pas  souhaiter  votre  retour  en  France, 
il  vous  faudrait  marcher  sur  100,000  cadavres. 

«  Sacrifiez  votre  intérêt  au  repos  et  an  bonheur  de 
la  France...  l'histoire  vous  en  tiendra  compte. 

«  Je  ne  suis  pas  insensible  aux  malheurs  de  votre 


1.  .Mss.  A.  E.  (Lettre  autographe). 

2.  Août  1800. 

3.  SO  fructidor  an  VIII  (6  septembre  1800). 

Oette  minute  écrite  toute  de  la  main  du  premier  Consul  existe 
aux  archives  du  royaume;  elle  porte  même  sa  signature,  parce 
f)u'après  l'avoir  signée  pour  être  envoyée,  il  a  voulu  y  changer  les 
quelques  mots  rayés  dans  les  deux  dernières  lignes. 
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famille  ;  je  oontribuei'ai  avec  plaisir  à  la  douceur  et  à  la 
Iranquilliti^  de  votre  retraite.  » 

L'affaire  en  resta  là,  dn  moins  du  cAté  du  comte  de  Lille 
et  de  ses  agents.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  le  premier 
Consul,  qui  reprit  lu  négociation  pour  son  compte,  mais 
dans  un  sens  diamt''lralcmont  opposé. 

C'était  <'iu  commencement  de  l'année  1802.  On  était  à  la 
veille  de  la  si^rnaturc  de  la  paix  d'Amiens  et  de  l'adoption 
des  grandes  mesures  d'ordre  public,  concordat,  amnistie, 
Légion  d'honneur,  etc.  Des  partis  subsistants  encore,  un 
seul  était  à  redouter,  celui  de  la  royauté. 

Les  républicains,  relégués  au  loin,  reniés  ou  exilés,  étaient 
sans  cohésion;  les  constitutionnels,  c'est-à-dire  les  rOveurs 
du  système  anglais  étaient  prêts  à  toutes  les  palinodies. 

Dans  l'armée,  ofi  les  idées  républicaines  dominaient  en- 
core, les  chefs  et  les  ofliciei*s  susceptibles  d'exercer  nne 
autorité  quelconque,  avaient  été  l'objet  d'une  sélection  ri- 
goureuse par  les  soins  d'un  général  avide  de  jouissance  et 
disposé  à  accomplir  celte  tâche  déloyale,  Berthier,  l'homme 
des  Bourbons. 

Seuls,  les  royalistes  formaient  donc  un  groupe  uni,  pui- 
sant ses  ressources  à  l'étranger  et  ses  points  d'appui  an  peu 
partout.  Or,  la  paix  une  fois  signée,  l'argent  anglais  une 
fois  supprimé,  qu'allait  devenir  cette  nuée  d'agents,  con- 
scients ou  inconscients  d'une  cause  perdue?  Quelques-nns 
d'entre  eux  avaient  pu  rentrer  ;  d'autres  désiraient  le  faire, 
mais  sous  bénéfice  d'inventaire  et  par  suite  d'une  sorte 
d'acquiescement  tacite  do  leur  chef.  Bonaparte  était  au  cou- 
rant de  leurs  démarches.  Il  ne  répugna  pas  à  l'idée  de  les 
voir  revenir  ;  tout  au  contraire,  il  tenait  à  les  grouper  autour 
de  lui  et  à  en  faire  autant  d'appeaux  pour  les  autres  et  pour 
la  foule.  D'ailleurs  lui  aussi  songeait  à  obtenir  cette  neu- 
tralité bienveillante  des  Bourbons.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il 
s'adressa  à  son  voisin  le  roi  de  Prusse  et  qu'il  le  pria  d'être 
son  intermédiaire  officieux  auprès  du  comte  de  Lille. 

Le  président  de  la  régence  de  Varsovie,  M.  Mcier,  fut 
chargé  par  le  souverain  Berlinois  de  cette  curieuse  et  déli- 
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cate  négociation  *.  Voici  la  copie  des  instructions  qui  lui 
furent  données  : 


«...  Le  premier  Consul  de  la  République  française  m'a 
fait  une  ouverture  aussi  intéressante  que  délicate.  Tant 
qu'il  a  pu  croire  encore  la  nouvelle  autorité  exposée 
aux  chances  de  la  fortune  ;  tant  que  la  guerre  a  entre- 
tenu les  souvenirs  et  les  haines,  il  n  a  pu  s'occuper 
qu'avec  beaucoup  de  peine  des  victimes  de  la  Révolu- 
tion. On  ne  peut  disconvenir,  cependant,  que,  même 
dans  des  temps  moins  calmes,  il  n'ait  fait  pour  les  émi- 
grés et  pour  le  clerjïé  tout  ce  que  la  prudence  ne  dé- 
fendait pas.  Mais  qu'était-ce  que  les  pertes  de  quelques 
particuliers,  comparées  au  sort  de  cette  illustre  maison 
qui,  tant  de  siècles,  avait  occupé  le  trône  de  France,  et 
qu'une  destinée  inouïe  en  avait  précipitée?  Les  Français 
se  devaient  sans  doute  de  ne  pas  oublier  jusqu'au  bout 
ce  qu'elle  leur  fut  et  quoique  entraînés  d'événements  en 
événements  vers  un  ordre  de  choses  qui  ne  se  détruirait 
plus  sans  ramener  les  mômes  horreurs  tôt  ou  tard,  ils 
ont  dû  croire  leur  honneur  intéressé  à  ne  pas  abandonner 
toujours  à  des  mains  étrangères  le  sort  de  leurs  anciens 
chefs.  Le  premier  Consul  ne  demande  pas  mieux  au- 
jourd'hui que  de  payer  leur  dette.  S'il  n'est  plus  en 
son  pouvoir  de  revenir  sur  le  passé,  il  peut  offrir  aux 
princes  l'indépendance  et  des  moyens  de  splendeur;  il 
peut  leur  assurer  à  tous  des  apanages  brillants  ;  et,  en 
les  sanctionnant  par  des  traités  et  des  garanties  solen- 
nelles, mettre  du  moins  cette  famille  infortunée  à  l'abri 
de  nouveaux  revers. 

1.  Berlin,  20  février  180-2. 
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«  ...  Le  comte  n  a  point  encore  écrit  à  Pétersbourg. 
Je  m'en  suis  assuré  par  le  directeur  des  postes»  sous 
prétexte  que  Votre  Majesté  voulait  plus  que  jamais 
qu'on  veillât  de  près  la  correspondance  des  princes. 
Mais  ils  pensent  à  envoyer  un  certain  de  La  Mark 
au  comte  d'Artois.  C'est  par  là  qu'il  serait  à  craindre 
qu'il  ne  s'ébruitât.  Si  cependant  le  comte  de  Lille  ne 
reçoit  pas  d'Angleterre  quelque  encouragement  qui  le 
confirme  dans  ses  refus»  la  crainte  que  le  premier 
Consul  ne  les  publie  et  n'en  tire  parti  pour  lui  nuire, 
l'engagera,  je  pense,  à  la  discrétion,  car  c'est  là  une  des 
observations  qui  l'ont  frappé  ^..  » 

Le  il  mars  1803,  le  ministre  du  roi  écrivait  à  son  tour  au 
représentant  de  la  Prusse  à  Paris,  à  Lucchesini  : 

«  ...  Je  VOUS  envoie  le  rapport  du  Président,  où  la 
réponse  par  laquelle  le  comte  de  Lille  a  terminé  leurs 
entretiens,  se  trouve  déposée.  Il  y  règne  tant  de  fana- 
tisme encore  que  du  moins  le  moment  de  le  vaincre  ne 
me  paraît  pas  très  prochain. 

«  .,.  Le  roi  est  peiné  de  voir  ses  nobles  intentions 
déçues  ;  mais  sous  un  rapport,  il  lui  restera  toujours 
de  cette  aflFaire  un  souvenir  intéressant,  celui  du  tribut 
payé  à  sa  loyauté,  et  des  preuves  qu'il  en  a  pu  donner 
au  premier  Consul.  » 

Frédéric  Guillaume  avait  raison.  La  réponse  du  prétendant 
était  des  plus  catégoriques. 

Varsovie,  28  février  1803. 

«  Je  ne  confonds  pas  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui 

1  Meier  vil  d'abord  Tabbé  d'Eygworth.  Plus  tard,  il  eut  deux 
audiences  du  comte  de  Lille. 
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l'ont  préc(^(lé;  j'estime  sa  valeur  et  ses  talents  mili- 
taires; je  lui  sais  grè  de  plusieure  actes  d'administra- 
tion ;  cai'  le  bien  que  l'on  fera  à  mon  peuple  me  sera 
toujours  clier.  Mais  il  se  trompe,  s'il  croit  m'engager  à 
transiger  sur  mes  droits;  loin  de  là,  il  les  établirait  lui- 
môme,  s'ils  pouvaient  t^lre  litigieux,  par  la  demande 
«ju'il  fait  dans  ce  moment. 

«  J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma 
race  et  sui*  moi  ;  mais  je  connais  les  obligations  qu'il 
m'a  impos(^es,  par  le  rang  dans  lequel  il  lui  a  plu  de 
me  faire  naître.  GbnVlien,  je  remplirai  ces  obligations 
jusqu'à  mon  dernier  soupir;  fils  de  saint  Louis,  je 
saurai,  à  son  exemple,  me  respecter  jusque  dans  les 
fns  ;  successeur  de  François  !«%  je  veux  du  moins 
pouvoir  dire  avec  lai  :  nous  avons  tout  perdu,  fors 

riïonneur. 

«  Louis.  » 

«  Avec  la  permission  du  roi  mon  oncle,  j'adhère  de 
C(eur  et  d'âme  au  contenu  de  cette  note. 

«  Ix)ui8  Antoine,  duo  D'ANGOULtiCE.  » 

A  la  rtiception  de  cette  lettre,  la  colère  dn  premier  Consnl 
fut  extrême.  Sa  réponse  devait  Hrc  sanglante. 

A  cette  date,  la  famille  royale  était  éparpillée  un  peu  par- 
tout en  Europe.  Le  comte  de  Lille  (Louis  XVIII)  et  son  neveu, 
le  duc  d'Angoult^me,  se  trouvaient  ù  Varsovie.  Le  comte 
d'Artois,  le  duc  de  Berry,  les  princes  de  Gondé  et  de  Bour- 
bon habiUiient  Londres.  î/un  des  Condés  restait  à  Ettenheim, 
dans  le  duché  de  Bade. 

Tous  continuaient  leurs  intrigues,  à  l'aide  de  l'argent 
étranger,  des  comités  régionaux,  du  conseil  royal  de  Paris  et 
des  représentants  officieux  du  roi  auprès  des  cours  d'Europe, 
A  un  moment  où  les  tendances  du  pouvoir  à  devenir  absolu 
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s'affirmaient  chaque  jour  davantage,  où  le  mécontentement 
devenait  g-éneral,  une  pareille  action  présentait  plus  d'un 
dang"er.  Or  par  son  étendue  même,  celle-ci  facilitait  les 
recherches  de  la  police,  car,  on  peut  dire  avec  vérité,  qu'à  la 
lin  de  l'année  1803,  tout  le  monde  ou  à  peu  près  dans  les 
classes  dirigeantes  conspirait  en  France  contre  le  pouvoir 
nerveux  et  violent,  dont  l'action  ahsorhante  s'accentuait 
chaque  jour  davantage. 

En  peu  de  temps,  Fouché  eut  donc  en  main  tous  les  éléments 
capables  de  permettre  à  son  maître  de  frapper  un  grand 
coup.  Il  fallait,  en  effet,  pour  le  nouveau  César,  donner  un 
gage  au  parti  révolutionnaire,  arrêter  les  complots  monar- 
chiques dans  l'armée,  et  bien  démontrer  aux  émigrés  que 
ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire  était  encore  de  s'aban- 
donner complètement  au  vainqueur  de  Marengo  et  de  suivre 
sa  fortune.  Le  ^5  février,  le  coup  de  filet  commença  par 
Moreau,  il  se  termina  le  15  mars  par  l'arrestation  du  duc 
d'Enghien.  Le  21,  celui-ci  était  fusillé.  Quelques  jours  plus 
tard,  le  premier  Consul  envoyait  à  ses  agents  diplomatiques 
une  circulaire  destinée  à  leur  expliquer  les  motifs  apparents 
de  la  mesure  prise  et  à  leur  permetb'e  de  réclamer  la  livraison 
des  émigrés  réfugiés  à  l'étranger. 

La  lettre  de  Bonaparte  à  Talleyrand  à  ce  sujet  est  instruc- 
tive : 

Au  Ministre  des  relations  extéineures, 

«  Voici  (les  lettres  de  Russie.  Je  vous  prie,  ciloyen 
Ministre,  de  faire  une  réponse  à  la  note  du  chargé  d'af- 
faires de  Russie  à  Rome,  laquelle  sera  adressée  au  pape 
par  le  cardinal  Fesch.  Vous  direz  que  l'indépendance 
des  puis.>ances  de  l'Europe  est  évidemment  attaquée  par 
la  Russie,  puisqu'elle  veut  se  donner  une  juridiction 
sur  des  sujets  qui  ne  sont  pas  des  russes  et  bouleverser 
le  droit  public  du  monde  tout  aussi  bien  que  le  droit 
de  la  nature  ;  que  les  ém'ujrés  français  sont  des  hommes 
condamnés  à  mort  par  les  lois  de  leur  pays,  et  considérés 
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dans  tous  les  pai/s  comme  des  individus  morts  civilement; 

—  que  des  émigrés,  cependant,  sotent  employés  en  Russie j 
noua  ny  avons  jamais  trouvé  à  redire;  mais  ce  dont  nous 
7WUS  plaignons,  c'est  que  la  Russie  prétende  les  protéger 
et  les  acci^éditer  au  milieu  des  intrigues  qu'ils  trament 
sur  nos  frontières  ;  que  jamais  la  France  ne  consentira  à 
admellre  des  principes  si  erronés.  —  Pour  M.  de  Ver- 
nègues,  cela  est  d'autant  plus  exti'aordinaire^  qu'il  a  été 
constamment  en  Italie,  chargé  de  toutes  les  intrigues, 
comme  soi-disant  représentant  du  comte  de  Lille,  et  c'est 
là  où  le  ministre  russe  qui  est  aujourd'hui  à  Rome,  l'a 
connu.  Puisqu'ils  aiment  l'idéologie,  il  faut  tourner  la 
question  sous  tous  les  points  de  vue,  dire  que  c'est  une 
conduite  imprudente,  qu'on  ne  peut  définir,  de  vouloir 
inquiéter  un  gouvernement  ami  par  les  intrigues 
d'hommes  qui  y  ont  leur  intérêt  naturel  ;  qu'on  a  de  la 
peine  à  reconnaître  dans  ce  procédé  la  politique  et  la 
générosité  d'iin  grand  empire.  —  Faites  une  lettre  au 
cardinal  Caprara  en  lui  faisant  une  copie  de  cette  lettre. 

—  Envoyez  au  cardinal  Fesch  un  courrier  pour  lui  faire 
connaître  qu'il  doit  ahsolument  exiger  qu'on  lui  livre 
M.  de  Vernègues;  que  les  principes  de  la  cour  de  Russie 
sont  suhversifs  de  nos  droits  et  de  notre  indépendance, 
et  que  nous  ne  souffrirons  jamais  d'aucune  puissance 
qu'on  se  mêle  de  discuter  nos  droits  intérieurs.  —  Je 
désire  que  vous  écriviez  à  l'ambassadeur  de  la  Répu- 
blique à  Rome  pour  que  l'abbé  Bonnevie  retourne  en 
France  à  son  poste  \ 

«  Je  vous  salue. 

«  Signé  :  Bonaparte.  » 

1.  Malmaison,  20  (çerminal  an  XII  (:W  mars  1804). 
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Les  instructions  de  Talleyrand  à  ses  agents  sont  tout 
aussi  intéressantes.  Elles  nous  montrent  ce  que  peut 
devenir  le  droit  d*extradition  entre  les  mains  d'un  chef 
passionné. 

«  Le  ministre  de  Sa  Majesté  l'empereur  de  Russie 
avance  que  Vernègues  étant  émigré  n'est  plus  Français, 
que  la  France  l'ayant  délié  de  ses  devoirs  de  Français 
n'a  plus  de  droits  sur  lui  et  que  Sa  Majesté  l'empereur 
de  Russie  a  celui  de  le  reconnaître  pour  Russe.  Cette 
théorie  et  les  faits  sur  lesquels  elle  s'établit  manquent 
également  d'exactitude. 

«Les  lois  de  la  France  ont  pu  considérer  les  prévenus 
d'émigration  comme  morts  civilement;  mais  tant  que 
l'émigration  n'a  pas  été  constatée  par  une  inscription 
définitivement  maintenue,  cette  mort  civile  n'est  elle- 
même  qu'une  présomption  morale,  qu'une  suspension 
des  droits  civils  et  l'existence  politique  des  émigrés  ne 
peut  elle-même  cesser  que  par  la  perte  irrévocable  de 
toute  perspective  de  réintégration  dans  les  droits  civils. 

«  Les  émigrés  sont  des  hommes  qui  ont  porté  les  armes 
contre  leur  patrie.  Ceux  qui  ne  sont  pas  soumis  sont 
des  contumaces,  des  exilés  qui  portent  partout  le  poids 
de  leur  faute.  S'ils  en  sentent  le  repentir,  ils  sont  en 
instance  de  pardon  ;  s'ils  persistent  dans  leur  conduite 
coupable  et  hostile,  la  France  les  regarde  comme  des 
Français  rebelles,  mais  il  n'est  pas  vrai  de  dire  qu'elle 
ne  les  regarde  pas  comme  Français. 

«  Depuis  le  renouvellement  de  la  guerre,  l'Angleterre 
a  pris  à  son  service  les  restes  de  l'émigration.  Elle  donne 
aux  émigrés  des  agences,  des  unifoimes,  une  solde.  Les 
agents  les  plus  capables  d'intrigue  et  d'espionnage,  elle 
les  envoie  partout  où  elle  peut  espérer  de  nuire  à  la 
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France.  Elle  réunissait  les  autres  à  Oiïenbourg,  à  Man- 
lieim,  à  Fni)ourp:.  La  France  a  obtenu  leur  dispersion 
et  TAngletcrre  s'est  bien  gardée  d'en  faire  un  sujet  de 
plainte  auprès  des  princes  de  rempire  germanique. 
Comment  arrive-t-il  que  la  cour  de  Russie  montre  à 
protéger  des  Français  révoltés  plus  d'ardeur  que  n'en  a 
montré  la  cour  de  Londres  elle-même? 

«...  Mais  des  émigrés  tels  que  d'Entraigues  et  Ver- 
nègues  sont  loin  d'appartenir  à  cette  classe  d'individus. 
Ce  n'est  pas  un  asile  qu'ils  cherchent;  ils  fuient  le  repos 
et  sont  partout  ennemis  de  l'ordre  que  les  gouverne- 
ments cherchent  à  établir.  Partout  où  ils  vivent,  ils 
doivent  être  surveillés  comme  des  perturbateurs,  et 
quand  ils  s'éloignent  des  lieux  où  ils  pourraient  vivre 
tranquilles  et  ignorés,  quand  ils  s'approchent  de  la 
France,  (juel  but  peuvent-ils  avoir?  Et  comment  les 
puissances  neutres  peuvent-elles  les  considérer,  si  ce 
n'est  comme  des  Français  rebelles?  En  voulant  natura- 
lioer  de  tels  Français,  les  puissances  neutres  ont-elles 
pour  but  de  couvrir  leurs  intrigues,  ou  de  les  empêcher 
d'en  ourdir?  La  première  supposition  n'est  pas  pos- 
sible ;  mais  la  seconde  serait  une  étrange  méprise.  Car, 
peut-on  croire  que  la  première  passion,  que  le  premier 
sentiment  de  ces  individus  ne  soit  pas  la  vengeance 
contre  le  gouvernement  français  ?  et  supposera-t-on 
que  dans  la  conduite  qui  leur  sera  inspirée  par  ce  sen- 
timejit  de  vengeance,  ils  auront  assez  de  sang-froid,  de 
«locililé  et  de  bonne  foi,  pour  prendre  conseil  de  l'opi- 
nion et  de  la  volonté  du  gouvernement  qui  aura  voulu 
les  naturalise!*. 

«  La  guerre  de  la  Révolution  de  France  est  Unie  :  mal- 
heur au  monde  si  elle  était  remise  en  question.  Mais 
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aujourd'hui  tout  étant  réglé,  tous  les  grands  rapports 
d'État  à  État  étant  consacrés  par  le  droit  public,  on  doil 
rentrer  pleinement  dans  les  voies  ordinaires  de  la  guerre, 
de  la  paix  ou  de  la  neutralité...  » 

Le  premier  Consul  était  dans  le  vrai.  Étant  donnée  la 
situation  fausse  où  il  s'était  placé,  il  importait  de  couper 
court  à  tout  prix  aux  intrigues  multiples  qui  enserraient  le 
gouvernement. 

Le  procédé  avait  été  violent,  niais  il  avait  produit,  en  France 
et  en  Europe,  tout  l'eftet  que  le  premier  Consul  en  attendait, 
effet  bien  divers  du  reste  suivant  les  milieux.  Quelques  notes 
de  Lucien  à  ce  sujet  permettent  de  l'entrevoir. 

Madame  Bonaparte  dit,  en  sanglotant,  au  premier 
Consul,  qui  se  montrait  insensible  pour  sauver  la  vie  du 
prince  : 

«  Eh  bien  î  Bonaparte,  si  tu  fais  tuer  ton  piisonnier, 
tu  seras  guillotiné  toi-même,  comme  mon  premier  mari 
et  moi  cette  fois,  par  compagnie  avec  loi.  » 

Briot  nous  répéta  avoir  entendu  lui-même  Fouché 
dire  à  Real  et  probablement  à  d'autres  jouissant  de  sa 
confiance  intime  : 

«  C'est  bien  heureux!  ce  petit  B...  là  commençait  à 
me  faire  craindre  qu'il  voulût  jouer  le  rôle  de 
Monck...  » 

Pour  Bernadotte,  Joseph  nous  a  dit  plusieurs  fois 
qu'au  moment  où  son  beau-frère  lui  donna  ou  crut  lui 
donner  la  fatale  nouvelle,  il  lui  dit  en  se  frottant  les 
mains  d'un  air  de  triomphe  : 

«  Enfin,  le  voilà  dei>  nôtres  '  î  » 

1.  "  Qui  donc  a  pu  déterminer  le  premier  Consul  à  une  sem- 
blable horreur? 

«  Ceux-là,  répondit  Lucien,  qui  ont.  jusqu'à  présent,  retardé  son 


i3i       PAULINE  BONAPARTE  -  LE  DUC  D'ENGHIEN. 

Talleyrand,  loi,  fâché  ou  content  qa*il  fût  de  cet  éyè- 
nement,  ce  qui,  nous  Tavouons»  est  resté  longtemps 
pour  nous  un  problème,  répondit  à  ceux  de  ses  amis 
qui  lui  disaient  que  c*étaitun  crime,  ces  paroles  stoïque- 
ment politiques  :  «  C'est  plus  qu  un  crime,  c'est  une 
faute  * .  >) 

Quant  à  Lucien,  aussitôt  que  la  cruelle  exécution  lui 
fut  annoncée,  il  entra  consterné  dans  la  chambre  de  sa 
femme,  et  lui  dit  :  «  Alexandrine,  allons-nous-en;  il  a 
goûté  du  sang.» 

Quinze  jours  plus  tard,  en  effet,  Lucien  et  sa  famille  quit- 
taient la  France. 

Dans  une  certaine  mesure,  Lucien  avait  peur;  il  se  sentait 
compromis.  Sous  Je  coup  des  mauvais  procédés  de  son  frère 
à  son  égard,  il  avait  écouté  d'une  oreille  trop  complaisante 


élévation  et  ont  voulu  la  lui  faire  acheter  par  un  crime  II  est  tout- 
puissant  et  se  soumet  aux  humiliations  dont  rougirait  sa  faihlesse.  > 

{Note  de  la  princesse  de  Canino.) 

1.  Nous  pouvons  attester  avoir  vu  entre  les  mains  de  M  L.  .. 
Tun  des  hauts  employés  du  ministère  de  la  guerre,  une  lettre  de 
M.  (le  Talleyrand  à  Bonaparte  qui  tendait  à  lui  persuader  la 
nécessité  de  la  mise  en  jugement  devant  et  par  un  conseil  de  guerre 
de  M.  le  duc  d'Enghien.  Cette  lettre  qui,  par  des  circonstances  dont 
nous  n'avons  pas  été  informé,  se  trouvait  entre  les  mains  de 
M.  L....  fut  montrée  par  lui  à  M.  Thiers,  qui  refusa  d'en  faire 
usage  pour  son  histoire  du  Consulat  et  de  TEmpire,  en  disant  que 
ladite  lettre  compromettante  pour  M  de  Talleyrand  serait  de  la 
part  de  lui,  M.  Thiers,  une  ingratitude  envers  un  personnage 
auquel  il  avait  l'ohligation  de  sa  position  politique. 

l.a  véracité  très  souvent  en  défaut  de  M.  Thiers  en  sa  qualité 
d'historien  n  a  pas  toujours  eu  la  reconnaissance  pour  excuse.  Il 
est  fâcheux  pour  sa  réputation,  à  ce  même  titre  d'historien,  que 
rinjusiice  de  ses  jugements,  sa  courtisanerie  envers  le  pouvoir, 
son  insensibilité  pour  les  plus  innocentes  victimes  de  la  révolution 
et  surtoutses  calomnies  elTrontées  en  face  des  démentis  de  Topinion 
politique,  soient  plus  communes  que  ses  omissions  indulgentes 
envers  ses  amis.  [Note  de  la  princesse  de  Canino,) 
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les  insinuations  do  ^ens  intéressés  à  amener  la  désunion  dans 
la  famille  consulaire.  Il  avait  pris  une  part  indirecte  à  cette 
sorte  de  combinaison,  dont  l'alFaire  de  Clément  de  Ris  avait 
été  le  prologue.  Dans  le  cours  de  son  voyage  en  Italie,  il 
s'était  mis,  paralt-il,  en  rapport  avec  les  adversaires  du  gou- 
vernement, sans  réfléchir  que  ceux-ci  se  trouvaient  être  ceux 
de  la  France». 

u  Les  personnes»  en  petit  nombre,  dit  le  secrétaire 
de  Lucien,  qui  ont  été  informées  de  ces  circonstances, 
furent  étonnées,  au  moment  de  la  Restauration,  du  peu 
d'empressement  que  montra  Lucien  à  profiler  des  avan- 
tages que  sa  conduite  aurait  pu  lui  donner;  mais  elles 
ne  connaissaient  pas  le  caractère  fier  el  singulier  de  cet 
homme.  Sans  doute,  il  avait  désiré  le  rétablissement 
de  la  maison  de  Bourbon,  mais  opéré  par  ses  propres 
efforts,  et  non  pas  acheté  par  la  ruine  de  sa  famille,  et, 
à  ce  qu'il  pensait,  par  une  contre-révolution. 

«  Il  V  a  aussi  de  V incohérence  dans  une  sem- 
blable  conduite  ;  mais  on  est  cependant  forcé  d'avouer 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  distingué  dans  le  caractère 
d'un  liomme  qui,  de  premier  mouvement,  se  range  tou- 
jours «lu  côté  du  plus  faible  ;  qui  se  sacrifie  successive- 
ment à  sa  femme,  à  la  liberté,  au  pape,  aux  Bourbons, 

enfin  à  celui  qui  l'avait  constamment  opprimé.  » 

Ce  jugement  est  curieux  ;  il  est  fAcheux  à  tons  égards.  Kii 

1.  Les  papiers  qui  auraient  pu  compromettre  l'agent  intermé- 
diaire ei  entre  autres  le  passeport  pour  Vienne,  sous  un  nom  alle- 
mand, donné  par  le  comte  de  Cobentzel,  ainsi  que  les  lettres  de 
crédit  de  M.  Doyen,  banquier,  sur  cette  ville,  échappèrent  à  la  cu- 
riosité de  Fouché,  malgré  la  visite  dont  ils  furent  Tobjet  à  Troyes. 
La  raison  en  était  qn**.  par  prévoyance,  les  papiers  compromet- 
tants servaient  à  on>baiier  des  joujoux  destinés  en  apparence  aux 
enfants  de  Lucien  et  auxquels  on  ne  flt  pas  attention 

{Sote  du  sea^taire.) 

If.  28 
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a^ssant  comme  il  le  faisait,  Lucien  donnait  ane  preuve  de 
son  inconsistance  et  du  manque  d*équilibre  de  ses  facultés. 
Son  frère,  il  est  vrai,  lui  avait  donné  l'exemple  de  ces  tra- 
hisons, en  reniant  cette  Révolution  qui  lui  avait  apporté  la 
fortune  et  la  gloire,  et  ceux  qui  l'avaient  aidé  à  gravir  les 
marches  du  pouvoir.  Mais  ce  n'était  pas  une  raison,  parce 
(jue  l'un  des  siens  avait  mal  agi,  pour  agir  plus  mal  encore. 
Lucien  le  sentait,  du  reste,  car,  en  abandonnant  la  partie, 
il  témoigait  par  cela  même  de  sa  légèreté.  C'est  du  moins  ce 
(^u'on  est  en  di*oit  de  supposer.  En  effet,  eu  présence  des 
notes  et  des  récits  contradictoires  de  Lucien,  comme  on  sera 
à  même  de  le  voir  ultérieurement,  il  est  encore  impossible 
(le  bien  déterminer,  faute  de  pièces  probantes,  s'il  a  obéi  à 
un  ordre  d'exil  ou  s'il  s'est  éloigné  volontairement. 


CHAPITRE  XX 


M\    DERNIÈRE    SOIRÉt:    A   PARIS  V 


Les  détails  de  cette  soirée,  ï^  dernière  que  je  devais 
passer  en  France,  sont  aussi  présents  à  mon  esprit  et  à 
mon  cœur  après  quarante  ans,  que  s'ils  se  fussent  passés 
il  y  a  peu  de  jours  et  que  même  le  sommeil  ne  m'en  eût 
pas  produit  l'oubli  momentané. 

Soirée  de  douleur,  de  regrets,  de  résignation,  d'ami- 
tié, enfin  de  cruelle  séparation  et  de  fatal  éloignement 
d'un  pays  que  moi  aussi  j'ai  tant  aimé!...  que  j'aime 
encore  et  aimerai  jusqu'à  mon  dernier  jour  î 

C'est  la  veille  de  Pâques,  le  ...  1804,  les  berlines  de 
voyage,  au  nombre  de  quatre,  sont  déjà  préparées  et 
chargées  dans  la  cour  de  l'hôtel,  rue  Saint-Dominique, 
dont  les  portes  sont  fermées,  avec  l'injonction  la  plus 
sévère  de  ne  recevoir  personne,  si  ce  n'est  une  seule, 
obscur  jeune  homme  jouissant  de  la  confiance  de  mon 
fi'ère  Joseph  et  dont  il  attend  l'arrivée  sans  trop  oser 
l'espérer  et  pour  cause. 

Quelques  domestiques  vont  et  viennent;  les  chevaux 


1.  Ce  fragment  est  de  1837.  Il  est  un  des  derniers  écrits  par  le 
prince  de  Canino.  'Sofe  de  la  pri?icesse  de  Canino.) 
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de  poste  sont  commandés  ;  ils  doivent  être  attelés  à  la 
pointe  du  jour. 

Il  est  dix  heures  du  soir  à  la  pendule  de  la  cheminée. 
Mon  bien-aimé  frère  Joseph  dont  la  belle  et  douce 
figure  respire  la  tristesse,  se  promène  avec  moi  de  long 
en  large  dans  cette  galerie  de  tableaux  dont  j*avais 
alors  la  passion  très  vive,  et  qu'on  devait  commencer  à 
emballer  pour  Rome  le  lendemain  de  mon  départ. 

Ma  mère  et  ma  femme  étaient  assises  sur  une  petite 
causeuse,  à  gauche  de  la  cheminée.  Une  grande  quantité 
de  chiffons  était  étalée  sur  tous  les  meubles,  ainsi 
que  sur  les  longs  et  étroits  divans  qui  entouraient  la 
chambre  et  qui  avaient  servi  de  banquettes  les  jours  de 
concerts  ou  de  bals  que  je  donnais  pendant  mon  minis- 
tère de  l'Intérieur,  à  cette  nombreuse,  élégante  et  légère 
société  que  je  ne  devais  plus  revoir,  qui  me  regretterait 
peut-être  en  se  rappelant  mes  fêtes.  Tous  ces  chiffons 
étaient  des  cadeaux  et  envois  de  ma  mère,  de  ma  femme 
et  de  mes  sœurs,  à  notre  sœur  Pauline,  récemment  de- 
venue princesse  Borghèse,  et  qui,  nous  n'en  pouvions 
douter,  car  elle  nous  l'écrivait  assez  plaisamment, 
attendait  Tarrivée  de  ces  précieux  colifichets  avec  autant 
d'impatience  que  la  nôtre,  et  je  crois  qu'en  écrivant 
cela ,  elle  disait  à  l'exemple  d'Arlequin  :  veritas  r^- 
dendo. 

Je  me  souviens  que  ma  femme  regardait  tristement 
tous  ces  objets  de  mode  que  ma  mère,  d'un  air  non 
moins  triste,  s'occupait  à  faire  emballer  par  mademoi- 
selle Sophie,  femme  de  chambre  de  ma  femme  ;  la- 
quelle demoiselle  était  désolée  de  quitter  Paris,  bien 
que  nous  lui  eussions  dit  que  nous  reviendrions.  Elle 
no  le  croyait  pas  trop,  parce  qu'un  piqueur  de  madame 
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Louis  Bonaparte  avait  dit  à  quelqu'un,  qui  le  lui  avait 
redit,  qu'une  certaine  grosse  demoiselle  Agathe,  femme 
de  chambre  de  madame  Bonaparte,  la  consulesse,  lui 
avait  assuré  qu'elle  savait  bien  que  le  citoyen  Lucien  ne 
reviendrait  pas  de  sitôt. 

Onze  heures  sonnèrent  à  la  pendule  et  Joseph  me 
dit  : 

—  Lucien,  donne-moi  encore  cette  heure  d'espérance. 
En  ce  moment,  ma  mère,  ma  noble  mère,  s'avança 

vers  Joseph  et  moi,  qui  nous  étions  arrêtés  au  milieu 
de  la  chambre,  au  son  de  la  pendule.  Elle  prit  la  main 
de  Joseph  avec  une  espèce  de  crispation  nerveuse  très 
visible  et  d'un  ton  trempé  de  larmes,  qu'elle  cherchait 
à  contenir,  elle  dit  : 

—  Allons,  mes  fils,  il  faut  vous  séparer,  voici  l'heure. 

—  Non,  ma  mère,  pas  encore,  dit  Joseph,  Lucien  vient 
de  me  permettre  d'attendre  jusqu'à  minuit.  J'espère 
encore  qixil  le  rappellera. 

—  Non,  mon  fils.  Napoléon  ne  rappellera  pas  votre 
frère.  Il  ne  le  veut  pas  près  de  lui. 

—  Pourquoi,  ma  mère,  ne  le  voudrait-il  pas?  Si 
Lucien  ne  le  contrarie  plus,  notre  frère  n'est  pas 
méchant. 

—  Mais,  moi,  je  ne  l'ai  jamais  contrarié  que  dans 
mes  attributions  ministérielles. 

Ma  mère  avait  été  se  rasseoir.  A  notre  intempestive 
gaieté  avait  succédé  un  profond  silence,  que  Joseph 
interrompit  en  disant  : 

—  Ma  mère,  il  n'est  que  onze  heures  et  demie.  Le 
Consul  ne  se  couche  pas  avant  minuit;  si  je  retournais... 
si  j'allais  lui  demander  une  autre  lettre  pour  Lucien,  qui 
lui  enjoigne... 
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—  Quoi  ?  mon  cher  frère,  inlerrompis-je  vivement. 

—  Mais,  de  no  pas  partir. 

—  Votre  bon  cœur  vous  aveugle,  mon  frère;  il  veut, 
il  faut  que  je  parte.  Voulez-vous  qu'il  m*arrive  comme 
.au  duc... 

Ici,  je  m  arrêtai. 

—  Dois-je  aller  prier  le  Consul,  ma  mère,  répéta  trois 
fois,  Joseph. 

Alors,  avec  un  accent  indéfinissable  de  douleur  et  de 
fierté  maternelle  blessée  et  se  levant  de  son  siège,  ma 
mère  dit  : 

—  Oui,  mon  fils,  oui,  vous,  son  aîné,  allez  le  prier 
pour  que  Lucien  reste,  afin  qu'il  vous  réponde  en  co- 
lère, comme  à  moi  et  même  à  sa  Joséphine.  Que  ceux 
qui  sont  si  chagrins  de  le  voir  partir,  partent  avec 
lui  ! 

Aussi  continua-t-elle  d'un  ton  toujours  plus  irrité  : 

—  Je  partirai,  je  partirai,  non  pas  avec  toi,  Lucien, 
mais  après  toi.  Comme  cela,  je  lui  épargnerai  l'embarras 
de  mon  entéteme  nt. 

Après  cette  exclamation,  ma  mère  était  retombée  en 
pleurant  et  comme  suffoquée,  dans  les  bras  de  mon 
excellente  femme,  ma  chère  Alexandrine,  à  laquelle  je 
craignais  bien  que  celte  scène  fît  beaucoup  de  mal  dans 
Tétat  où  elle  se  trouvait  ;  elle  était  dans  un  commence- 
ment (le  grossesse  très  pénible. 

Joseph  ne  perdait  pas  l'espoir  de  voir  arriver  le  mes- 
sager, qu'il  avait  résolu  d'attendre  jusqu'à  minuit.  Trou- 
vant ma  mèi'e  plus  calme,  je  lui  demandai  par  forme  do 
conversation,  s'il  était  vrai  (|ue  madame  Bonaparte  eût 
prié  son  mari  de  s'opposer  à  mon  départ.  «  Oui,  devant 
moi,  répondit  ma  mère...  » 


ANNEE   1804.  439 

—  Ah  !  oui,  je  le  crois,  devant  vous,  ma  mère  ? 

—  Devant  moi  aussi,  répéta  Joseph. 

Minuit  approchait.  Joseph  paraissait  sur  les  épines.  Il 
marchait  dans  la  chambre  ;  moi,  je  m'étais  assis  sur  un 
tabouret  qui  était  aux  pieds  de  ma  mère  et  de  ma  femme. 
Tout  à  coup,  Joseph  me  dit  : 

—  Lucien,  si  lu  m'aimais,  tu  m'en  donnerais  une 
grande  preuve. 

—  Mon  bon  Joseph,  vous  savez  si  je  vous  aime,  c'est 
presque  de  Tamour  lilial  que  j'ai  pour  vous.  Vous  m'a- 
vez servi,  pour  ainsi  dire,  de  père  ;  vous  aviez  dix-huit 
ans,  que  je  n'en  avais  que  neuf^  Parlez;  que  dois-je 
faire?  que  voulez-vous  de  moi  ? 

—  Eh  bien!  si  toi-même,  avant  qu'il  se  couche,  allais 
lui  demander  à  lui  parler  avant  de  partir? 

—  Eh  bien  I  après,  mon  frère,  que  lui  dirai-je  ? 

—  Mais  tu  lui  diras  que...  que  tu  es  fâché  de  partir... 
brouillé  avec  lui  et  puis... 

Je  pris  la  main  de  ma  mère  et  la  baisant  tendrement  : 
—  Faut-il  aller  lui  dire  cela,  ma  bonne  mère  ?  dites  î 
dites  ! 

—  Non,  mon  fds,  tu  ne  le  dois  pas.  D'ailleurs,  ce 
serait  bien  inutile.  Je  sais  bien  ce  qu'il  m'a  dit  dans  sa 
colère. 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  moi;  je  ne  crains  pas  sa 
colère.  Je  sais  qu'on  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  a  pu 
dire  dans  un  moment  d'emportement. 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  ma  mère  ;  mais  vous  êtes  vifs 
tous  les  deux.  Napoléon  est  puissant...  plus  que  toi, 


1    Lucien  est  né  en  1775,  Joseph  en  1769;  il  n'y  avait  que  six 
années  de  différence. 
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mon  pauvre  Lucien.  Décidément,  j'aime  mieux  que  tu 
partes  sans  le  revoir. 

—  Mais  enfin,  dit  Joseph,  il  n'est  pas  encore  minuit; 
s'il  t'envoyait  rappeler,  est-ce  que  tu  ne  voudrais  pas  y 
aller,  Lucien?  Est-ce  que  vous  ne  le  voudriez  pas,  n» 
mère?  Ah  I  s'il  le  rappelait  lui-même... 

Nous  causâmes  encore  un  peu  de  temps,  et  minuit 
venant  bientôt  à  sonner,  j'allai  prendre  ma  femme  par 
la  main,  nous  nous  jetâmes  ensemble  aux  genoux  de 
ma  mère...  «  Au  revoir,  au  revoir...  à  bientôt,  à  Rome  I  » 
dit-elle. 

Telles  furent  les  dernières  paroles  que  prononça  ma 
mère  en  s'éloignant  précipitamment.. 

Avant  d'entrer  dans  la  galerie,  elle  était  montée  pour 
embrasser  nos  enfants  endormis.  Lolotte,  l'aînée,  fut  la 
seule  qui  se  réveilla.  Pauvre  petite  I  elle  fut  fâchée  d'ap- 
prendre qu'il  n'était  pas  encore  jour;  car  elle  était  bien 
contente  d'aller  faire  ce  grand  voyage.  Heureux  âge  ! 
Elle  se  réjouissait,  et  nous...  nous  avions  la  mort  dans 
l'âme. 

La  porte  de  l'hôtel  s'était  ouverte  pour  laisser  passer 
la  voiture  qui  emmenait  ma  mère  et  mon  frère  Joseph  ; 
elle  venait  de  se  refermer  ;  nous  pensâmes  à  prendre 
quelque  repos. 

En  sortant  de  la  galerie  pour  monter  dans  notre 
chambre  à  coucher,  nous  fûmes  arrêtés  entre  les  deux 
portes  par  quelqu'un  qui  se  présenta  tout  à  coup  et  me 
barra  le  passage.  Je  tenais  ma  femme  à  mon  bras  et  je 
la  sentis  toute  tremblante  se  cramponner  vivement  à 
moi. 

Le  dirais-je?  j'eus  un  moment  l'espérance  que  ce  pou- 
vait être  le  premier  Consul  lui-môme  qui  venait  sinon 
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suspendre  mon  départ,  au  moins  me  dire  adieu  et  m*en- 
gager  à  changer  en  voyage  de  courte  durée  Texil  au- 
quel il  me  forçait  de  recourir.  Ses  mauvais  traitements 
journaliers  à  mon  égard,  ses  songes  mêmes,  que  sa 
femme  Joséphine  avait  la  simplicité  ou  la  perfidie  de  me 
raconter,  et  les  infâmes  calomnies  de  sa  police  ne  pou- 
vaient en  effet  aboutir  qu'à  une  scène  tragique  entre 
nous.  Notre  mère  la  prévoyait  et  la  redoutait  singuliè- 
rement et  c'était  le  motif  qui  lui  faisait  désirer  que  je 
profitasse  de  ma  lettre  de  recommandation  pour  le 
pape. 

J'avais  demandé  cette  lettre  au  premier  Consul  après 
la  scène  très  vive  qui  avait  été  suivie  d'un  raccommo- 
dement dû  aux  sollicitations  de  maman.  Elle  m'avait 
décidé  à  faire  les  premiers  pas,  par  la  raison,  disait-elle, 
que  c'était  moi  qui  avais  raison.  Cette  paix  avait  été 
de  courte  durée. 

Chaque  fois  que  je  n'étais  pas  de  son  avis,  c'était  une 
nouvelle  querelle,  de  nouvelles  menaces.  C'était  surtout 
à  notre  mère  qu'il  se  plaignait.  Il  lui  répétait  que  je 
ferais  très  bien  de  me  servir  de  ma  lettre  pour  le  pape 
et  que  si  je  restais,  il  ne  repondait  pas  de  lui  et  encore 
moins  de  moi. 

«  Enfin,  madame,  lui  ajouta-t-il  un  jour,  voulez-vous 
une  tragédie  entre  vos  fils?  » 

Pauvre  mère  I  que  n'a-t-elle  pas  soufl'ert  à  cette  épo- 
que? L'un  de  ses  fils  dévoré  de  l'ambition  la  plus 
effrénée  voyait  dans  son  propre  frère  un  obstacle  à  sa 
passion  délirante,  et  il  n'était  alors  que  trop  certain 
pour  elle  que  l'on  ne  me  trouverait  jamais  disposé  à 
composer  avec  les  serments  de  fidélité  à  la  République 
consulaire,  serments  que  l'on  avait  prêtés  entre  mes 
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mains.  Oui,  ma  mère  eut  alors  beaucoup  à  souffrir  dans 
la  tendresse  de  son  cœur,  en  même  temps  que  dans  sa 
fierté  maternelle  que  le  premier  Consul  traitait,  fort 
injustement,  suivant  moi,  de  vanité  puérile.  Ceites, 
quand  c  ei\t  été  réellement  de  la  vanité,  cette  faiblesse 
était  plus  excusable  dans  une  femme  que  dans  unhomme, 
et  surtout  un  homme  réputé  aussi  grand  que  le  général 
Bonaparte.  Or,  cette  faiblesse  qui,  à  mon  avis  et  au 
sentiment  de  Joseph  lui-même,  n'en  était  pas  une  du 
c(Mé  do  ma  mère,  consistait  de  la  part  du  premier  Consul 
à  vouloir  que  dans  nos  réunions  de  famille  notre  mère 
cédAt  le  pas  à  madame  Bonaparte,  quand  madame  Julie, 
femme  de  Joseph  notre  aîné,  ainsi  que  ma  première 
femme  Christine  avaient  toujours  cru  de  leur  devoir  de 
le  céder  à  notre  respectable  mère.  fiOt  usage  était  d'ail- 
leurs général  dans  toutes  les  familles  particulières,  et 
la  magistrature  populaire  dont  mon  frère  était  investi, 
ne  pouvait  encore  créer  ni  justifier  une  exception. 

Il  faut  être  juste;  Joséphine,  sans  vouloir  ou  sans  oser 
se  prononcer  ouvertement,  montrait  beaucoup  d'égards 
de  ce  genre  pour  la  mère  de  son  mari  et  tâchait  par 
d  adroites  précautions  d'éviter  toutes  les  occasions,  et 
notre  mère  n'était  ni  moins  attentive,  ni  moins  prudente. 

Ce  (|ui  m'indignait,  c'est  que  le  premier  Consul  au 
contraire  semblait  prendre  plaisir  à  faire  naître  ces 
occasions  pour  bien  établir  la  suprématie  de  sa  femme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  notre  mère  ne  la  reconnut  et  ne  voulut 
s'y  soumettre  qu'après  la  constitution  de  TEmpire, 
puisque,  à  tort  ou  h  raison,  c'est  un  usage  établi  pour 
les  têtes  couronnées  que  lorsque  la  mère,  par  un  con- 
cours (le  circonstance  quelconque,  n'a  pas  été  cou- 
ronnée, elle  cède  le  pas  à  la  femme  du  souverain. 
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ReviUîons  à  la  personne  que  nous  avons  laissée  entre 
les  deux  portes  et  qui  semblait  nous  y  retenir  prison- 
niers. Aux  premiers  mots,  je  fus  agréablement  surpris 
en  reconnaissant  la  voix  de  mon  ami  le  général  Berna- 
dette. Il  m'avait  été  en  effet  impossible  de  m'y  tromper, 
quand  avec  son  énergique  et  piquant  accent  méridional, 
il  m'aborda  en  me  disant  :  «  Comment  !  vous  m'obligez 
à  forcer  votre  porte  ?  vous  prétendez  m'échapper  sans 
adieux  et  sans  que  je  vienne  encore  tenter  de  vous  em- 
pêcher de  partir?Parlir?  quelle  folie!  Résistez,  résistez, 
vous  le  devez,  qui  quitte  la  partie,  la  perd.  Après  tout, 
que  craignez-vous? 

—  Moi,  lui  répondis-je,  pour  moi-même,  rien;  mais 
c'est  bien  pire  ! 

—  Bah  !  bah  !  les  caimagnoles  de  Fouché  !  Parbleu! 
nous  voudrions  bien  voir  cela!  moi,  mon  cher  Lucien,  i\ 
votre  place,  je  ne  partirais  pas. 

—  Ni  moi  non  plus,  si  j'étais  le  général  Bernadette  ; 
car  alors  je  ne  risquerais  pas  la  guerre  fraternelle  et 
tout  ce  qui  peut  s'ensuivre. 

—  Eh  bien!  alors,  si  vous  avez  cette  crainte,  à  la 
bonne  heure,  partez  donc,  mais  souvcnez-vous-en  bien, 
je  vous  le  répéta»,  qui  quille  sa  place,  la  perd. 

—  Non.  mon  cher:  il  n'y  a  plus  ici  de  partie  à  gagner 
pour  moi,  l'enjeu  est  trop  gros.  Et  puis...  Et  puis... 

Ma  femme  fort  fatiguée,  forl  émue,  s'était  retirée 
après  avoir  fait  un  amical  et  touchant  adieu  au  général. 

Au  moins  avait-il  dit  en  la  voyant  s'éloigner,  on  ne 
dira  pas  que  le  premier  Consul  n'ait  pas  choisi  un  beau 
préti'xtr  de  so  brouiller  avec  vous. 

J'étais  d«'  son  avis  et  je  croyais  de  plus  que  si  Alexan- 
drine  eiU  été  moins  belle,  et  c'était  là  surtout  l'opinion  de 
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Si  malgré  l'intérêt  attaché  à  cette  dernière  et  tou- 
chante entrevue,  je  n'en  dis  pas  davantage,  c'est  que  je 
dois  l'avouer,  parce  que  tout  en  ne  voulant  jamais 
m'écarter  de  la  vérité,  il  ne  me  convient  pas  toujours  de 
la  dire  tout  entière. 

D'ailleurs  la  lettre  suivante  que  je  reçus,  à  Rome 
avec  beaucoup  d'autres,  quelques  semaines  après  Tin- 
stallation  du  gouvernement  impérial,  me  paraît  un 
corollaire  suffisant  de  ce  mémorable  entretien.  J'aime 
à  croire  que  le  roi  Charles-Jean  ne  blâmera  pas  la 
tardive  publicité  que  je  me  plais  à  donner  à  cette 
preuve  de  la  sagesse,  de  la  libéralité  de  principes  et 
de  la  perspicacité  d'esprit  qui  le  distinguaient  alors 
comme  à  présent, 

Le  général  Bernadotte  au  citoyen  sénateur^ 
Lucien  Bonaparte, 

«  Je  profite,  mon  cher  sénateur,  du  retour  de  votre 
docteur  Paroisse  pour  m'entretenir  avec  vous  à  cœur 
ouvert,  sans  m'exposer  aux  chances  de  la  poste  que 
l'ami  Fouché  rend  tous  lesjours  plus  indiscrète.  Sans  cette 
considération  qui  n'est  pas  une  crainte,  croyez-le  bien, 
car  on  connaît  assez  notre  conformité  de  pensées,  j'au- 
rais écrit  plus  tôt,  mais  j'aime  assez  que  mes  lettres 
arrivent  à  leur  adresse,  et  je  sais  que  l'on  n'envoie  pas 
ce  qui  déplaît... 

«  A  propos  du  moment  présent,  eh  bien  I  qu'en  dites- 
vous  ?  Comment  trouvez-vous  ce  qu'on  appelle  le  séna- 
tus-consuUe  organique  ?  C'est  cela  qui  est  beaul  Votre 
calotin  de  Sieyès  qui  vous  avait  entiché  ainsi  que  Joseph 
de  sa  fameuse  constitution  n'avait  pas  prévu  ce  chef- 
d'œuvre-là  I  II  fallait  pourtant  qu'il  eût  craint  quelque 
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chose  (le  semblable,  puisqu'il  avait  conçu  ce  qu'il  appe- 
lait l'absorption,  espèce  de  forteresse  métaphysique 
dressée  contre  les  tendances  et  les  envahissements  de 
pouvoir  que  pourrait  se  permettre  un  chef  populaire. 
Les  Français,  qui  entendent  si  bien  leurs  intérêts,  se 
sont  mo(|ués  du  calolin...  Le  général  Bonaparte,  tout  le 
premier,  avait  de  bonnes  raisons  pour  n  en  pas  vouloir. 
Il  est  vrai  de  dire  qu'au  lieu  d'être  absorbé,  /ni,  c'est 
nous,  pauvres  soldats,  qui  n'avons  rien  fait  pour  la  pa- 
trie, comme  chacun  sait,  que  de  verser  notre  sang  pour 
elle,  c'est  nous  qui  sommes  absorbés  à  la  lettre.  Ainsi, 
il  n'y  aura  plus  de  gloire  que  près  de  lui,  qu'at;ec/t<t  que 
par  lui  et  malheureusement  pour  lui,  puisqu'il  est  entré 
dans  ie  bon  plaisir  du  peuple  souverain  de  se  dépouiller 
pour  un  empereur  de  sa  façon,  c'est  sans  doute  à  con- 
dition qu'on  lui  donnera  la  paix  à  ce  pauvre  peuple 
abdicateur,  et  vous  verrez  comme  il  l'aurai... 

«  Allons,  soldats,  en  avant  I  vive  l'Empereur,  au  lieu 
de  vive  la  République,  c'est  bien  plus  beau  I 

«  Vous  savez,  Lucien,  que  je  vous  aime,  que  j'ai  tout 
fait  pour  empêcher  votre  éloignement  sans  résistance^ 
(|ue  je  vous  ai  dit  la  veille  encore  de  votre  départ,  qui 
quitte  la  partie  la  perd,  qneyons  n'aviez  qu'un  mot  à 
dire  au  lieu  de  vous  résigner  silencieusement  à  ce  dé- 
part pour  raviver  tout  ce  qu'on  aurait  pu  appeler  un 
parti  ;  eh  bien  !  à  présent,  mes  amis  et  les  vôtres  vous 
accusent  de  faiblesse  ou  de  complicité  avec  votre  frère; 
mais  je  sais  bien,  moi,  (jue  vous  n'avez  été  que  bour- 
geoisement bon  frère,  quand  vous  deviez  héroïquement 
mettre  aux  voix,  en  votre  qualité  de  président  du  Con- 
seil, la  mise  hors  la  loi  de  ce  frère  qui  violait  à  main 
armée  l'enceinte  de  la  représentation  nationale,  au 
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risque  (railleurs  de  vous  faire  écharper  tout  le  premier. 
Oui,  vous  avez  forfait  à  votre  devoir,  à  votre  conscience 
républicaine  ;  car,  vous  le  saviez  mieux  que  qui  que 
ce  soit,  la  mise  hors  la  loi  était  juste.  Aussi,  malgré  votre 
éloquence,  vous  n'avez  pu  alléguer  que  votre  fraternité. 

«  N'admirez-vous  donc  point  de  bonne  foi  les  grands 
hommes  de  l'antiquité?  les  deux  Brutus  et  Timoléon? 
ceux-là  étaient  aussi  père,  lils  et  frère  et  c'est  parce 
qu'ils  étaient  tout  cela  que  leur  nom  restera  immortelle- 
ment  célèbre.  Le  général  n  aurait  pas  eu  cette  pusilla- 
nimité en  votre  faveur,  s'il  eût  été  à  votre  place.  Il  vous 
aurait  fallu,  en  cette  occasion,  les  quelques  années  que 
j'ai  de  plus  que  vous,  mon  cher  Lucien. 

«  Mais  est-ce  bien  à  moi  de  vous  reprocher  de  n'avoir 
pas  imité  les  grands  modèles  de  patriotisme  dont  l'his- 
toire nous  offre  les  modèles,  (|uand  moi-même  j'ai  pu 
faillir  aussi,  gnke  aux  prières  de  Joseph  !  pourquoi,  je  le 
demande  ?  parce  (|ue  Joseph  est  le  mari  de  Julie,  steur 
de  Désirée,  ma  femme.  Voilà  pourtant  à  quoi  tiennent 
les  destinées  d'un  grand  empire  î 

«  Vous  le  savez,  le  faubourg  Antoine  était  à  moi  ;  nous 
avions  des  armes  et  des  hommes  ({ui  n'auraient  pas  été 
des joha'ds  pour  s'en  senir  sous  mes  ordres.  Mais  non, 
tout  a  été  de  travers  re  jour-là.  I^  faiblesse  seule  a 
triomphé  grâce  à  vous  dans  lOi-angerie,  et  grâce  à  moi, 
en  me  lais.sant  enjôler  par  de  belles  paroles,  quand  je 
pouvais  tout  empêcher  peui-élre. 

"  Cependant,  si  cela  avait  duré,  je  commençais  à  m'ac- 
foutumer  à  la  République  consulaire,  toute  conception 
mutilée  qu'elle  était  de  la  constitution  de  votre  abbé. 
Aujourd'hui  c'en  e.st  fait  ;  nous  voilà  tout  simplement 
impérialisés  par  adhétion  populaire  universelle.  Je  vou- 
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(Irais  savoir  ce  qu'en  pense  le  chanoine  de  Chrône.  On 
(lit  qu'il  engraisse  en  se  moquant  du  qu'en-dira-t-on, 
de  vous,  de  moi,  de  tout  le  monde,  excepté  de  Tempe- 
reur  Napoléon  et  de  lui-môme. 

«  Au  moins  si  dans  ce  Sénat,  si  même  en  dehors  du 
Sénat,  parmi  les  vieux...  de  89  qu'on  appelait  alors  les 
constitutionnels,  quelques-uns  s'étaient  levés  pour  obte- 
nir au  moins  au  meilleur  marché  possible,  un  souverain 
absolu  ;  si  ces  bavards-là  avaient  dit  à  la  nation  enivrée 
par  le  prestige  d'une  gloire  à  laquelle  pourtant  nous 
l'avions  un  peu  accoutumée  :  Halte-là,  mes  amis,  vous 
voulez  encore  goûter  de  cette  royauté  que  vous  avez 
fricassée  dans  le  sang  de  l'infortuné  Louis  XVI  (votre 
tartufe  d'abbé  pouvait  dire  cela,  lui  surtout),  c*estbien, 
fort  bien,  mes  amis  ;  chacun  son  goût,  mais  au  moins 
ne  vous  livrez  pas  pieds  et  poings  liés  à  ce  qu'on  ap- 
pelle un  pouvoir  absolu.  Voyez  nos  voisins  par  exem- 
ple, qui  s'aimaient  comme  on  s'aime  soi-même,  c'est 
juste  ça.  Eh  bien  I  ces  gens-là,  après  avoir  avant  nous 
donné  l'exemple  de  tuer  leur  roi.  en  ont  bien  repris  un 
autre  ;  mais  celui-làaumoins,.s'il  ne  peut  pas  faire  grand 
bien,  ne  peut-il  faire  le  mal.  La  royauté,  voyez-vous, 
c'est  un  monstre  qu'il  faut  mutiler  dans  son  propre 
intérêt.  Car  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  tout  pou- 
voir, parce  que  alors  on  veut  tout  ce  que  Ton  peut,  et 
voilà  ce  qui  produit  ces  bourrasques  qu'on  appelle  des 
révolutions  et  dans  lesquelles  les  rois  sont  ordinaire- 
ment les  premières  victimes. 

«  Sur  ce,  je  finis  cette  longue  lettre;  ne  m'en  voulez 
pas  de  vous  avoir  trouvé  trop  jeune,  quand  vous  avez 
été  si  énergique  et  si  sublime  dans  l'élan  de  votre  cœur 
fraternel,  quand  surtout  vous  n'avez  recueilli  d'autres 
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fruits  (le  votre  courage  malheureux,  que  la  perte  des 
libertés  publiques  et  des  chap:rins  bien  amers  pour  vous 
et  pour  votre  famille.  Celle-ci  pleure  ici  d'autant  plus 
sincèrement  votre  exil  qu  elle  y  croit  voir  la  cause  de 
l'élévation  d'une  famille  étrangère.  Car  on  ne  reviendra 
pas  sur  ce  qui  a  déjà  eu  lieu,  à  moins  que  vous  ne  con- 
sentiez k  vous  avilir,  ce  que  vous  ne  ferez  certainement 
pas  et  ce  qu'on  ne  désire  pas  non  plJis  vous  voir  faire, 
j'en  ai  la  certitude.  On  vous  veut  loin,  bien  loin;  Rome 
est  encore  trop  près.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'on  vous 
aimerait  assez  volontiers  là  où  Ton  a  envoyé  Moreau, 
où  Ton  me  voudrait  peut-être  aussi.  Je  tiens  bon  pour- 
tant, je  voudrais  obtenir  certain  commandement  par 
l'entremise  de  Joseph,  qui  consene,  lui,  un  certain 
pouvoir  sur  César.  Peut-être  qu'étant  loin  je  ne  por- 
terai pas  ombrage.  En  tout  cas,  je  ne  veux  pas  végéter 
à  Tombre  des  lauriers  des  autres.  Si  je  ne  puis  faire 
autrement,  je  pense  à  me  retirer  en  Amérique,  en  vous 
attendant  peut-être. 

«  Adieu  !  soignez  bien  votre  santé  dans  le  climat  fié- 
vreux que  vous  habitez.  Présentez  mes  hommages  à 
madame  Bonaparte.  Pour  Dieu  !  qu'elle  ne  s'afflige  pas, 
comme  le  général  Lacour  m'a  dit  qu'elle  îe  faisait.  Elle 
est  trop  belle  et  trop  bonne  pour  exciter  la  haine  de 
qui  que  ce  soit  et,  trop  spirituelle  surtout,  pour  ne  pas 
comprendre  qu'elle  n'est  que  le  prétexte  de  votre  éloi- 
gnement.  Napoléon  la  remercierait,  s'il  osait,  de  le  lui 
avoir  fourni. 

«  Adieu  Lucien,  au  revoir,  quand  et  où  il  plaira  à 
Dieu.  » 
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PIÈCE  NO  I. 

ÉTAT   DES  SERVICES  DE  LOUIS  BONAPARTE. 
Le  5  décembre  1799. 

9*  compagnie  d'artillerie  sédentaire,  cy-devant  compagnie 
Marathon,  avant  l'incorporation. 

Louis  Bonaparte,  deuxième  lieutenant,  entré  le  25  ther- 
midor an  II,  compagnie  Marathon. 

De  tout  temps  adjoint  au  général  Bonaparte. 

Pour  extrait  conforme  nu  registre  :     ^ 
PiLLIÉ. 

Au  bureau  du  contrôle  de  la  cavalerie,  ce  25  nivôse  an  VIII 
(5  décembre  1799). 

(Archives  de  la  guerre. 


PIEGE  NO  IL 

NOMINATION   DE   LOUIS   BONAPARTE  AU  GRADE   DE  CHEF 

DE  BRIGADE. 

Département  de  la  guerre.  liberté,  égalité. 

Irc  Division. 

Paris,  le  iO  nivôse  an  VIII  (9  janvier  1800). 

Le  ministre  do  la  guerre  nommera  le  citoyen  Louis  Bona- 
parte, chef  d'escadron  au  o*  régiment  de  dragons,  au  grade 
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de  chef  de  brigade  de  corps,  vacant  par  la  promotion  du 
citoyen  Milhaad  au  grade  de  général  de  brigade. 

Signé  :  Bonaparte. 

(Archives  de  la  guerre). 


PIÈGE  N»  III. 

KTAT   DES  SERVICES  DE  LOUIS  DONAPARTE,   NOMMA  CHEF  DE 

BRIGADE  DO   5«  DRAGONS. 

Le  21  nivôse  an  VIII  (10  janvier  1800). 

liOUis  Bonaparte^  né  à  Ajaccio,  le  25  septembre  1778, 
deuxième  lieutenant  dans  la  9"  compagnie  d'artillerie  séden- 
taire, le  25  thermidor  an  11  (12  août  1794); 

Lieutenant  d'artillerie,  aide  de  camp  du  général  en  chef, 
lo  14  frimaire  an  IV  (24  novembre  1795); 

Capitaine,  le  4  fructidor  an  IV  (21  août  1796); 

Au  5«  hussards,  le  22  vendémiaire  an  V  (13  octobre  1796); 

Chef  d'escadron,  le  12  thermidor  an  VII  (30  juillet  1799); 

Chef  de  brigade,  le  21  nivôse  an  VIII  (10  janvier  1800); 

Campagnes  :  a  fait  les  premières  campagnes  avec  le 
général  Bonaparte  et  celles  d'Egypte. 

(Archives  de  la  guerre.) 


PIECE  N»  IV. 

CONGÉ  ACCORDÉ  A  LOUIS  DONAPARTB. 
(4  octobre  1800). 

Bureau  des  troupes  Paris,  le  1 3  vendémiaire  an  IX  (4  octobre  1 800) 

à  cheval.  de  la  République  une  et  indivisible. 

Le  ministre  de  la  guerre,  sous  l'autorisation  du  premier 
Consul,  a  donné  au  citoyen  Louis  Bonaparte,  chef  de  bri- 
gade, commandant  le  5«  régiment  de  dragons,  un  congé 
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indéfini,  au  moyen  duquel  il  pourra  s*absenter   et   même 
sortir  du  territoire  de  la  République'. 

Signé  ;  Cahnot. 

(Archives  de  la  guerre). 


PIECE  N^  V. 

ÉTAT   DES   BATIMENTS    EN    PARTANCE   A   ALEXANDRIE. 
(10  vendémiaire  an  VIII). 
Bureau  des  porls. 

Le  MuiroUj  frégate,  28  pièces  de  18,  i2  de  6  au  gaillard, 
(^anteaumc-Delarue,  capitaine  de  frégate; 

Le  Carrare,  frégate,  28  pièces  de  i2,  10  de  5  1/2  au  gail- 
lard, Dumanoir,  Lapeley; 

L'Indépendante,  aviso,  4  pièces  de  6,  Garaud  ; 

La  Revanche,  aviso,  4  pièces  de  3,  Picard. 

J'aurais  voulu  joindre  ici  une  liste  exacte  des  passagers 
embarqués  à  bord  de  ces  quatre  bâtiments,  mais  le  secret  du 
départ  a  empécbé  de  les  porter  sur  le  rôle  du  bureau  des 
armements. 


PIÈCE  N*  VI. 

DÉPÊCHE   d'aLQUIBR   A   TALLEYRAND. 

.V  l'Kscurial,  le  30  brumaire  an  IX 
(20  décembre  1800). 

«  Le  courrier  que  vous  avez  expédié  le  18  de  ce  mois  est 
arrivé  bier  20  à  l'Escurial.  On  ne  peut  lui  reprocber  la  len- 
teur de  sa  course,  d*après  Tordre  que  lui  donne  le  citoyen 

1.  La  rédaction  primitive  de  cet  ordre  était  raturée  et  ainsi  conçue  : 
"  A  permis  au  ...  de  s'absenter  de  son  corps  pour  affaires  de  service  et 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  terminées.  > 

(Archives  de  la  guerre). 


156  APPENDICE. 

Bonaparte,  lorsqu*il  le  rencontra,  de  rester  avec  lui  et  d« 
courir  devant  sa  voiture  jusqu'à  Bordeaux.  » 

(Archives  étrangères). 


PIÈGE  N«  VIL 

LE  CITOYEN   TALLRYRAND  A  LUCIEN  BONAPARTE. 

Paris,  le  4  nivôse  an  IX  (il  décembre  ISOO). 

«  Jo  VOUS  transmets,  citoyen,  les  journaux  du  jour.  Vous  y 
lirez  avec  horreur  la  nouvelle  d'un  attentat  médité  contre  le 
premier  Consul.  Les  circonstances  du  ciime  vous  appren- 
dront quelle  vile  et  exécrable  espèce  d'homme  en  ont  été  les 
instruments.  Le  génie  de  la  France  a  encore  une  fois  sauvé 
ses  joui's.  Quelles  que  soient  les  conjectures  qu'on  formera 
sur  la  première  impression,  l'Europe,  en  apprenant  que  le 
forfait  n'a  pas  été  consommé,  se  convaincra  de  plus  en  plus 
([ue  la  destinée  d'un  grand  homme  est  sous  la  sauvegarde 
même  du  ciel,  qui  l'a  placé  trop  au-dessus  de  la  portée  d'une 
[)oignée  de  scélérats,  pour  qu'il  leur  soit  donné  de  l'atteindre 
et  d'en  interrompre  le  cours. 

a  L'attentat  n'a  pas  été  imprévu  ;  il  a  été  médité  par  des 
hommes  qui  ont  pris  une  part  plus  ou  moins  prédominaute 
dans  les  horreui*s  de  la  révolution  et  qui  toigoui*s  ont  pris 
soin  d'effrayer  d'avance  par  l'annonce  de  leurs  infernales 
entreprises.  Celle-ci  avait  été  annoncée  il  y  a  six  semaines. 
La  vuix  publi({uc  réclame  hautement  un  redoublement  de 
précaution.  Le  premier  Consul  doit  cette  déférence  à  l'enthou- 
siasme dont  il  est  l'objet,  de  satisfaire  la  sensibilité  nationale 
en  autorisant  autour  de  lui  une  plus  active  surveillance.  » 


PIÈCE  N*  VIII. 

LUCIEN   BONAPARTE  AU  CITOYEN  TALLBYRAND. 

Madrid,  le  9  nivôse  an  IX  (i9  décembra  ISOO). 

«  Jo  reçois  votre  lettre  avec  le  sentiment  qui  Ta  dicté.  Il  est 
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donc  vrai  (juc  ces  misérables  sont  incorrigibles.  Pour  Dieu, 
ne  cessez  pas  de  conjurer  le  Consul  de  s'astreindre  à  des 
précautions  devenues  nécessaires  pour  la  tranquillité  de  tant 
de  familles,  mais  qu'il  cesse  d'écouter  la  clémence,  car,  ù 
l'étranger,  sa  clémence  est  regardée  comme  faiblesse  ou 
comme  la  preuve  que  ces  conjurations  impunies  étaient 
inventées  à  plaisir.  » 


PIÈCE  No  IX. 

LE   GÉNÉRAL   LECLERC   A    LUCIEN  BONAPARTE. 

Ronleaux,  5  pluviôse  an  IX  (14  janvier  1801). 

«  Je  suis  arrivé  ici,  mon  cher  Lucien,*îiier.  Sous  huit  joui's, 
j'aurai  ici  7,000  hommes...  D'autres  sont  en  route...  Pau- 
lette  se  porte  assez  bien. 

«  Ta  petite  fille  a  gagné  chez  madame  Campan. 

«  Louis  revient  ù  Paris,  Joseph  y  est  attendu. 

«  Je  t'embrasse. 

«  Ton  frère,  Lbclbrc.  » 


PIECE  NO  X. 

LUCIEN   BONAPARTE  AU  CITOYEN   TALLBYRAND. 

Madrid,  24  pluviôse  an  IX  (12  février  1801). 

«  ...  Ce  que  vous  me  dites  des  mécontents  du  tribunat  ne 
m'étonne  pas.  Depuis  Brumaire  mon  opinion  est  faite.  Il 
n'est  point  de  paix  possible  avec  l'exécrable  faction  qui 
regrette  93.  » 
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PIÈGE  N»  XI. 

LUCIRN   BONAPARTE  AU  CITOYEN   TALLBTRAND. 

28  février  1  SOI. 

«  ...J'apprends  avec  plaisir  l'arrivée  de  Leclerc...  Mais  la 
position  de  Saint-Cyr  devient  difficile...  En  vérité,  vouloir 
qu'il  aille  avec  le  prince  de  la  Paix,  c'est  donner  l'air  à  celui-ci 
d'un  écolier  et  s'il  n'est  pas  assez  fort  pour  ne  pas  en  avoir 
besoin,  il  l'est  assez  pour  s'apercevoir  qu'on  lui  en  donne  un 
dont  la  renommée  l'écrase...  » 


-»  PIÈGE  No  XII. 

LB  GÉNÉRAL   LECLERC  A   LUCIEN   BONAPARTE. 

Bordeaux,  23  ventôse  an  IX  (13  mars  1801). 

«  Je  reçois  un  courrier  de  Berthier...  Je  ne  crois  pas  que 
Napoléon  ait  envie  que  nous  marchions  sur  le  Portugal. 

«  ...  II  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  doive  marcher  sur 
Lisbonne.  Je  t'écrirai  toujours  de  manière  à  y  faire  croire. 

«  Julie  est  grosse  de  trois  mois.  Paulette  a  été  malade. 
Elle  se  porte  mieux.  » 


PIÈGE  N»  XIII. 

LE  CITOYEN  TALLEYRAND  A  LUCIEN  BONAPARTE. 

27  ventôse  an  IX  (17  man  1801). 

«  Voilà,  mon  cher  Lucien,  un  grand  pas  de  fait  vers  la  paix 
du  monde.  Il  ne  reste  plus  à  pacifier  sur  le  continent  que  le 
Portugal.  J'ai  lieu  de  croire  que  la  négociation  d'Alqnier  ne 
rencontrera  pas  de  grands  obstacles  à  Naples.  Ceux  que  vous 
avez  vaincus,  ceux  que  vous  allez  vaincre  termineront  l'affaire 
du  Portugal.  Vous  l'enlèverez  à  l'Angleterre  et  vous  ratta- 
cherez à  notre  système.  Les  ports  de  Naples  sont  fermés  aux 
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Anglais,  ceux  d'Espagne,  ceux  de  Portugal  le  seront;  alors, 
il  faudra  bien  qu'ils  abandonnent  cette  idée  de  suprématie 
sur  les  mers  si  déshonorante  pour  toutes  les  nations  qui  ont 
des  côtes...  » 


PIÈGE  N°  XIV. 

L.ï:TIT1A   BONAPARTE  A   SON   FILS   LUCIEN. 

Paris,  2  germinal  an  IX  {ii  mars  i80i.\ 

Elle  profite  du  départ  du  citoyen...  pour  lui  donner  de  ses 
nouvelles.  Elle  se  porte  bien  et  ne  soupire  qu'après  le 
moment  désiré  où  elle  pourra  le  serrer  dans  ses  bras.  Élisa 
et  Charlotte  vont  à  Marseille  et  s'unissent  à  Louis  pour 
l'embrasser...  Elle  finit  en  l'assurant  de  sa  tendresse  mater- 
nelle. 

Le  cardinal  Fesch  ajoute  de  sa  main  sur  la  même  lettre  : 

n  Je  désire  l)ien  votre  retour;  je  pourrai  alors  partir  de 
Paris  sans  le  chagrin  de  laisser  ma  sœur  sans  personne  qui 
lui  donne  des  soins  particuliers...  Berthier  a  donné  hier  une 
belle  fête,  mais  les  ambassadeurs  trouvent  bien  étrange 
qu'un  gouvernement  si  puissant  ait  si  peu  de  représentation. 
Ils  sont  obligés  d'aller  passer  leurs  soirées  chez  les  banquiers 
ou  chez  les  ci-devant,  qui  sont  les  ennemis  du  gouverne- 
ment. Pas  un  ministre  ne  reçoit.  Le  public  s'aperçoit  bien 
du  vide  que  vous  faites.  Pas  un  feu  d'artifice  pour  égayer  le 
peuple  ;  aussi  point  d'élans,  point  de  joie...  » 


PIECE  No  XV. 

LUCIEN   BONAPARTE  AU   CITOYEN  TALLEYRAND. 

Aranjuez,  le  23  germinal  an  IX  (12  avril  1801). 

«  Je  VOUS  adresse,  mon  cher  Talleyrand,  une  dépêche  inté- 
ressante. Défiez- vous  d'Azara.  J'apprends  tous  les  jours  de 
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iionveaiix  détails  sur  Alquier.  Il  a  poussé  l'infamie  jusqu'à 
compromettre  les  plus  respectables.  Il  en  fera  autant  à 
Naples,  si  vous  n'y  prenez  garde  ;  et,  en  vérité,  c'est  dur  à 
souffrir...  Je  n'écris  cela  qu'à  vous,  à  Berthier  qne  cela 
regarde  aussi.  Tircz-le  de  Naples  si  vous  pouvez  et  laissez-le 
dans  la  boue  où  il  s'est  vautré  ici  et  où  il  a  voulu  n'être  pas 
seul.  L'affaire  n'étant  pas  de  nature  à  être  mise  en  jugement, 
c'est  le  seul  parti  convenable  à  l'égard  de  cet  honmie. 

(«  Je  vous  embrasse.  » 


PIÈCE  N*  XVI. 

LB  PREMIER  CONSUL  A  LUCIEN  BO.NAPARTE. 

23  germiaal  an  IX  (12  avril  1801). 

«  ...  Le  ministre  dt^s  relations  extérieures  vous  aura  annoncé 
la  mort  de  Tempereur  de  Russie.  Il  est  mort  d'une  attaque 
d'apoplexie  dans  la  nuit  du  24  au  25  mars.  On  remarque 
cependant  qu'il  était  maigre  et  qu'il  avait  le  con  très  long. 
Il  a  soupe  le  24  avec  gaieté  et  il  était  en  parfaite  santé.  On 
Ta  trouvé  mort  le  malin.  » 


PIÈCE  N*  XVII. 

LE  CITOYEN  TALLEYRAND  A  LUCIEN  BONAPAHTB. 

29  germinal  an  IX  (18  avril  1801). 

«...  Ce  (juc  vous  m'écrivez  d'Alquier  me  fait  de  la  peine. 
Servez-vous  du  grand  et  commode  moyen  de  l'oubli  pour 
toutes  les  cboses  et  toutes  les  personnes,  dont  vous  êtes 
mécontent.  Votre  position  est  excellente.  Livrez-vous  avec 
réserve  au  plaisir  que  doit  vous  donner  le  succès  entier  et 
prompt  de  tout  ce  dont  vous  avez  été  chargé. 

a  Dans  nos  pourparlei's  avec  l'Angleterre,  il  parait  qu'elle 
tient  beaucoup  à  ne  pas  rendre  la  Trinité  aux  Espagnols. 
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Assurez  bien  de  toute  l'insistance  du  gouvernement  à  cet 
égard.  Nous  ne  laisserons  jamais  le  gouvernement  espagnol 
perdre  une  aussi  belle  propriété.  » 


PIEGE  No  XVIII. 

JOSÉPHINE   BONAPARTE  AU   CITOYEN   RAGONNBAU. 

An  IX. 

Elle  le  prie  de  se  charger  personnellement  de  l'affaire 
d'Alexandre-François  de  Mun,  qui  lui  tient  fort  à  cœur. 

«  II  est  le  gendre  de  madame  Helvétius,  à  laquelle  Bona- 
parte et  moi  nous  portons  un  grand  intérêt. 

«  La  Pagbhie  Bonaparte.  » 


PIÈCE  N»  XIX. 
état  des  services  du  comtb  de  menou. 

Comte  de  Menou  (Jacques-François),  fils  de  René-François 
de  Menou,  chevalier,  seigneur  de  Boussay,  Genilly,  Chambon 
et  autres  lieux,  et  de  Louise-Marie-Charlotte  de  Menou,  né 
le  3  septembre  1750,  à  Boussay  (Indre-et-Loire). 

Volontaire  au  régiment  des  carabiniers  du  comte  de  Pro- 
vence, le  i«f  janvier  1766; 

Rangde  sous-lieutenant  sans  appointements,  le  20  avril  1768; 

Sous-lieutenant  d'infanterie  dans  la  légion  de  Flandre,  le 
i2  novembre  1770; 

Sous-lieutenant  de  dragons,  le  M  mai  1773; 

Rang  de  capitaine  au  régiment  de  Lorraine  (di*agons),  le 
19  mai  1774; 

Employé,  le  !«»•  mai  1778,  comme  aide-maréchal  général 
des  logis  surnuméraire  en  Aunis  et  en  Saintonge; 

Aide-maréchal  général  des  logis  dans  le  corps  d'état-major 
de  l'armée,  avec  rang  de  capitaine,  le  13  juin  1783; 

Rang  de  major,  le  l»»"  janvier  1784; 
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Rang  de  lieutenant-colonel,  le  2  décembre  1787; 

Rang  de  colonel,  le  16  novembre  1788; 

Député  du  bailliage  de  Touraine  aux  États  généraux,  le 
5  mai  1789; 

Secrétaire  de  TAsscmblée  nationale  Constituante,  le  5  dé- 
cembre 1789; 

Président    de    TAssemblée    nationale    Constituante,    le 
27  mars  1700; 

Réformé  avec  le  corps  d^état-roajor,  le  29  octobre  i790; 

Adjudant  général  colonel,  le  !•*■  avril  1791  ; 

Colonel  du  12''  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  le  21  oc- 
tobre 1791  ; 

Maréchal  de  camp,  le  8  mai  1792  ; 

Employé  dans  la  12«  division  militaire,  le  i  1  mai  1792; 

Employé  à  l'armée  du  Nord,  le  16  mai  1792; 

Employé  dans  la  17«  division  militaire,  le  23  juin  1792; 

Commandant  les  volontaires  nationaux  rassemblés  à  Sois- 
sons,  le  17  juillet  1792; 

Commandant  la  17*  division  militaire  (Paris),  le  12août  1 192  ; 

A  cessé  ces  fonctions,  le  8  septembre  1792; 

Employé  àTarmée  (devenue  armée  des  côtes  deLaRochelle), 
le  8  mars  1793; 

Chef  d'état-major  général,  le  6  mai  1793  ; 

Général  de  division,  le  \o  mai  1793; 

Mandé  à  Paris,  le  12  septembre  1793  ; 

Autorisé  à  prendre  sa  retraite,  le  12  septembre  1794; 

Employé  à  l'armée  des  Alpes,  le  5  mars  1795; 

Commandant  la  force  armée  à  Amiens,  le  5  avril  1795; 

Commandant  militaire  à  Lyon  et  dans  sa  banlieue,  le 
11  mai  1795; 

Commandant  la  17«  division  militaire,  le  20  mai  1795; 

Général  en  chef  de  l'armée  de  l'Intérieur,  le  12  juillet  1795  ; 

Destitué,  le  5  octobre  1795  ; 

Décrété  d'accusation,  le  22  octobre  1795; 

Acquitté  et  remis  en  liberté,  le  27  octobre  1795; 

Réformé,  le  12  mai  1797;  ■ 

Employé  à  l'armée  d'Orient,  le  6  mai  1798; 

Commandant  les  trois  provinces  d'Alexandrie,  Rosette  et 
Bahirch,  le  22  août  1799; 
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Commandant  en  chef  provisoire  deTarmée,  le  15  juin  1800  ; 

Général  en  chef  de  l'armée  d'Orient,  le  6  septembre  1800; 

Rentré  en  France,  en  octobre  1801  ; 

Membre  du  tribunat,  le  17  mai  1802; 

Administrateur  général  des  six  départements  de  la  27®  divi- 
sion militaire  (Piémont),  le  l»""  décembre  1802; 

Commandant  général  des  départements  au  delà  des  Alpes, 
le  14  mai  1805; 

Commandant  la  27«  division  militaire,  le  23  avril  1808; 

Gouverneur  général  de  la  Toscane,  le  17  mai  1808; 

A  cessé  ces  fonctions,  le  7  avril  1809  ; 

Gouverneur  de  Venise,  le  28  septembre  1809; 

Autorisé  à  rentrer  en  France,  le  23  juillet  1810; 

Décédé    à    la    Villa -Corneso,    près    Mestre    (Italie),    le 
13  août  1810. 

Campagnes  : 

1793,  armée  des  côtes  de  La  Rochelle;  1795,  armée  des 
Alpes;  1798,  1799, 1800  et  1801,  armée  d'Orient. 

Blessures  : 

Trois  coups  de  feu,  dont  un  à  la  poitrine,  à  la  prise  de 
Saumur,  le  10  juin  1793; 

Sept  blessures  au  débarquement  d'Alexandrie,  le  2  juil- 
let 1799. 

Décorations  : 

Chevalier  de  Saint-Louis,  le  2  décembre  1787  ; 
Membre  de  la  Légion  d'honneur,  le  11  décembre  1803; 
Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  14  juin  1804  ; 
Chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Fer,  le  23   dé- 
cembre 1807. 

Créé  comte  de  l'empire. 

Le  nom  du  général  comte  de  Menou  est  inscrit  au  côté  sud 
d.e  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

(Archives  de  la  guerre). 
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PIÈCE  No  XX. 

LE  PREMIRR  CONSUL  A   LUCIBN   BONAPARTE. 

Le  if  floréal  an  IX  (15  mai  ISOl). 

<i  ...  Le  pape  est  un  honnête  homme,  mais  borné.  Il  a 
autour  de  lui  Tancienne  prêtraille  napolitaine  qui  marche 
sur  les  traces  de  Busca  ot  se  comporte  mal.  • 


PIÈCE  No  XXI. 

LUCIEN  BONAPARTE  AU  PRINCE  DE  LA  PAIX. 

28  floréal  an  IX  (17  mai  1801). 

Mon  cher  Prince, 

«...  J'attends  votre  letti*e  qui  m'annonce  l'arrivée  du  plé- 
nipotentiaire sous  votre  tente  et  la  reconnaissance  de  la  clô- 
ture des  ports  portugais  aux  vaisseaux  de  l'Angleterre.  Je 
pars  de  suite  pour  vous  rejoindre.  Soyez  sans  souci  sur  le 
négociateur  de  Paris  ;  tout  est  fini  de  ce  côté-là,  puisque  le 
Consul  a  manifesté  son  opinion.  Je  lui  expédie  à  l'instant  un 
courrier  pour  lui  apprendre  votre  entrée  sur  le  territoire 
portugais  et  mon  prochain  départ  pour  Badajoz.  Je  vous  prie 
d'envoyer  au  (jcnéral  Bacciochi  l'ordre  de  vous  joindre  sans 
retard,  afin  que  je  le  trouve  à  Badajoz  à  mon  arrivée.  J'ai 
l'inteniion  d«^  l'envoyer  do  Badajoz  à  Paris,  en  courrier, 
lorsque  mes  négociations  seront  terminées...  » 


PIÈGE  xN»  XXII. 

LUCIEN   BONAPARTE  AU  CITOYEN  TALLBYRAND. 

Aranjuez.  le  29  floréal  an  IX  (10  mai  1801). 

«  Le  prince  de  la  Paix  est  arrivé  le  21  floréal  (10  mai)  à 
Badajoz.  II  y  a  reçu,  le  23,  un  courrier  poriugais  chargé  de 
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propositions  insidieuses  au  moyen  desquelles  on  essayait  de 
ralentir  sa  marche.  La  réponse  a  été  aussi  simple  qu'éner- 
gique. Il  a  déclaré  que  si  le  cabinet  de  Lisbonne  n'acceptait 
pas  dans  le  terme  de  quarante-huit  heures  pour  bases  de  la  négo- 
ciation la  clôture  des  ports  dépendafit  du  Portugal  aux  vais- 
seaux anglais  et  s'il  n'envoyait  pas  aussitôt  un  plénipotentiaire 
à  Badajozy  V armée  sous  ses  ordres  entrerait  sur  le  territoire 
Portugais,  Cette  proposition  étant  restée  sans  réponse  dans 
les  quarante-huit  heures,  le  prince  est  entré  en  Portugal  le 
27  de  ce  mois...  » 


PIÈCE  N"  XXIII. 

LUCIRN    BONAPARTE  AU    PRINCB   DE  LA    PAIX. 

Badi^oZi  le  30  prairial  an  IX  (18  juin  1801). 

Monsieur  le  Prince, 

«  Par  le  traité  de  paix  entre  TKspafme  et  le  Portugal,  les 
troupes  de  S.  M.  C.  doivent  se  retirer  dans  l'espace  de  six 
jours  après  les  ratifications. 

M  Par  les  traités  entre  la  France  et  S.  M.C.  les  mesures  de 
paix  ou  de  guerre  ne  doivent  être  prises  que  de  concert. 

«  Les  troupes  de  S.  M.  C.  ne  devraient  donc  pas  se  retirer 
avant  les  ratifications  du  prentier  Consul. 

«  Je  dois  l'exiger  au  nom  du  premier  Consul,  dont  les  der- 
niers ordres  me  font  présumer  que  le  traité  de  Radajoz  ne 
sera  pas  ratifié...  » 


PIKCE  N»  XXIV. 

LUCIEN  BONAPARTE  AU   PRINCE  DE  LA   PAIX. 

BaHajoi,  T  meuidor  ao  IX  (13  jain  1801). 

«  Le  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  française 
a  riionneur  de  transmettn»  à  S.  E.  M.  le  prince  de  la  Paix, 

II.  )0 
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généralissime  et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  G.  la  note 
suivante  : 

«  Le  premier  Consul  de  la  République  française  a  refusé 
de  ratifier  le  traité  de  paix  conclu  à  Badajoz.  Il  ne  regarde 
ce  traité  que  comme  un  protocole... 

«  Le  premier  Consul  charge  le  ministre  soussigné  de  mettre 
à  la  disposition  de  S.  Ë.  le  lieutenant  général  Saint-Cjr, 
conseiller  d'État,  général  très  estimé  qui  jouit  de  la  confiance 
du  gouvernement  et  qui  répondra  sûrement  à  celle  de  S.  M.  C. 
et  de  S.  E.  Ce  général  pourrait  se  charger  de  faire  la  con- 
quête d'Oporto  el  des  trois  provinces  avec  le  corps  français.  » 


PIÈGE  No  XXV. 

LUCIEN   BONAPARTE  AU   PRINXB   DB    LA  PAIX. 

Badajoz,  le  7  messidor  an  IX  (S7  juin  1801). 

«...  Quant  au  traité  non  ratifié  de  Badajoz,  puisque  Leurs 
Majestés  persistent  à  maintenir  la  paix  qu'elles  ont  faite  de 
leur  côté,  il  ne  me  reste  rien  à  dire,  sinon  à  instruire  mon 
gouverne  ment  dont  je  m'empresserai  de  transmettre  les 
communications  à  V.  E.  » 


PIEGE  N«  XXVI. 

LE  CITOYEN  TALLEYRAND  A  LUCIEN  BONAPARTE. 

Bourbon -l'Ârchambault,  23  messidor  an  IX  (11  juillet  1801). 

«...  Après  avoir  parlé  avec  légèreté  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  ces  derniers  temps,  vous  prendrez  des  formes 
plus  graves  pour  faire  sentir  au  prince  de  la  Paix  que  s'il 
entraînait  Je  roi  et  la  reine  dans  des  mesures  contraires  à 
l'honneur  ou  aux  intérêts  de  la  République,  si,  ce  qu'il  est 
impossible  de  supposer,  la  moindre  action  ou  le  moindre 
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éclat  avaient  lieu,  les  suites  en  seraient  terribles  pour  la 
monarchie  espagnole. 

«  Si  cette  déclaration  n'était  pas  suivie  d'une  complète  exé- 
cution, il  serait  démontré  que  l'influence  du  cabinet  de  Lon- 
dres gouverne  celui  de  Madrid,  et  alors  la  dernière  heure  de 
la  monarchie  espagnole  aurait  sonné...  » 


PIEGE  No  XXVII. 

LE  CITOYEN   TALLBYRAND  A  LUCIEN  BONAPARTE. 

24  thermidor  an  IX  (il  août  1801). 

«  J'espérais  pouvoir  vous  envoyer  le  projet  définitif  de  la 
paix  avec  le  Portugal.  Le  premier  Consul  a  voulu  que  l'objet 
de  la  discussion  qui  est  relatif  aux  limites  des  deux  Guyanes 
fût  plus  particulièrement  éclairé.  Les  plans  et  mémoires  qui 
ont  été  rédigés  et  recueillis  dans  le  dépôt  de  la  marine  m*ont 
été  communiqués  dans  cette  vue  et  je  les  ai  soumis  au  pre- 
mier Consul.  Il  désire  d'ailleurs  avant  tout  avoir  connais- 
sance des  premières  conférences  que  vous  aurez  ouvertes 
avec  le  ministre  plénipotentiaire  du  Portugal,  dont  vous 
m'annoncez  l'arrivée.  Ce  n'est  qu'alors  qu'il  vous  enverra 
le  projet  définitif  de  la  paix  que  vous  êtes  chargé  de  con- 
clure. » 


PIÈGE  N»  XXVIII. 

LUCIEN  BONAPARTE  A  FREIRB. 

Madrid,  6  vendémiaire  an  IX  (27  septembre  1801). 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  demander,  par  ma  note  d'hier, 
une  réponse  écrite  et  catégorique  à  rultimatum  présenté  par 
le  premier  Consul.  » 
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PIÈCE   N"  XXIX 

LE  CITOYEN  TALLEYRAND  AU  GÉNÉRAL  8AINT-GTR. 

9  bnimaire  an  IX  (30  octobre  1801). 

«  ...  La  lecture  de  la  correspondance  de  voire  prédécesseur 
vous  fora  cunnailre  quelle  est  votre  situation  actuelle  avec 
la  cour  d(^  Madrid  et  quelles  sont  les  affaires  qu'il  est  le  plus 
i;nporlant  de  terminer...  » 


PIÈCE  N»  XXX. 

LE  CITOYEN  TALLEYRAND  AU  GÉNÉRAL  SAI.NT-CYR. 

16  frimaire  an  X  (6  décembre  1801), 

«  ...  Par  tout  ce  qui  s*est  passé  en  Espagne  depuis  six  mois, 
nous  ne  pouvons  voir  la  cause  première  des  écarts  de  ce  ca- 
binet que  dans  le  caractère  et  les  vues  ambitieuses  du  prince 
de  la  Paix.  A  l'époque  des  négociations  de  Badigoz,  la  plus 
parfaite  intelligence  régnait  entre  les  deux  gouvernements; 
depuis  la  signature  du  traité  de  ce  nom,  tout  a  été  contra- 
diction, animosité  et  discorde. 

«  Le  prince  d'Espagne  seul  détermina  le  roi  d'Espagne  à 
signer  le  traité,  et  la  lecture  de  la  correspondance  de  votre 
prédécesseur  vous  fera  voir  clairement  que  cet  acte  entraî- 
nait nécessairement  le  sacrifice  des  colonies  espagnoles  occu- 
pées par  l'Angleterre.  En  effet,  votre  prédécesseur  n'avait- 
il  pas  plusieurs  fois  annoncé  que  leur  perte  serait  la  consé- 
quence inévitable  d'une  conclusion  précipitée,  et  n'est-ce 
pas  à  rindiffér(Mico  seule  avec  laquelle  cette  annonce  fut 
reçue  (jue  FEspagne  doit  im])uter  le  dommage  qu'elle 
éprouve  ? 

«  Le  prince  de  la  Paix  voulait  à  tout  prix  mettre  fin  à  la 
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guerre  ;  la  France  ne  pouvait  pas  le  forcer  à  la  continuer  ; 
mais  il  resta  seul  comptable  des  suites  d'une  paix  impru- 
dente, et  c'est  pour  cela  qu'il  sentit  que  pour  écarter  l'impu- 
tation d'avoir  mal  servi  la  cause  de  son  roi,  il  n'avait  d'autre 
parti  à  tenter  que  celui  d'exciter  la  mésintelligence  entre  sa 
cour  et  le  gouvernement  de  la  République. 

«  Il  débuta  par  des  notes  injurieuses  adressées  au  citoyen 
Lucien  Bonaparte.  Ces  notes  sont  du  27  juin  et  du  2H  juillet; 
vous  les  trouverez  dans  la  correspondance  de  votre  prédé- 
cesseur. Le  manque  d'égards  et  le  défaut  de  prudence  y  sont 
portés  au  plus  haut  degré.  Le  premier  Consul  aurait  fait 
connaître  au  roi  la  conduite  de  son  ministre  si  la  maladie 
de  Sa  Majesté  ne  fut  survenue  sur  ces  entrefaites. 

«  Vous  verrez  par  ces  notes  que  le  prince  de  la  Paix  ne 
dissimulait  ni  quelle  était  son  adversion  pour  l'alliance  de  la 
France,  ni  quels  étaient  ses  desseins  pour  traiter  séparément 
avec  l'Angleterre.  Le  reste  de  sa  conduite  a  parfaitement 
répondu  à  un  tel  début.  » 


PIEGE  N»  XXXI. 

ACTE  Di*:  MARIAGE   DE  LOUIS  BONAPARTE. 

Du  I4«  jour  du  mois  de  nivôse  de  l'an  X  de  la  République 
française  (4  janvier  1802)  ; 

Acte  de  mariage  de  Loi  is  Buon aparté,  chef  de  brigade, 
âgé  de  23  ans,  né  à  Ajaccio,  département  du  Liamone,  le  2 
du  mois  de  septembre  de  l'an  1778,  demeurant  à  Paris,  cour 
de  rOrangerie,  district  des  Tuileries,  fils  de  défunt  Charles 
Buonaparte  et  de  dame  Marie-Letitia  Ramolini,  sa  veuve, 
demeurant  à  Paris,  rue  de  Montblanc,  présente,  et  de  HoR- 
TENSK  Eugénie  Beauharnais,  âgée  de  18  ans,  née  à  Paris,  sur 
la  ci-devant  paroisse  de  la  Madeleine  de  la  Ville-l'Évéque,  le 
lu  du  mois  d'avril  de  l'an  1783,  demeurant  à  Paris  de  droit 
et  de  fait  au  palais  du  gouvernement,  fille  d'Alexandre-Fran- 
çois-Marie   Beauharnais,    membre    de    l'Assemblée    consti- 
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tuante,  décédé  à  Paris,  le  5  thermidor  an  II  (24  juillet  1704), 
et  de  dame  Marie-Rose  Joseph  Tascher  Lapagerie,  sa  veuve, 
aujourd'hui  épouse  de  Napoléon  Buonaparte,  etc... 
En  présence  des  citoyens  : 

Lucien  Bonaparte,  ex-ministre  de  l'intérieur,  frère  de 
Tépoux,  rue  Saint-Dominique  (10*  arrondissement); 

JoACHiM  MoRAT,  général  de  division,  beau-frère  de  l'époux, 
place  du  Carrousel  ; 

Joseph  Fesch,  oncle  de  l'épouse,  rue  du  Montblanc. 

Ont  signé  :  Bonaparte,  Tascher  Lapaobrib  Bonaparte^ 

HORTENSE-ËCOéNlE   BeAUHARNAIS,    LoUlS    BONAPARTB, 

Ramolini  vedova  Buonaparte,  Lucien  Bonaparte, 
J.  Mo  rat,  etc. 


PIÈCE  NO  XXXII. 

LE  PRBHIER  CONSUL  AU  CITOYEN  TALLBTRAND. 

Saint-Cloud,  21  fnietidor  an  X  (7  septembre  1801). 

Il  lui  monde  qu'il  vient  d'accorder  à  Louis-Marie-Anne 
Talleyrand  et  à  Louise-Fidèle-Sainte-Eugénie  Montigny,  son 
épouse,  nonobstant  leur  inscription  sur  la  liste  des  émigrés, 
la  liquidation  de  ce  qu'ils  avaient  sur  le  Grand-Livre  et  de 
ce  qui  leur  était  dû  par  d*Orléans.  Il  désire  qu'ils  sachent  qae 
ce  n'est  qu'à  sa  recommandation  qu'il  s'est  départi  de  la 
règle  ordinaire  en  leur  faveur. 
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PIECE  N*  XXXIII. 

ACTE  DE    NAISSANCE  DB  LA  PRINCESSE  DE  CANINO. 

Extrait  du  registre  aux  actes  de  baptême  et  mariage  de  la 
vUle  de  Calais,  pour  Vannée  mil  sept  cent  soixante-dix-huit 
et  le  mois  de  février. 

Le  vingt-qnatre,  je  soussigné,  vicaire,  ai  baptisé  une  fille 
née  la  veille  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  du  légitime 
mariage  de  monsieur  Charles-Jacob  de  Bleschamp,  avocat 
en  Parlement  et  receveur  de  l'entrepôt  du  tabac  en  cette 
ville,  et  de  dame  Philiberte-Jeanne- Louise  Bouvet,  ses  père 
et  mère  de  cette  paroisse  ;  laquelle  a  été  nommée  Marie- 
Laurence-Charlotte-Louise- Alexandrine,  par  monsieur  Lau- 
rent Grimod  de  la  Reynière,  Tun  des  fermiers  généraux  de 
Sa  Majesté  et  administrateurs  généraux  des  postes  et  relais 
de  France,  représenté,  en  vertu  d*une  procuration  dûment 
signée  et  scellée,  le  seize  du  présent  mois,  à  Paris,  par  mon- 
sieur Alexandre  Pieque  de  Ramecy,  directeur  des  aides  et  de 
la  régie  générale  des  droits  du  Roy  en  cette  ville,  et  par 
haute  et  puissante  dame  Marie- Françoise  Grimod  de  la  Rey- 
nière, épouse  de  haut  et  puissant  seigneur  Jean-Louis-Mo- 
reau  de  Beaumont,  chevalier,  conseiller  d'État  ordinaire  et 
au  conseil  royal,  représentée  en  vertu  de  ladite  procuration 
par  dame  Marie-Gasparde  Grimod  de  Vemenil,  épouse  de 
monsieur  Jean-Charles  Bouvet,  ancien  entreposeur  du  tabac 
en  cette  ville,  ayeule  maternelle  de  Tenfant  :  lesquels  re- 
présentants de  cette  paroisse  ont  signé  avec  nous.  Signé  : 
Grimod  de  Verneuil,  Pieque  de  Ramecy  et  Michaud. 

Délivré  par  nous,  maire  de  la  ville  de  Calais,  le  présent 
extrait  conforme  au  registre  et  sur  papier  libre  pour  rensei- 
gnement administratif. 

En  l'hôtel  de  la  Mairie,  le  15  décembre  1880. 

Larur. 
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PIÈCE  N»  XXXIV. 
Brevet  de  colonel  dk  josbph  bonapartb. 

(21  avril  1804). 

Départeneit  àt  la  gierrf .  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Infanterie  dtt  ligne. 


ie  régiment. 


Bonaparte,  premier  Consul  de   la 
République , 

ARBÊTÉ 

du  i3  germinal  an  Xll.  ^U  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS, 


Brevet  de  colonel  pour  le  citoyen  Bonaparte  (Joseph). 

DÉTAIL  DES  SERVICES.  CAMPAGNES,  ACTIONS,  BLESSURES. 

Né  le  r»  janvier  1768.  Campagnes  de  17U3  et  1794. 

Élève  d'artillerie  en  1783.  Blessé  légèrement  au  siège  de 

Officier  de  létat-niajor  eu  1792.        Toulon. 

Adjudant  général,  chef  de  ba- 
taillon en  1793. 

Membre  du  (Dorps  législatif  en 
1795. 

Membrft  du  Sénat  conservateur. 

Grand  officier  de  la  Légion 
d*honncur. 

Bonaparte,  premier  consul  de  la  République,  ayant  con- 
fiance dans  la  valeur  et  la  fidélité  du  citoyen  Bonaparte 
(Joseph),  le  nomme  à  l'emploi  de  colonel  au  4«  régiment 
d'infanterie  de  ligne. 

Ordonne  on  consécpionce  à  tous  officiers  et  antres  qu'il 
aj»j)arli»Mi(lra  de  faire?  rocuvoir  et  ret'onnaltre  en  ladite  qua- 
lité le  citoyen  Ronapartk  (Joseph). 

DoniiK  A  Taris,  le  .'i  floréal  an  XII  (ii  avril  1804)  de  la  République. 

Signé  :  Bonaparte. 

^Archives  de  la  guerre). 
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PIÈCE  N«  XXXV. 

NOMINATION  DB   JOSEPH    BONÂPARTB   AU  GOMMANDBMBNT 
DU  4«  RÉGIMBNT  d'iNFANTBRIB. 

(29  avril  1804). 

Camp  de  Saint-Omer.  —  Au  quartier  général  à  Boulogne, 
le  10  floréal  an  XII  (29  avril  1804). 

Itl^PUBLIQUB  FRANÇAISE  —  BTAT-MAJOR  OBNÉRAL. 

Ordre  du  jour  : 

Le  citoyen  josbph  Bonaparte  est  arrivé  hier  au  Pont  de 
Briquet.  Les  lionneurs  supérieurs  das  à  son  rang,  comme 
frère  du  premier  Consul,  sénateur  et  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  lui  ont  été  rendus.  Aujourd'hui  il  est  re- 
connu comme  colonel  commandant  le  4*  riment  d^infanterie 
de  ligne. 

L'armée  appréciera  la  faveur  que  le  gouvernement  lui 
accorde,  en  plaçant  dans  ses  rangs  et  à  la  tête  d'un  des  corps 
distingués  (|ui  y  sont  employés,  un  des  personnages  de  TÉtat, 
qui,  dans  les  négociations  importantes  dont  il  a  été  chargé, 
lui  a  rendu  les  plus  grands  services  ;  et  elle  sentira  qu'elle 
ne  peut  justifier  cette  confiance  qu'en  redoublant  de  zèle  dans 
ses  devoirs  et  en  offrant  de  plus  en  plus  l'exemple  du  dévoue- 
ment le  plus  absolu  pour  le  chef  auguste  de  l'État. 

Le  général  commandant  en  chef, 

SOCLT. 

Le  général  de  division,  chef  d*état-migor  général, 

Anoréossi. 

(Archives  de  la  guerre). 
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PIECE  X*  XXXVI. 

<Mà3SOS  tes   MMUPABTC,    SC   MCTTAXT  A   TABLI,  A   TROUYÉK 

KO  &A  fUTiRTS.  rr  oci,  DÉi  u  Mil»  iodb,  a  cocbd 
Tocr  pAUs. 

ft<%elmmmtwm  de  BomaporU  au  PempU  fra$içaisK 

Fmiç*>*'  ^  ConsUtotion 

Que  d'ÉçTple  j'apporte 
Donne  on  chef  à  la  nation  ; 

Maïs  TOUS  ferez  en  sorte, 
?Se  TOQS  d^plabe,  que  le  roy. 

Dont  votfv  choix  dispose, 
\e  paisse  être  un  autre  que  moi  : 

J'en  vais  dire  la  cause. 

As^ez  longtemps  sous  la  Terreur 

A  jjp^mi  la  Patrie  : 
Et  le  Fran^'ais  dans  la  douleur 

»  peut  passer  sa  ne. 
I^  iraît^.  chez  nous,  dès  ce  jour 

Reprendra  son  empire: 
Sujets  d'un  enfant  de  lamour 

Comme  vous  allez  rire. 

J'ai,  pour  les  fou?,  d'un  Tribunal 

Consené  la  fipure; 
Pour  les  sois  je  laisse  un  Sénat, 

Mais  eo  n'est  qu'en  peinture  ; 
A  ce  stupide  magistrat 

Ma  volonté  préside; 
Et  tout  le  conseil  de  TÉtat 

Dans  mon  sabre  réside. 

1.  Ms«.  A.  K. 
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Séyès  est  un  penseur  profond; 

Pour  lui  je  vous  demande, 
Vu  ({ue  ce  grand  homme  est  poltron, 

Une  bonne  prébande. 
Si  cet  esprit  vraiment  divin 

Cache  un  cœur  de  Thersite, 
Des  brouillards  épais  de  Berlin 

Ce  malheur  est  la  suite. 

Braves  soldats  que  tant  de  fois 

Étonna  ma  vaillance  ! 
iNobles  témoins  de  mes  exploits  ! 

Vous  prendrez  ma  défense. 
iNon  !  vous  ne  mourrez  plus  de  faim, 

Le  grand  Consul  espère 
Qu'il  pourra  vous  faire  à  la  fin 

Mourir  tous  à  la  guerre. 

Du  chouan  n'ayez  plus  d'eflfroy, 

il  va  poser  les  armes; 
On  sait  combien  le  nom  de  roy 

Pour  son  cœur  a  de  charmes. 
S'il  jette  encor  quelques  clameurs 

Et  d'insolents  murmures, 
C'est  qu'à  la  place  des  acteurs 

Il  croit  voir  les  doublures. 

Français  !  pour  appuyer  mes  droits 

Vous  faut-il  des  miracles? 
Du  ciel  reconnaissez  la  voix, 

Respectez  ses  oracles. 
Des  environs  du  mont  Liban 

J'apporte  pour  mon  sacre 
Une  huile  faite  par  saint  Jean 

Surnommé  Saint-Jean  d'Acre. 

Que  d'étrangers  attirera 
La  pompe  qui  s'apprêtei 
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Suwaroff  lui-mdine  déjà 
Vient  pour  m'oindre  la  tête  ; 

Nelson  et  Sidney  porteront 
Sceptre  et  gloire  en  personne, 

El  mon  épouse  sur  mon  front 
Posera  la  couronne. 

Peuple  français  !  Peuple  charmant  ! 

Venez  à  cette  fôte. 
Mais  j'entrevois  facilement 

Le  point  qui  vous  arrête. 
Comme  on  vous  verrait  dans  Paris 

M'apportcr  votre  hommage» 
Si  l'on  promettait  un  louis 

Pour  les  frais  du  voyage  ! 


PIÈGE  N*  XXXVII. 

RâFLBXIONS  DE  LUGIBN   ET   DB   SES    AMIS  A  PB0P08  OU  SélfATOS- 

CONSULTB  DR  1804. 

«  ...  Qu'avez-vous  fait,  Lucien,  ou  plutôt  qu'aYons-nous 
laissé  faire?»  m'écrivait,  sous  la  date  29  mai  1804 <•  mon 
incomparable  ami,  le  général  Gouvion  Saint-Gyr,  incompa- 
rable par  la  réunion  des  vertus  du  philosophe  pratique  et 
celles  du  guerrier  vaillant  et  généreux,  et  reproduisant  de 
nos  jours  le  type  des  plus  beaux  caractères  antiques  dont 
Plutarque  nous  offre  le  portrait  dans  ses  Hommes  ilkutres; 
«  Oui,  qu'avons-nous  laissé  faire?  m'écrivait-il.  Tout  ce  qui 
pense  avec  moi  et  comme  moi  se  demande  comment  votre 
grand  frère  usera  de  cette  puissance  absolue  dont  vient  im- 
prudemment de  l'investir  un  peuple  enivré  de  Téclat  de  ses 
triomphes  militaires. 

c<  Ahl  pourquoi  lui-même  ne  renouye1a;-tril  pas  l'exemple 

1.  G«  passage  a  été  recopié  en  183j. 
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de  Washington,  que  nous  l'entendimes  si  souvent  proclamer 
plus  grand  à  ses  yeux  par  ses  refus  de  s'élever  au-dessus  de 
ses  concitoyens,  qu'il  ne  l'eût  été  en  montant  sur  le  trône  ? 

«  Gomment  est-il  possible  que  le  général  Bonaparte,  pre- 
mier Consul  d'une  puissante  république,  aimé  et  révéré  au 
dedans,  redoutable  à  nos  ennemis  du  dehors,  ait  eu  la  fausse 
et  déplorable  modestie  de  se  croire  moins  grand  que  les  sou- 
verains qu'il  a  vaincus  et  qu'il  lui  faudra  encore  vaincre  pour 
le  maintien  de  son  élévation  personnelle,  aux  dépens  de 
cette  France,  qui  a  le  désir  et  le  besoin  de  la  paix.  Il  vaincra 
sans  doute,  nous  vaincrons  avec  lui.  Mais  où  nous  mènera 
cette  gloiro  militaire?...  Il  est  bien  aisé  de  le  prévoir,  à  la  perte 
de  nos  libertés  politiques  et  peut-être  même  indiWduelles, 
achetées  si  chèrement!...  Déjà  de  funestes  révélations  de  ca- 
ractère nous  ont  été  faites;   vous  les  avez  déplorées  comme 

moi Oh  !  mon 

cher  Lucien,  quand  j'envisage  cet  état  de  choses,  lorsque 
je  me  vois  obligé  d'en  être  le  témoin,  ma  seule  consolation, 
vous  pouvez  m'en  croire,  est  de  vous  voir  en  dehors  de  ce 
pêle-mêle  de  princes,  de  ce  llux  et  rellux  de  courtisans  avides 
des  faveurs  nouvelles  d'un  nouveau  pouvoir  absolu. 

«  Vous  connaissez  les  flatteurs,  Lucien. 

Hélas  !  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sa^i^e. 

L'empereur  Napoléon  surpassera-t-il  en  sagesse  le  roi 
Salomon  ?  Pourra-t-il  sortir  victorieux  des  assauts  journa- 
liers qui  lui  livrera  la  courtisanerie  de  ces  valets  improvisés 
qui  remplissent  déjà  les  antichambres  de  l'ancien  palais  des 
rois,  d'où  nous  les  avions  expulsés  ?  L'expérience  de  tous  les 
temps  ne  nous  a-t-elle  pas  prouvé  que  les  désirs  d'un  empe- 
reur sont  les  volontés,  que  ces  volontés  deviennent  les  lois 
de  fait?...  C'en  estdonc  fait?...  nous  n'avons  plus,  au  lieu  de 
chamarrer  nos  uniformes ,  qu'à  porter  le  deuil  de  nos 
libertés... 

«  Mais,  je  le  répète,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  témoignerai  à 
Lucien  le  regret  de  ne  pas  le  voir  sur  les  degrés  d'un  trône 
qui,  tout  légitimé  qu'il  doit  être  à  nos  yeux  par  l'aveugle  bon 
plaisir  du  peuple,  est  pour  moi  cependant  la  cause  du  plus 
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ce  qu'il  redoutait  avec  raison  dans  Bonaparte,  c'était  le  géné- 
ral républicain  ambitieux,  actif,  entreprenant,  capable  enfin  de 
tout  renvereer  pour  arriver  à  la  magistrature  suprême,  le 
seul  but  de  ses  efforts  et  à  laquelle  il  parvint  en  effet  au 
18  brumaire. 

Soyez-en  convaincu,  son  avènement  au  trône  impérial 
était  si  peu  prémédité  qu'il  l'étonné  encore  lui-même  ;  et  il 
prévoyait  si  peu  un  pareil  succès  en  France,...  au  xix*  siècle,... 
qu'il  nous  a  bien  de  fois  répété,  à  Josepb  et  à  moi,  que 
VEurope  n  était  pas  un  terrain  pour  lui,  qu'il  lui  fallait  l'Asie 
et  qu'il  avait  manqué  sa  fortune  à  Saint- Jean-d' Acre, 

Voilà  quelles  étaient  encore  les  idées  de  mon  frère  deux 
mois  après  le  i8  brumaire. 

D'un  autre  côté,  ses  dispositions  naturelles  étaient  loin 
de  le  porter  à  rechercher  les  basses  adulations  dont  vous 
me  dites  qu'on  l'entoure  aujourd'hui.  J'en  pus  juger  par  mes 
propres  yeux.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  sorte  de  dégoût  qu'il 
put  s'accoutumer  à  recevoir  le  grossier  encens  dont  quelques 
personnages,  tels  que  Talleyrand,  Fouché  et  autres  cher- 
chèrent bientôt  à  l'enivrer.  Je  l'ai  vu  ne  céder  qu'avec  le  plus 
pénible  effort  à  la  nécessité  de  fouler  du  pied  tous  ces 
hommes  avilis  par  tant  de  bassesse.  Oui,  je  l'ai  vu  rougir  à 
ce  spectacle  :  car,  malgré  ce  que  vous  me  dites  de  son 
mépris  pour  les  hommes.  Napoléon  n'a  commencé  à  les 
mépriser  que  depuis  son  élévation  au  pouvoir. 

Le  caractère  indépendant  des  altiers  montagnards  de 
YWc  française  qui  nous  a  vus  naître,  lui  avait  appris  à  res- 
pecter la  dignité  de  l'homme  ;  et  ce  ne  fut  que  lorsque  la 
magistrature  consulaire  fut  remplacée  par  le  consulat  à  vie, 
lorsque  l'on  pensa  à  former  une  espèce  de  cour  aux  Tuile- 
ries et  que  l'on  entoura  madame  Bonaparte  de  préfets  et  de 
dames  du  palais,  ce  fut  seulement  alors  que  l'on  put  s'aper- 
cevoir de  quelque- changement  dans  l'esprit  du  maître,  et 
qu'il  se  laissa  aller  à  traiter  tout  ce  monde-là  comme  il  le 
méritait  et  comme  d'ailleurs  il  le  désirait. 

La  création  d'une  cour  ne  pouvait  qu'enfanter  des  cour- 
tisans ;  et  Napoléon  ne  put  alors  marcher  que  sur  le  terrain 
qu'on  lui  avait  fait.  Ainsi,  mon  noble  ami,  et  vous  pouvez 
en  juger  mieux  que  personne,  un  ardent  cheval  de  bataille 
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hésite  d'abord,  recule  plusieurs  fois  avant  de  marcher  volon- 
tairement sur  le  corps  des  guerriers  étendus  dans  les  champs 
du  carnage;  mais  quand  Taccumulation  des  cadavres  de- 
vient telle  que  le  généreux  coursier  ne  trouve  plus  une  place 
qui  n'en  soit  obstniée,  il  faut  bien  qu'il  se  décide  :  tout  en 
y  répugnant,  il  avance,  marche,  foule,  écrase  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  passage.  —  Il  ne  vous  paraîtra  pas  extraordi- 
naire, mon  général,  que  l'éloquente  description  que  vous 
me  faites  de  la  cour  actuelle  des  Tuileries,  m'ait  fourni  cette 
comparaison...,  etc... 

Oui,  Napoléon,  tu  fus  coupable  sans  doute  d'avoir  absorbé 
nos  libertés  publiques  dans  les  rayons  de  ta  gloire  militaire; 
mais  il  faut  avoir  la  force  et  la  justice  de  l'avouer,  elles  te 
furent  immolées  d'avance  par  ceux-là  même  qui  devaient  en 
élro  les  gardiens  et  les  défenseurs;  et,  il  faut  le  dire,  jamais 
l'abjection  d'un  corps  politique  ne  fut  plus  patente  que  celle 
de  la  majorité  de  ce  Sénat  cpii  ne  pouvait  entendre  sans 
rougir  et  sans  s'en  faire  une  honteuse  application,  ce  vers 
de  Racine,  en  parlant  du  Sénat  romain  : 

Sa  prompte  servitude  a  fatigué  Tibère. 

L'illustre  sénateur  Lanjuinais,  quoique  son  opinion  fût 
celle  de  [ilusieurs  autres,  fut  le  seul  qui  eut  le  courage  de  la 
parole  pour  défendre  la  liberté  mourante,  et  il  combattit  le 
dernier  dans  les  rangs  d'une  magnanime,  mais  trop  faible 
minorité,  qui  comptait  encore  d'ardents  et  sages  patriotes, 
tels  que  Dupont  (de  l'Eure)  et  Boulay  (de  la  Meurthe).  Mon 
cher  et  ancien  collègue  Lemercier,  l'ex-président  du  conseil 
des  Anciens,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  finirent  par  se 
rallier  à  la  force  des  circonstances,  m'écrivirent  à  Rome  et 
me  donnèrent  la  première  nouvelle  de  l'adoption  du  séna- 
tus-consulte  organique  ^  Leurs  lettres  étaient  empreintes 
(l'une  certaine  douleur  concentrée,  diflicile  à  éj>ancher  par 
écrit;  et  je  st'utais  que  quelques-uns  d'entre  eux  retenaient 
encore  vis-à-vis  de  moi  l'expression  de  leur  chagrin,  en  pen- 

1 .  Le  sénatus-consulte  organique,  dont  il  est  ici  quesUon,  est  celai  dn 
18  mal  1804;  c'est  celui  qui  proclamait  Napoléon  empereur  et  réglait  la 
constitution  et  Pht^rédité  de  l'empire. 
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sant  que  je  serais  déjà  assez  péniblement  atteint  par  l'exclii- 
sioii  dont  j'étais  l'oljjot.  Ils  se  trompaient  bien,  hélas!  ce 
n'était  pas  sur  moi  que  je  pleurais...  et  c'est  dans  ce  sens 
que  je  leur  répondais... 

Les  lettres  de  ces  braves  gens  m'arrivèrent  presque  toutes 
sous  la  date  des  derniers  jours  de  mai  et  des  premiers  jours 
de  juin  1804.  Depuis  ce  moment,  l'empire  se  consolidant  de 
plus  en  plus,  leur  correspondance  devint  plus  rare;  et  ce  fut 
moi,  je  dois  le  dire  à  l'honneur  du  culte  qu'ils  rendirent  à 
l'amitié  dans  son  exil,  ce  fut  moi  qui  cessai  le  premier  de  leur 
écrire. 

Je  me  reprocherais,  comme  une  véritable  ingratitude,  de 
ne  pas  citer  les  marques  du  co/istant  intérêt  que  je  reçus  de 
plusieurs  généraux,  au  nombre  desquels  je  remarquai  Mas- 
séna,  Lecourbe,  Clarke,  F'régeville  et  de  Lacour.  Ce  dernier 
avait  été  adjudant  général  de  Moreau  ;  il  était  l'ami  intime 
de  Jourdan  de  Klcurus,  et  même  proche  parent  de  ma 
femme  :  c'était  plus  (ju'il  n'en  fallait  pour  éloigner  de  lui  la 
faveur  impériale.  Ce  brave  général  de  Lacour  fut  blessé 
mortellement  à  Wagram  et  fut  nommé  général  de  division 
sur  le  champ  de  l»ataille.  Il  ne  survécut  que  quelques  in- 
stants à  cette  suprême  et  tardive  justice.  Après  sa  mort,  il 
obtint  du  moins  de  renq)ereur  celle  plus  précieuse  et  plus 
durable  de  tenir  sa  place  sur  la  colonne  des  braves  *. 

Le  général  Jourdan  ne  fut  pas  non  plus  un  des  moins 
empressés  à  m'adresser  un  compliment  de  condoléance, 
dans  le(|uel  je  trouvai  plus  de  bonhomie  que  de  noblesse  de 
la  part  d'un  général,  grand  et  sincère  républicain  comme 
lui.  Je  n'bésitai  pas  à  lui  répondre  que  j'étais  aussi  affligé 
qu'étonné  de  ne  pas  le  voir  me  féliciter  au  lieu  de  me 
plaindre.  Comme  on  ne  peut  nier  que  Jourdan  ne  fût  aussi 
excellent  homme  (pi'il lustre  général,  ma  lettre,  un  peu  plus 
(fu'aigre -douce,  ne  le  fâcha  pas,  et  je  le  persuadai  assez  qu'il 
m'avait  olfensé  par  la  sienne,  pour  qu'il  m'en  fît  des  excuses 

1.  Cette  justice  ne  fut  point  rendue  par  Napoléon.  Ce  fut  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  qui,  à  la  juste  réclamation  de  son  fils,  le  colonel 
du  10e  régiment  de  chasseurs,  le  fit  placer  sur  cette  colonne  où  il  avait 
été  si  injustement  oublié.  (Note  de  madame  Lucien  Bonaparte.) 

II.  31 
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ti'ès  polies.  Je  lui  trouvai  cette  fois  une  véritable  dignité 
dans  l'intention  de  réparer  un  tort  involontaire. 

Une  foule  d'autres  généraux,  dont  plusieurs  mômes  étaient 
aides  de  camp  de  mon  frère,  et  dont  on  pouvait  dire  avec 
l'auteur  de  la  Henriade  : 

Des  chovaliers  français  tel  est  le  caractère  ; 
La  paix  n'ennoblit  point  leur  valeur  ordinaire  ; 
Vils  flatteurs  à  la  cour,  héros  au  champ  de  Mars. 

crurent  ({u'il  était  pourtant  de  leur  honneur  de  me  compli- 
menter sur  ce  ({u'ils  appelaient  un  malheur  pour  moi, 
malheur  (|ui  n'en  était  véritablement  un  à  mes  yeux,  j'en 
atteste  le  ciel,  ([ue  j)ar  hi  douleur  que  je  ressentais  de  me 
voir  j)ayé  d'ingratitude  par  un  frère  que  j'avais  servi  de 
cœur  et  d'action.  Un  grand  nombre  de  hauts  employés  ci- 
vils, la  plupart  déserteurs  éhontés  du  camp  républicain, 
suivirent  cet  exemi^le.  Tout  ce  monde-là  parut  s'être  donné 
le  mot  pour  nfadresser  des  condoléances  ou  félicitations  en 
forme,  je  pourrais  dire  de  circu/atre,  tant  la  substance  et 
môme  la  rédaction  en  paraissaient  figurées  sur  le  même 
modèle. 

Ainsi,  le  général  D...,  avec  lequel  j'avais  été  en  quelques 
relations  de  société,  me  complimentait  sur  l'heureux  avène- 
ment de  notre  famille  au  trône  de  Charlemagne  et  de  Henri  IV; 
et,  par  un  petit  retour  sur  l'oubli  dont  j'avais  été  Tobjet,  il 
ajoutait  :  «  Prnnez  courage,  citoyen  sénateur;  avec  le  temps 
tout  s'arrangera.  Il  y  a  des  paris  ouverts  au  siyet  de  votre 
rappel  avant  moins  d'un  an.  Et,  c'est  tout  simple,  car  l'em- 
pereur Napoléon  est  le  plus  grand  des  hommes.  » 

Les  généraux  S...  et  B...  me  disaient  l'un  et  l'autre,  dans 
le  même  style,  qu'ils  avaient  pris  et  qu'ils  prendraient  tou- 
jours une  bien  grande  part  à  ce  qui  arriverait  d'heureux  el 
même  de  gloiieux  à  notre  famille;  qu'avec  le  temps  les 
choses  iraient  encore  mieux  ;  qu'il  ne  me  fallait  que  du  cou- 
rage et  de  la  prudence  :  car,  je  savais  comme  eux,  que  l'ern- 
pereur  était  le  plus  grand  des  hommes.  La  variante  du  premier 
de  ces  deux  généraux,  du  général  S...,  consistait  en  ces 
mots  :  «  Car  Napoléon,  empereur,  est  des  humains  le  plus 
grand,  » 
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En  vérili'*,  le  rorueil  de  ces  missives  était  curieux  en  ce  que 
par  la  répétition  inévitable  de  la  phrase  précitée,  soit  dans 
le  cours,  soit  à  la  fin  de  la  lettre  ;  elles  rappelaient  assez 
bien  les  feuillets  de  l'Alcoran  finissant  ou  commençant  tous 
ainsi  :  «  il  n'y  a  qu'un  sbul  dibu  kt  maugmbt  est  son  pro- 

PUBTK.    » 

J'avais  répondu  à  tous  ces  messieurs  par  un  simple  accusé 
de  réception  et  des  remerciements  pour  les  sentiments  qu'ils 
voulaient  bien  me  témoigner  au  sujet  des  événements  qui, 
je  l'espérais  avec  eux,  ajouteraient  encore  au  bonheur  et  à 
la  gloire  de  la  France. 

Quant  à  ce  misérable  D...,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
écrire  <iue  je  voudrais  bien  qu'il  m'expliquât  la  nature  du 
mal  que  j'avais  pu  faire  à  mon  frère,  pour  motiver  l'acte  de 
candeur  d'âme  qu'il  manifesterait  par  mon  rappel,  suivant 
lui  sans  doute  un  acte  de  généreux  pardon.  Alors  j'étais 
jeune  et  d'un  caractère  plus  irascible.  Aujourd'hui  je  me 
reproche  d'avoir  répondu  à  cette  sottise. 

Le  général  Masséna,  «jue  j'ai  déjà  nommé  et  que  j'avais 
moins  bien  connu  que  les  autres,  m'écrivait  d'une  tout  autre 
manière.  Il  m'exprimait  le  vif  regret  de  voir  commencer 
SANS  LUCIKN  ccttc  ère  napoléonienne  qui  ne  pouvait  être  que 
la  continuation  de  la  gloire  de  la  France  :  et  certes  il  ne  se 
trompait  pas.  Du  reste,  sa  lettre,  toute  fiatteuse  qu'elle  était 
pour  moi,  sentait  son  homme  réservé.  Plus  tard  sa  confiance 
fut  plus  expansive,  et  j'aurai  à  revenir,  dans  le  cours  de  ces 
Mémoires,  sur  des  faits  histori(|ues  peu  connus,  qui  me  dé- 
voilèrent que  l'héroïsme  du  citoyen  égalait  celui  du  grand 
homme  de  guerre.  Ces  circonstances  cimentèrent  les  liens 
d'amitié  et  d'estime  qui  m'unirent  par  la  suite  au  vainqueur 
de  Zurich  et  d'Essling  ;  et  je  me  suis  plu  à  lui  en  donner  un 
témoignage  dans  cette  strophe  de  mon  épopée  de  Charle- 
magne  : 

Aioni.  vaillant  fruerrt«r,  dan»  les  jours  de  combats 
NoUN  voyonM  ceot  rivaux  «'elfacer  à  ta  Yue; 
La  vile  ralonmie.  un  moment  confondue, 
Tremble  devant  le  fer  dont  s'est  armé  ton  bras. 
Cet  t)att«*urM  «ans  éclat,  vil  rebut  de  la  gxierre, 

H<>ntrent  dan»  la  ponnsiere. 
I)  ou  {**•  avaient  tirés  le«  vices  de  la  paix. 
t>'ArcoIe  et  de  Zurich  réveillant  la  mémoire. 
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La  Fraiio(>  te  rappelle  à  de  iKjuveaux  uuccèâ, 
Kl  te  proclame  enoor  V Enfant  de  la  Victoire. 

ï.n  roronnaissance  me  fait  un  devoir  et  môme  un  besoin 
d'ajouter  que  la  plupart  des  dé[»utés  notables  de  notre  parti 
lirumairien  nf  écrivirent  aussi  pendant  longtemps  et  dans  les 
ternies  les  plus  propres  à  adoucir  Tauiertume  qui  se  glissait 
maJ^M'é  moi  dans  moji  cœur,  au  sein  de  la  plus  heureuse  vie 
privée  et  au  milieu  dos  mar<|ues  de  sympathie  et  de  considé- 
ration qui  m'arrivaieul  de  toutes  parts. 

Cette  amertume,  qui  avait  pris  tous  les  signes  extérieurs 
d'une  pénible  mélancolie,  était  surtout  entretenue  par  la 
lecture  des  journaux,  (|ui,  du  reste,  depuis  le  consulat  à  vie, 
n'avaient  plus  aucime  indépendance.  Je  voyais  bien,  par  les 
lettres  de  mes  amis,  que  le  feu  sacré  de  la  liberté  n'était 
point  encore  éteint  dans  ces  nobles  cœurs  ;  mais,  hélas  !  à 
quoi  cela  pouvait-il  servir?...  Je  dois  citer  des  premiers  les 
députés  Briot,  Boulay  (de  la  Meurthe),  Chazal  et  Français 
(de  Nantes),  dont  rame  s'était  si  bien  entendue  avec  la 
mienne  dans  la  fameuse-  séance  des  dangers  de  la  patrie. 
Français  (de  Nantes)  surtout  me  donna  dès  le  premier  mo- 
ment, et  ne  cessa  de  me  doniu'r  par  la  suite,  les  preuves  de 
i'afl'ection  la  plus  dévouée.  Pendant  le  temps  de  son  minis- 
tère, tous  mes  amis,  (|ui,  à  ce  titre,  avaient  été  repoussés 
des  emplois,  trouvèrent  en  lui,  sur  ma  recommandation,  un 
protecteur  fuiissant  qui  se  lit  un  devoir  et  un  bonheur  de 
réparer  ces  injustices,  tout  en  se  créant  peut-être  un  danger 
pour  lui-même.  Français  (de  Nantes),  tu  n'es  plus!  c'est  à 
ton  ombre  et  à  ceux  (jui  te  furent  chers  que  j'adresse  ce 
tribut  de  ma  reconnaissance. 

(^lomment  pourrais-je  clore  la  liste  de  ceux  de  mes  conci- 
toyens qui  n'ont  jamais  cessé  d'occuper  mes  souvenirs,  sans 
parler  de  mon  honorable  et  ancien  ami  Sapey,  qui,  demeuré 
constanunent  investi  de  la  confiance  de  ses  commettants,  a, 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière  législative,  su  consen'er, 
sous  tous  les  gouvernements,  l'indépendance  de  ses  votes 
et  la  dignité  de  son  caractère  ?11  m'est  particulièrement  bien 
doux  dv.  rappeler  ici  que,  pendant  tout  le  temps  de  mon 
exil  aussi  bien  (|u'aux  jours  de  la  prospérité,  il  s'appliqua 
toujours  à  me  rendre  tous  les  bons  offices  d'un  sincère  atta- 
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chement.  Grâces  lui  soient  rendues,  surtout,  d'avoir  élevé  la 
voix  au  sein  de  la  représentation  nationale  pour  obtenir  la 
révocation  de  la  loi  qui  nous  bannit  du  territoire  français, 
de  cette  loi  qui  impose  le  supplice  de  Texii  perpétuel  à  des 
citoyens  dont  le  cœur  brûle  toujours  de  l'amour  de  la  pa- 
trie, en  punition  de  quel  crime?...  Hélas!  celui  de  porter  le 
nom  de  l'empereur  ! 

Non,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  car  le  droit  de  se  plaindre 
est  le  seul  ([u'aucune  puissance  humaine  ne  puisse  ravir  aux 
victimes,  cette  loi  de  bannissement  qui,  au  moment  de  la 
déchéance  et  pendant  la  vie  de  Napoléon,  pouvait  paraître 
la  conséquence  nécessaire  d'une  politique  sévère,  mais  pru- 
dente, aujourd'hui  que  la  terreur  qu'inspirait  le  nom  seul 
du  conquérant  ne  peut  plus  servir  de  motif,  aujourd'hui  que 
le  gouvernement  de  Juillet  a  relevé  la  statue  abattue  de  mon 
frère,  cette  loi  serait  aussi  inconséquente  que  cruelle,  en 
prolongeant  l'exil  de  ses  ascendants  et  descendants ,  en  refu- 
sant les  portes  de  la  patrie  à  ceux  de  sa  race,  qui  ne  connais- 
sent et  qui  n'ont  jamais  eu  d'autre  ambition  que  celle  de 
servir  leur  pays  avec  honneur  et  fidélité,  à  quelque  titre  que 
ce  puisse  être. 

Ces  considérations,  qui  étaient  appuyées  par  un  grand 
nombre  de  citoyens  et  de  députés  intègres,  furent  cependant 
impuissantes.  Espérons  que  le  jour,  le  jour  prochain,  dit-on, 
où  les  cendres  de  l'empereur,  exhumées  du  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  arriveront  sur  les  bords  de  la  Seine,  sera  c'eloi  da 
rappel  de  la  famille. 

En  attendant,  que  ceux  de  mes  généreux  compatriotes  qui 
ont  désiré  nous  voir  de  retour  au  milieu  d'eux,  pour  jouir 
des  bienfaits  du  gouvernement  constitutionnel,  sous  leqnel 
ils  ont  le  bonheur  de  vivre,  en  reçoivent  ici  les  plus  sincères 
actions  de  grâces. 

La  pt^rspective  et  l'espoir  d'un  paisible  avenir  pour  moi  et 
pour  mes  enfants  dans  mon  heureuse  patrie,  m'ont  digressi- 
vcmont  entraîné  loin  de  ce  que  je  veux  encore  ajoater  à  l'oc- 
casion des  événements  qui  furent  les  tristes  conséqaencesda 
18  brumaire. 

Profondément  afiligé  de  la  métamorphose  ou  plutôt  de 
l'évaporation   de  ma  chère  République  consulaire,  dont  les 
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Parisiens,  qui  rient  de  tout  quelquefois  pour  ne  pas  plearer, 
disaient  «  quelle  était  morte  en  cowhe  d'un  empereur^  »  on 
bien  pour  varier  «  qu'elle  était  morte  dans  Vcpéraiion  eé$a- 
iHenne,  »  je  dois  dire  que  sans  les  douceurs  de  la  vie  privée, 
à  laquelle  je  m'étais  voué  sans  retour,  j'aurais  infailliblement 
succombé  aux  regrets  d'une  pareille  déception.  Je  tas  même 
pendant  quelque  temps  atteint  d'une  fièvre  intermittente, 
qui  donna  aux  miens  d'assez  vives  inquiétudes.  D*nn  autre 
côté,  le  séjour  de  Rome,  où  les  fièvres  sont  endémiques, 
n'était  pas  très  rassurant. 

A  cela  près,  Rome  était  pour  moi  le  choix  à  faire  par 
excellence.  Le  temps  était  encore  éloigné  où  cette  métropole 
du  monde  chrétien  devait  être  déclarée  la  seconde  bonne  ville 
de  l'empire,  et  je  pouvais  encore  me  flatter  d'y  trouver  pour 
moi  et  pour  ma  famille  une  résidence  douce  et  honorable. 
J'avais  embrassé  tout  à  fait  ce  parti,  en  voyant  arriver  près 
de  nous  notre  excellente  et  vénérable  mère.  Par  suite,  en 
effet,  de  certains  déplaisii*s,  dont  mon  éloignement  n'était 
pas  le  moindre  et  dont  j'aurai  occasion  de  parler  plus  tard, 
elle  était  venue  nous  rejoindre  quelques  mois  avant  la  pro- 
iimlgation  du  srnatns-consulte,  ainsi  qu'elle  me  l'avait  pro- 
mis dans  nos  derniei's  adieux.  Elle  commença  par  habiter 
chez  mot  à  Rassnno,  en  attendant  que  son  frère,  le  cardinal 
Fesch,  alors  ambassadeur  de  France  à  Rome,  eût  achevé  de 
lui  faire  préparer  un  appartement  dans  son  palais.  Le  prince 
(Camille  Rorghèse,  ({ui  venait  d'épouser  ma  sœur  Pauline, 
désirait  la  recevoir  chez  lui  ;  mais  notre  mère  préféra  ma 
maison  à  toute  autre,  et  nous  eûmes  le  bonheur  de  la  possé- 
der environ  six  semaines,  avec  sa  petite  cour,  composée 
seulement  alors  d'une  dame  de  compagnie,  madame  d'An- 
delar,  ancienne  chanoinesse  de  Remiremont,  qui  lui  servait 
en  même  temps  de  lectrice.  M.  l'avocat  Gueyeux  faisait  les 
fonctions  de  chevalier  d'honneur,  et  le  célèbre  docteur 
Raker  était  attaché  à  sa  personne  en  qualité  de  médecin. 
Les  soins  habiles  de  celui-ci  avaient  su  plus  d'uûe  fois  nous 
consener  notre  mère,  et  moi-même,  alors,  je  fis  mon  profit 
de  quelques  conseils  hygiéniques  qu'il  voulut  bien  me 
donner. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  heureuse  arrivée  de  ma  mère, 
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rcstime  et  la  tendresse  qu'elle  témoignait  à  ma  femme  et  à 
mes  enfants,  en  môme  temps  que  la  correspondance  fort 
active  de  Paris,  et  surtout  les  marques  d'intérêt  et  de  con- 
fiance dont  m'honorait  le  pape  Pie  VII  dans  sa  noble  et  géné- 
reuse hospitalité,  je  ne  doute  pas  que  toutes  ces  consolations 
réunies  n'aient  beaucoup  contribué  au  rétablissement  de  ma 
santé. 

Je  ne  puis  assez  répéter  combien  j'attachai  de  prix  aux 
lettres  de  quelques-uns  de  mes  amis,  qui,  dans  ces  circon- 
stances, étaient  beaucoup  moins  laconi({ues  et  moins  n^ser- 
vées  que  celles  de  mes  [)arents.  Frégeville,  Sapey,  Laboitle, 
de  Lacour  et  le  dépnl»'»  Briot  semblaient  rivaliser  entre  eux... 
Briot,  cet  aimable  et  ardent  ami  de  la  liberté,  possédait  en- 
core ce  qu'on  pourrait  appeler  la  philosophie  du  patriotisme. 
Il  avait  de  l'érudition  et  en  même  temps  une  candeur,  une 
gaieté  et  une  sensibilité  qui  rendaient  sa  conversation  pleine 
de  charmes.  Enfin,  il  m'aimait  encore  plus  qu'il  n'avait 
aimé  el  admiré  Napoléon,  jusqu'au  moment  qu'il  appelait 
celui  de  son  apostasie. 

Bien  jeune  encore,  Briot  fut  enlevé  à  la  FranceTet  à  sa  fa- 
mille, et  (le  longues  années  se  sont  déjà  écoulées  depuis  ce 
lenips.  Je  ne  puis  mieux  aujourd'hui  exprimer  mes  regrets» 
ni  mieux  honorer  sa  mémoire  qu'en  citant,  au  milieu  de 
nombreuses  lettres  (pii  me  restent  de  ce  modèle  des  amis, 
celle  qu'il  m'écrivait  en  juin  1804.  Elle  seule  suffira,  je  crois, 
pour  faire  juger  de  la  nature  et  du  ton  de  toutes  ces  corres- 
pondances, que,  d'ailleui-s,  je  me  propose  de  publier  en 
grande  partie  à  l'appui  des  événements  qui  ont  agité  ma 
vie  et  m'ont  condamné  à  vivre  loin  de  ma  chère  et  glorieuse 
patrie. 

LETTRE  DU  DÉPUTÉ  BRIOT  AU  SRNATBUR  LUCIEN  BONAPARTE. 

«  Cher  et  ancien  collègue, 

«  Le  temps  s'écoule;  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.  Par  où  commencerai-je  à  vous  donner  les  nouvelles 
qu'amènent  ces  temps  et  ces  jours?  nouvelles  de  toute  nou- 
veauté  et  qui  passent  l'attente  des  imaginations   les   plus 
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actives  à  prévoir  les  évéïicments  de  toute  sorte,  les  change- 
ments les  plus  inattendus...  Brumaire  devait-il  ainsi  finir? 

«  Au  milieu  de  tous  les  petits  brimborions  politiques  du 
moment,  je  pourrais  vous  dire  ce  que  les  journaux  vous  au- 
ront appris  avec  moi,  que  le  Sénat,  son  président  en  tête, 
vient  de  complimenter  son  empereur,  ses  princes  et  ses  prin- 
cesses; mais  ce  que  les  journaux  n'auront  pu  vous  dire, 
c'est  que  pour  mon  compte,  et  je  ne  suis  pas  le  seul,  j'ai 
manqut''  tomber  à  la  renverse,  quand  du  milieu  des  badauds 
politi<|iies  présents  à  cette  abjuration,  les  uns  charmés,  les 
autres  onra^^és,  le  plus  grand  noiubrc  hébétés,  j'ai  entendu 
le  consul  Cambacérès  prononcer  gravement  ce  mot  siue, 
que  je  n'avais  jamais  entendu  .-.dresser  à  personne  :  sire,  et 
puis  vint  à  l'avenant  de  ce  début  tout  le  discoui-s  que  votre 
auguste  frère  écouta  aussi  imperturbablement  que  si  on  ne 
lui  eiU  jamais  parlé  autrement. 

«  Il  faut  être  juste,  mon  cher  sénateur,  tous  les  républi- 
cains purs  ne  sonl  pas  pervertis  dans  le  fond,  puisque  dans 
la  forme  même,  c'est-à-dire  à  ce  mot  de  sire,  vous  eussiez  vu 
ceux  de  vds  collègues  qui  ne  tenaient  pas  les  yeux  baissés, 
et  il  y  en  avait  |>eu,  échanger  de  bien  singuliei*s  regards. 
Des  larmes  même  ont  brillé,  quoique  contenues  dans  cer- 
taines paupières.  C'étaient  sans  doute  des  larmes  d*attcu- 
diissements  ou  même  d'admiration  ;  car,  n'est-il  pas  vrai 
que  ce  ne  [»ouvait  être  de  regret  ?...  Il  n'y  avait  pas  de 
quoi  !... 

«  Quant  aux  sénateurs,  dont  l'œil  était  resté  sec,  le  plus 
grand  nombre  se  regardaient  sous  capCy  à  la  manière  des 
anciens  augures  romains  qui  ne  pleuraient  pas  positivement 
quand  ils  s'envisageaient  en  se  rencontrant  ;  car  ils  liaient, 
dit-on,  ne  pouvant  s'en  empêchrr,  tant  ils  étaient  persuadés 
de  la  gravité  de  leurs  fonctions  et  de  Tinfaillibilité  de  leurs 
oracles.  Il  est  vrai  que  ces  messieurs  étaient  sans  doute  imbus 
des  théories  irréligieuses  des  évéméristes,  des  lucréciens  et 
autres  grands  hommes,  et  qu'ils  ressemblaient  tant  soit  peu 
à  nos  philosophes  modernes,  dont  je  ne  vous  ferai  pas 
l'éloge,  puisqu'ils  n'ont  su  rien  réédifler  à  la  place  de  tout 
ce  qu'ils  ont  détruit,  soit  en  religion,  soit  en  politique  :  ce 
qui  nous  arrive  à  présent  en  offre  bien  la  preuve. 
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w  Au  milieu  de  tout  ce  monde  de  nouvelle  création,  sur 
ce  môme  terrain  de  Saint-CIoud,  théâtre  de  notre  révolution, 
le  plus  entonné  de  tous,  et,  faut-il  voi»  le  dire,  le  plus  em- 
barrassé de  sa  position,  était  votre  excellent  frère  joseph, 
aujourd'hui  le  premier  des  princes  français  :  le  premier,  à 
moins  toutefois  que  l'empereur  n'ait  on  enfant  mâle  ou  qu*il 
ne  veuille  en  adopter  un. 

«  Le  droit  d'hériter  directement,  en  cas  de  fuU  imperatùi\ 
est  donc  pour  le  moment  dévolu  à  Joseph  ;  mais  pour  ceux 
qui  savent  que  l'adoption  n'est  souvent  qu'un  caprice  assez 
fréquent  chez  les  empereurs ,  son  droit  d'hérédité  peut 
s'évaluer  au  même  prix  que  le  plat  de  lentilles  pour  le- 
quel le  chef  iduméen  céda  son  droit  d'aînesse  à  son  frère 
Jacob. 

«  Au  reste,  c'est  le  petit  nombre  de  ceux  qui  veulent  tout 
critiquer  qui  disent  cela.  Vous  savez  d'ailleurs,-  mon  cher 
sénateur,  que  Joseph  a  trois  ans  plus  que  l'empereur,  qui 
en  a  lui-même  six  plus  que  vous.  Ajoutez  que  Joseph,  comme 
personne  n'en  doute,  est  républicain  de  bonne  foi.  Que  n'a- 
t-il  l'énergie  de  votre  caractère,  ou  du  moins  autant  de  fer- 
meté qu'il  possède  de  bonté  de  cœur,  de  finesse  et  de  grâce 
dans  l'esprit.  Au  surplus,  la  toute  petite  circonstance  de 
l'adoption  dans  le  système  de  l'hérédité  a  passé  inaperçue, 
comme  n'étant  pas  à  prendre  en  considération,  et  Ton  croit 
tpie  Joseph  même  n'y  a  pris  garde. 

«  Voilà  déjà  une  lettre  horriblement  longue,  et  je  ne  vous 
ai  presque  rien  dit.  Je  ne  veux  pourtant  pas,  à  propos  d'hé- 
rédité, vous  laisser  ignorer  que,  devant  moi  et  aussi  devant 
Julien,  sur  le  compte  duquel  sa  liaison  avec  Fouché  fait 
courir  des  bruits  très  mal  fondés,  selon  moi,  je  ne  veux 
pas  vous  laisser  ignorer  que  le  grand  diplomate,  Tallkt- 
BAND,  a  dit  qu'il  ne  concevait  pas  l'esprit  de  démence  (il  a 
dit  démence,  c'est  très  sûr)  qui  avait  présidé  à  la  fondation 
d'une  dynastie  héréditaire,  consacrant  le  système  de  l'adop- 
tion d'un  côté,  et  de  l'autre  celui  de  l'exhérédation  dans  votre 
personne,  Puis  il  a  ajouté  :  «  J'ai  à  me  plaindre  du  séna- 
«  teur  LUCIEN  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  pénétré  de  ce 
<(  que  je  dis...  »  Son  intention  très  claire  est  qae  vous 
sachiez  qu'il   pense  ainsi.  Et  moi  j'en  conclus  tout  bonne- 
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ment  qu'il  croit  votre  rapprorliement  avec  votre  frère  ti'ès 
possible. 

«  Adieu,  mon  cher  sénateur  et  ])ien-aimé  ancien  collègue. 
Mes  respects  ù  madame  Lucien  Bonapahtb  ;  permettez-moi 
de  ])aiser  ses  belles  mains. 

«  Briot.  » 


PIÈGE  N<»  XXXVIII. 

é 

NOTE  A  PROPOS  DE  l'opusculb  INTITULÉ  i  ParaUêlc  entre  César^ 

Cromwellf  Monck  et  Bonaparte. 

On  lisait  à  ce  propos  dans  le  journal  le  Siéde  du  28  sep* 
tenibre  185()  : 

«  Un  ancien  employé  supérieur  au  ministère  de  l'intérieur, 
M.  Locard  do  Noël,  vient  de  mourir  à  Saint-Étienne.  Dans 
une  lettre  adressée  par  un  de  ses  amis,  le  docteur  Soviebe, 
au  Salut  public,  nous  trouvons  des  éclaircissements  curieux 
sur  l'origine  d*un  pamphlet  qui  parut  au  mois  d'octobre  1800. 

«  Col  opuscule,  intitulé  :  ParaUO'e  entre  César^  Cromwellf 
Monck  et  Bonaparte,  était  de  Lucien  Bonaparte.  Le  premier 
Consul  en  cul  vaguement  le  soupçon,  et  pensa  d'abord  à 
éloigner  son  frère,  qu'il  nomma  ambassadeur  en  Espagne. 

«  Peu  de  jours  après  le  départ  de  Lucien,  et  alors  qu'on 
était  encore  dans  le  doute  de  savoir  quel  était  le  véritable 
auteur  du  pamphlet,  M.  Locard  avait  été  chargé  de  faire  la 
recherche  d'un  livre  dans  la  bibliothèque  du  cabinet  que 
venait  de  quitter  le  frère  du  premier  Consul. 

«  Par  mégarde,  il  renversa  le  fauteuil  ministériel,  et  de 
dessous  le  coussin  s'échappa  un  cahier  écrit  en  entier  de  la 
main  de  Lucien,  avec  une  fouie  de  ratures  :  c'était  le  manus- 
crit du  ParalU'le  entre  César,  Ci'omwell,  Monek  et  Bonaparte. 

«  M.  îiOcard  s'en  empara,  et  la  porta  à  racadémicien 
Arnaud,  intime  ami  de  Lucien  Bonaparte.  Celui-ci  écrivit  de 
suite  à  Lucien,  qui  venait  de  franchir  les  Pyrénées  :  «  Soyez 
«<  tran<]uille,  votre  manuscrit  est  en  sûreté.  » 
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«  Le  secret  fut  si  bien  gardé  que,  dans  gon  Histoire  du 
Consulat  et  de  VEmpire,  M.  Thiers  attribue  encore  le  Parallèle 
à  M.  de  Fontanes,  » 

Cette  note  est  signée  :  Emile  de  la  B^dolliére.  Elle  nous  a 
été  communiquée  après  coup.  Elle  confirme  un  fait  aujour- 
d'hui bien  avéré. 


PIEGE  N*»  XXXIX. 

DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  LUCIEN  BONAPARTE  AU  CORPS  LÉGISLATIF 
DANS  LA  SÉANCE  DU  29  FLORÉAL  AN  X,  A  l'oCCASION  DE  LA 
CRÉATION  DE  LA  LÉGION  d'hONNBUR. 

Législateurs,  le  tribunat  a  adopté  le  projet  de  loi  portant 
création  d'une  Légion  d'honneur  et  nous  a  confié  le  soin  de 
développer,  dans  votre  sein,  les  motifs  de  son  ado})tion. 

iNous  examinerons  ce  projet  de  loi  sous  le  double  aspect 
des  récompenses  militaires  et  des  récompenses  civiles. 

Nous  jouissons  des  douceurs  de  la  paix  ;  le  moment  est 
donc  arrivé  d'organiser  le  mode  de  récompense  nationale 
que  la  Constitution  promet  aux  guerriers  qui  se  sont  distin- 
gués en  combattant  pour  la  République. 

Déjà  le  gouvernement  a  commencé  l'exécution  de  cette 
volonté  constitutionnelle,  et  beaucoup  d'ai'mes  d'honneur  ont 
été  distribuées  dans  les  armées. 

Aujourd'hui,  ces  mesures  partielles  sont  devenues  insuffi- 
santes, ceux  qui  en  sont  l'objet  ont  reçu  une  distinction 
honorable,  mais  cette  distinction  n'est  pas  assez  éclatante  ; 
ils  jouissent  de  pensions  proportionnées  à  leurs  grades; 
mais  ces  pensions,  prélevées  sur  le  Trésor  public,  ne  sont 
point  assez  indépendantes  des  circonstances  ;  en  un  mot,  les 
brevets  d'honneur  ne  sont  pas  assez  fortement  constitués; 
depuis  la  paix,  les  brevets  sont  devenus  des  marques  trop 
faibles  de  la  récompense  nationale.  La  paix  a  tellement 
relevé,  tellement  consolidé  le  bien-être,  qu'il  est  juste  de 
relève  r,  de  consolider  la  récompense. 
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Pour  remplir  ce  devoir,  pour  acquitter  la  promesse  du 
peuple,  cpnime  le  veulent  sii  grandeur  et  sa  justice,  le  gou- 
vernement propose  la  formation  d'une  Lé^on  d'honneur. 

Le  tribu nat  a  vu,  dans  et»  mode  de  récompense  militaire, 
deux  grands  avantages  : 

1"  Sans  hiessor  les  principes  de  la  Constitution,  le  projet 
de  loi  rend  aussi  éclatante  que  possible  la  distinction  déjà 
établie  par  les  brevets  d'bonneur. 

T  II  fixe  les  pensions  attachées  à  ces  brevets  d'honneur 
d'une  manière  indépendante  du  Trésor  public  et  conforme  à 
l'intérêt  national.  ^ 

Aujourd'hui,  citoyens  législateurs,  les  brevetés  jouissent 
peu  de  cette  récompense  qu'aucune  autre  ne  peut  racheter  : 
isolés,  inconnus,  ils  sont,  ponr  ainsi  dire,  indivisibles  sur  le 
vaste  champ  de  leur  gloire.  Le  cœur  ému  des  Français  la 
demande  en  vain  ;  en  vain  l'œil  curieux  de  l'étranger  les 
cherche  dans  la  foule  ;  rien  ne  les  désigne  à  la  reconnais- 
sance des  Français,  à  l'admiration  de  l'étranger;  et,  lorsque 
le  service  se  voit  partout,  la  récompense  ne  se  voit  nulle 
])art. 

Cet  étal  s'améliore  par  le  projet  de  loi;  désormais,  les 
brevetés  auront  pour  chef  le  chef  du  gouvernement.  Formés 
en  légion,  ils  se  prêteront  réciproquement  l'éclat  de  leurs 
grandt's  actions,  et  cette  masse  commune  de  gloire  les 
embrassera  tous  de  sa  vaste  auréole. 

Ils  soronl  dignement  récompensés;  ils  ne  peuvent  point 
Télre  davanUige  ;  la  République  ne  peut  pas  mieux  s'acquit- 
ter envers  sts  défenseurs  ;  et,  certes,  il  n'est  point  de  vœux  si 
ambitieux  qui  ne  doivent  être  satisfaits  par  une  distinction 
({ui  suit  l'homme  jusqu'au  tombeau;  le  législateur  ne  peut 
rien  voir  au  delà,  car  il  faudrait  oublier  totalement  le  siècle 
oCi  nous  vivons,  pour  supposer  désirables  parmi  nous  des 
(Ustinclions  héréditaires.  —  Les  châtiments  sont  personnels 
comme  les  délits  ;  les  récompenses  doivent  être  personnelles 
comme  les  ser\'icos,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  véritable  gloire 
dans  les  récompenses  héréditaires  qu'il  n'y  aurait  de  honte 
dans  des  punitions  héréditaires  ;  cette  vérité,  démontrée  à 
tous  les  bons  esprits,  est,  de  plus,  chère  à  tous  les  cœars 
généreux.   La   vanité  peut  présenter  à  l'homme  indolent, 
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dégénéré,  l'image  des  vertus  de  ses  aïeux,  comme  une  vertu 
qui  lui  est  propre  ;  mais  la  gloire  remplit  les  cœurs  qu'elle 
embrase  de  l'émulation  individuelle. 

La  gloire  dit  à  Tliomme  dont  le  père  ne  fut  point  illustré 
dans  la  société  :  «  Homme  nouveau,  le  monde  s'ouvre  devant 
toi  ;  élaiicc-toi  dans  la  carrière  ;  sois  intrépide  au  champ  de 
bataille,  intrépide  au  milieu  des  factions  ;  étends  lecei^cle  des 
sciences  humaines,  perfectionne  les  arts  utiles,  cultive  les 
beaux  arts,  jouissances  privilégiées  des  nations  policées; 
défends,  illustre  ta  patrie,  et  tu  deviendras  grand  parmi  les 
tiens,  et  tu  ne  mourras  pas  tout  entier.  » 

Cette  gloire  parle-t-elle  au  descendant  d'un  héros  !  «  Des- 
cendant des  héros,  lui  dit-elle,  imite  tes  ancêtres,  si  tu  veux, 
comme  eux,  obtenir  mes  faveurs;  ils  ont  vaincu,  pour  la 
France,  sur  les  Pyrénées,  sur  les  Alpes;  suis  leurs  traces, 
suis-moi  sur  les  Alpes,  sur  les  Pyrénées.  Tes  ancêtres,  hon- 
neur de  la  magistrature,  ont  défendu  l'opprimé  contre 
l'oppresseur,  suis  leurs  traces,  suis-moi  dans  les  sentiers 
pénibles  de  la  magistrature  ;  sois  aussi  grand  que  tes  pères^ 
ou  du  moins  deviens  assez  illustre  pour  ne  pas  être  accablé 
du  poids  de  leur  nom.  Ce  nom  n'est  pas  une  vertu  pour  toi  ; 
c'est  un  devoir  de  plus  d'en  acquérir.  » 

Ainsi  parla  toujours  cette  gloire  immortelle;  sa  voix 
sépare  irrévocablement  le  préjugé  des  distinctions  hérédi- 
taires du  sentiment  pénible  des  distinctions  personnelles; 
et  quoique  le  système  des  distinctions  héréditaires  ait  été 
suivi,  même  dans  plus  d'une  République,  il  n'en  est  pas  moins 
condamnable  devant  l'honneur,  la  raison  et  la  philosophie. 

Mais  quelque  soin  que  le  gouvernement  ait  pris,  en  fixant 
les  récompenses  militaires,  de  s'arrêter  aux  bases  posées  par 
la  Constitution,  il  est  des  esprits  tellement  susceptibles  d'une 
défiance  honorable,  qu'ils  trouvent  dans  une  distinction  per- 
sonnelle, un  ordre  privilégié,  et  même  le  germe  d'une 
noblesse  héréditaire.  C'est  ici  qaese  présentent  naturellement 
leurs  objections. 

i<>  La  Légion  d'honneur,  disent-ils,  est  un  corps  privilé- 
gié ;  elle  est  alarmante  pour  la  liberté  publique  et  contraire 
à  l'égalité. 

2»  En  soumettant  ses  membres  à  un  serment  particulier^ 
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des  comparaisons  pour  un  établir  entre  la  Légion  et  un  ordre 
intermédiaire.  La  Légion  n'est  et  ne  peut  être  intermédiaire 
qu'entre  les  services  rendus  au  peuple  français  et  les 
récompenses  décernées  en  son  nom. 

3®  Enfin,  la  Légion  n'a  ni  droits,  ni  pouvoirs  judiciaires, 
car  elle  n'a  point  de  tribunaux  spéciaux,  point  de  juridiction 
particulière  ;  ses  membres  ne  sortent  en  rien  de  la  classe  de 
tous  les  citoyens;  si  la  reconnaissance  nationale  les  dis- 
tingue, la  jiislice  impassible  les  voit  d'un  air  indifférent. 

iNous  avons  prouvé,  citoyens  législateurs,  que  le  projet  de 
loi  n'attribue  aux  légionnaires  aucun  droit,  aucune  préroga- 
tive militaire,  civile,  ni  judiciaire,  qu'il  consacre  seulement 
une  distinction  personnelle,  qui  n'a  aucun  résultat  dans 
l'ordre  politique  ;  il  n'offre  donc  rien  de  contraire  à  l'égalité 
des  droits  établis  par  la  Constitution.  Nous  avons  prouvé 
qu'il  n'étfiblissail  pas  un  pouvoir  inquiétant,  puisque  la 
Légion,  sous  le  point  de  vue  de  force  agissante,  ne  forme 
pas  môme  un  corps  militaire.  Le  projet  de  loi  n'oflVe  donc 
rien  d'alarmant  pour  la  liberté. 

La  grande  objection  (jui  représentait  la  Légion  comme  un 
corps  privilégié  et  dangereux,  est  donc  dénuée  de  toute 
espèce  de  fondement  ;  elle  est  donc  réduite  à  une  déclama- 
tion vaine,  sans  aucun  sens  déterminé  ;  et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  que  le  Iribunat  l'a  envisagée  en  votant  l'adoption  du 
projet  de  loi, 

Seconde  objection.  —  Les  adversaires  du  projet,  après  avoir 
essayé  de  démontrer  qu'il  créait  un  ordre  privilégié,  se  sont 
attachés  à  prouver  qu'il  renfermait  le  germe  d'une  noblesse 
héréditaire  ;  voyons  si  les  craintes  qu'ils  ont  voulu  faire  pres- 
sentir pour  l'avenir,  sont  mieux  fondées  que  celles  qu'ils  ont 
témoignées  j)our  le  présent... 

La  noblesse  héréditaire,  dit-on,  a  commencé  par  la  con- 
cession des  propriétés  territoriales,  faite  par  les  barbares  au 
chef  (|ui  les  avaient  conduits  à  la  victoire  ;  le  projet  de  loi, 
consacrant  une  immense  concession  de  biens  territoriaux, 
renferme  donc  le  germe  d'une  noblesse  héréditaire. 

Pour  croire  ce  rapprochement  juste,  il  faudrait  être  étran- 
ger à  riiisloire,  ou  l'avoir  lue  avec  peu  de  finiit. 

En  effet,  citoyens  législateurs,  personnes  de  vous  n'ignore 


100  APPENDICE. 

(juc,  dans  les  siùrlcs  passés,  lorsque  des  nations  entières  de 
barbares,  poussées  par  la  soif  des  conquêtes,  se  précipitaient 
sur  quelques  ripions  délaissées  par  la  Providence,  les  vain- 
queurs se  pai'ta^'c aient  les  terres  des  vaincus  ;  vous  savez 
que  les  provinces,  les  villes,  les  héritages  étaient  assignés 
en  propriétés  personnelles  à  cba(jue  chef  de  barbares;  que 
leui*s  enfants  héritaient  de  ces  propriétés  personnelles  et  que 
cette  hérédité  territoriale  a  produit  les  litres  nobiliaires  et  les 
fiefs.  Mais  oùles adversaires  du  projet  trouvent-ils  une  assigna- 
tion personnoUt»  et  hérédiUiire  de  propriété  ?  Il  n'en  existe  point 
dans  le  projet  de  loi.  Les  biens  rpn  forment  la  dotation  de  la 
Légion  appartiennent  à  la  Légion  en  masse  ;  la  Légion  les 
administre;  et  pour  cela  sont  établis,  sur  le  territoire  de  la 
République,  quinze  chefs-lieux  d'administration;  les  revenus 
de  ces  biens  servent  à  acquitter  les  pensions  des  légionnaires; 
mais  aucun  d'eux  u'a  ni  par  le  «Iroit,  ni  par  le  fait,  aucune 
espèce  de  parilé  entre  ces  revenus  et  les  propriétés  qui  fon- 
dèrent, dans  les  siècles  de  barbarie,  les  premiers  titres  do 
noblesse  héréditaire.  II  n'y  a  donc  qu'un  esprit  superficiel 
(pii  [juisse  avoir  été  frappé  d'un  rapprochement  aussi  insensé  ; 
car,  non  seulement  il  n'v  a  point  entre  eux  de  parité,  mais 
il  existe  entre  eux  une  o]>position  absolue  de  principes,  et, 
par  conséquent,  de  résultats  nécessaires.  C'est  la  mi^me 
distance^  qui  existe  entre  ces  peuplades  qui  cherchaient  un 
sol  nn'iileur,  pane  (pi'elles  n'avaient  point  de  patrie,  et  les 
peuples  polirésde  rHun>[>e,  qui  ne  reconnaissent  de  sol  dési- 
rable (|ue  celui  de  leur  patrie,  entre  ces  guerriers  fameux 
par  leur  force  corporelle  et  leur  coiu'age  féroce,  qui  ne 
savaient  user  de  la  foret?  que  pour  vaincre  et  dépouiller, 
et  ces  soldais  français,  qui  n'emploient  leur  valeur  qu'à 
vaincre  pour  déft?ndre  la  liberté  de  leur  patrie  et  les 
propriétés  de  leui-s  concitoyens;  c'est  la  même  distance 
qui  existe  entre  les  gouvernements  de  ces  temps  misérables 
et  le  gouvernement  de  la  République;  en  un  mot,  c'est 
l'immense  intervalle  (pii  sépare  les  siècles  de  ténèbres  et  le 
dix-neuvième  siècle. 

Les  alarmes  pressenties  pour  l'avenir  sont  donc  aussi  peu 
fondées  que  celles  «ju'on  a  témoignées  pour  le  présent. 

Il  n'y  a  dans  le  serment  imposé  aux  légionnaires  ni  dans 
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leur  dotation  ou  biens  territoriaux,  aucun  germe  de  noblesse 
héréditaire  ;  bien  loin  de  là,  tous  les  germes  de  philosophie 
et  de  bonne  politique  développés  sous  le  gouvernement 
actuel  reposent  dans  ce  serment  et  dans  cette  dotation. 
Termes  conservateurs  de  tout  ce  qui  existe  pour  le  bonheur 
de  la  patrie,  ils  ne  sont  un  poison  que  pour  ses  ennemis,  et 
ils  ne  peuvent  paraître  tels  qu'à  l'esprit  trop  ombrageux  d'un 
bon  citoyen  qui  s'égare,  ou  à  cette  lâche  envie,  que  les  suc- 
cès du  gouvernement  font  frémir,  et  qui  est  assez  malheu- 
reuse pour  souffrir  de  la  félicité  publique. 

La  dotation  de  la  Légion  en  biens  nationaux  a  l'avantage 
de  ménager  les  ressources  du  Trésor  public,  et,  considérée 
sous  l'aspect  d'un  intérêt  national  plus  relevé,  elle  offre  un 
nouvel  appui  pour  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  ;  non, 
rien  ne  peut  plus  alarmer  ces  légitimes  possesseurs;  qu'ils 
reposent  en  paix;  la  justice  et  les  lois  de  la  nature  assuraient 
leurs  droits,  la  victoire  les  a  confirmés,  la  religion  les  a 
naguère  consacrés  et  aujourd'hui  enfin  la  Légion  d'honneur 
achève  de  les  établir  d'une  manière  inébranlable. 

L'âme  est  délivrée  des  pressentiments  sinistres  qui  nous  envi- 
ronnaient. Passons  maintenant,  citoyens  législateurs,  à  l'exa- 
men de  la  seconde  partie  ;  examinons  la  question  des  récom- 
penses que  la  Constitution  n'assigne  pas,  et  que  le  projet  de 
loi  assigne  à  ceux  qui  ont  rendu  de  grands  services  civils. 

Les  services  militaires  sans  doute  ne  peuvent  être  trop 
récompensés.  Quelques  époques  de  notre  révolution  ajoutent 
à  la  valeur  ordinaire  de  ces  services  une  valeur  inappréciable, 
si  on  se  rappelle  que  les  armées,  pendant  longtemps,  ont 
soutenu  seules  la  gloire  de  la  France,  tandis  qu'au  dedans  la 
discorde  insatiable  dévorait  jusqu'aux  familles  des  défenseurs 
de  la  patrie  :  en  ces  temps,  où  un  esprit  ennemi  régnait 
dans  le  sein  de  la  cité,  on  eût  dit  que  l'esprit  national  tout 
entier  eût  retlué  sur  nos  frontières. 

Toutefois,  les  armées  auraient  vaincu  inutilement,  si 
l'affreuse  discorde  avait  continué  de  dominer  parmi  nous; 
si  le  courage  civil  n'avait  point  animé  ceux  qui  mirent  on 
terme  aux  fureurs  politiques  (on  ne  peut  se  le  dissimuler), 
nos  armées  auraient  en  vain  couvert  l'Allemagne  et  l'Italie 
de  leurs  trophées.  Depuis  longtemps,  elles  marchaient  de 
n.  32 
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conquête   en  conquête;   leurs  exploits  gigantesques  frap- 
paient l'univers   d*étonnement,   et   rendaient   à   la  patrie 
l'espérance  et  la  joie.  Cependant  la  paix  s'éloignait  devant 
leurs  victoires  ;  elle  s'éloignait,  parce  que  nos  désordres  civils 
n'offraient  aucune   garantie  à  nos  voisins,  parce  que   les 
peuples,  craignant  par  eux-mêmes  la  contagion  révolution- 
naire qui  nous  dévorait,  toute  communication  ouverte  avec 
nous  leur  paraissait  fatale.  Pour  atteindre  la  paix,  l'ordre 
intérieur  était  une  victoire  nécessaire  à  laquelle  toutes  les 
autres  conquêtes  ne  pouvaient  point  suppléer;  et,   devant 
cette  grande  considération,  les  services  civils  prennent  un 
caractère  si  auguste,  que  leur  récompense  devient  aussi  un 
devoir  national  et  sacré. 

Mais  pourquoi  les  diverses  constitutions  qui  ont  promis 
des  récompenses  militaires,  n'en  promirent-elles  point  de 
civiles  ? 

Ces  promesses  ayant  été  faites  par  des  législateurs,  au 
nom  du  peuple  qu'ils  représentaient,  il  est  facile  de  sentir 
pourquoi  les  services  civils  ne  furent  point  inscrits  dans  la 
loi  de  récompenses. 

Certes,  lorsque  vous  proclamâtes  la  reconnaissance  natio> 
nale,  vous  voulûtes  oublier  qu'en  révolution,  la  carrière 
politique  est  un  lieu  où  l'on  se  livre  un  combat  perpétuel  ; 
vous  voulûtes  l'oublier.  Cependant  cbaque  jour  entourés  de 
clameurs  séditieuses,  enveloppés  de  pièges  perfides,  ne  com- 
battez-vous pas  cbaque  jour  pour  la  République  ?  Que  de 
de  nuits  même,  que  de  nuits  passées  en  présence  d'ennemis 
furieux,  sur  ces  bancs  où  les  factions  ont  cboisi  tant  de  vic- 
times! Comme  le  champ  de  bataille,  cette  enceinte  n'était 
pas  couverte  de  poussière,  baignée  de  sang  ;  mais  à  cette 
porte  s'aiguisaient  les  poignards.  Là,  se  dressaient  les  éc^- 
fauds. 

La  mort  que  l'on  trouve  dans  les  camps  est  au  moins 
honorable;  le  fer,  il  est  vrai,  est  quelquefois  plus  terrible  que 
la  mort  ;  des  blessures  profondes  laissent  d'affreuses  cica- 
trices ;  celui  qui  partit  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  revient 
sous  le  toit  paternel,  abattu,  se  traînant  avec  peine;  que  de 
larmes  répandues  !  que  de  regrets  !  mais  à  ces  regrets  succède 
une  4ioble   fierté.    Les  regards  respectueux  de   tout  ce  qui 
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l'environne,  adoucissent  les  maux  du  guerrier,  et  le  sang 
qu'il  a  versé  sur  le  champ  de  bataille  produit  du  moins  une 
gloire  assurée. 

Le  sort  des  hommes  publics  est  quelquefois  ^plus  terrible. 
Si  nous  opposons  à  ce  tableau  d'un  guerrier  mutilé,  le 
tableau  d'une  victime  politique;  si  nous  interrogeons  la 
liste  sanglante  ;  si  nous  invoquons  l'ombre  d*nn  magistrat 
ou  d'un  législateur,  victime  de  la  multitude  ou  de  la  tyran- 
nie ,  quelle  affreuse  scène  s'offre  devant  nous  !...  Id 
l'intrépide  magistrat  s'agite  an  milieu  d'une  foule  égarée  ; 
il  s'efforce  de  faire  entendre  sa  voix  ;  il  montre  à  tous  les 
signes  augustes  de  sa  puissance  !  mais  ces  forcenés,  poussés 
par  les  furies,  veulent  du  sang,  le  sang  peut  seul  les  satis- 
faire. Le  magistrat  s'opposerait  vainement  à  leur  rage  ; 
assailli  de  tous  côtés,  il  brave  les  injures  ;  il  brave  les  me- 
naces ;  au  péril  de  ses  jours,  il  veut  apaiser  la  révolte  ;  il 
veut  au  péril  de  ses  jours  sauver  la  victime  qu'on  poursuit  ; 
il  la  couvre  de  son  manteau,  la  presse  contre  son  cœur,  et 
percé  de  mille  coups,  il  tombe  avec  elle  expirant...  L$ 
magistrat  périt!...  Aura-tril  du  moins  un  tombeau!  non, 
citoyens  ;  pour  lui  point  de  tombeau,  point  d'honneuTi  point 
de  pompe  funèbre  pour  lui...  Ses  membres  déchirés , 
exécrables  trophées  d'une  foule  en  délire,  sont  portés  en 
triomphe  jusque  sur  le  seuil  de  sa  demeure  ;  ses  amis  osant 
à  peine  et  en  silence  plaindre  son  sort  ;  ils  fuient  devant  ses 
restes...  Il  a  trahi  le  peuple ,  s'écria-t-on  de  tous  côtés; 
il  a  trahi  le  peuple,  et  sa  mémoire  flétrie  n'est  pour  sa 
famille  que  le  présage  sinistre  d'une  ruine  prochaine. 

N'arrêtons  pas  davantage  nos  regards  sur  ces  tristes 
tableaux  qui  retracent  à  chacun  de  nous  tant  de  noms 
honorables  et  tant  de  souvenirs  douloureux.  Cette  esquisse 
rapide  suffit,  sans  doute,  pour  rappeler  à  tous  ceux  que, 
dans  les  temps  de  révolution,  la  carrière  politique  est  une 
lice  où  se  livre  un  combat  perpétuel. 

Dans  l'intervalle  des  révolutions,  ce  combat  cesse,  il  est 
vrai  ;  mais  alors  la  carrière  publique  est  remplie  de  ces  longs 
travaux  qui  maintiennent  les  sociétés,  les  instruisent,  les 
honorent,  et  conservent  au  milieu  d'elles  le  bienfait  des 
lumières  et  des  lois  ;  de  môme  qu'après  la  guerre,  rannée 
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se  borne  à  des  services  moins  brillants,   moins  périlleux, 
mais  non  moins  utiles. 

Il  fallait  donc  suppléer  au  silence  de  la  Constitution  et 
récompenser  les  services  civils  ;  c'est  ce  que  le  projet  pro- 
pose ;  il  déclare  que  les  fonctionnaires  publics  pourront  être 
admis  ',d6ms  la  Légion  d'bonneur,  pounu  qu'ils  aient  fait 
partie  de  la  garde  nationale. 

Il  ne  s'offrait  pas,  citoyens  législateurs,  de  parti  plus 
convenable  ;  en  écartant  ce  mode,  il  eût  fallu  créer  des 
écbarpcs  d'bonneur,  ou  toute  autre  distribution  civile  ;  mais 
outre  l'inconvénient  de  multiplier  de  pareilles  institutions, 
la  sagesse  du  projet  de  loi  nous  paraît  démontrée  par 
l'observation  suivante  : 

La  Légion  établit  un  centre  d'unité  entre  les  citoyens  qui 
remplissent  les  emplois  civils  et  militaires  ;  elle  atteindra 
par  ce  moyen  un  but  très  utile.  En  effet,  chacun  des  divers 
états  de  la  société  prétend  avoir  des  droits  de  prééminence  à 
la  reconnaissance  publique.  Ces  prétentions  rivales  nourris- 
sent des  jalousies  secrètes,  forment  un  esprit  de  corps  sou- 
vent funeste.  La  Légion  d'honneur  tend  à  détruire  cet  esprit 
de  corps  et  ces  prétentions  rivales;  elle  réunit  les  militaires, 
les  magistrats,  les  administrateurs,  les  artistes,  les  savants 
les  plus  distingués.  Revêtus  de  la  même  distinction,  on  verra 
s'établir  entre  eux  une  sorte  d'égalité  fraternelle,  et  cet  heu- 
reux système  d'union  établi  entre  les  légionnaires  se  pro- 
pagera sans  doute  dans  la  société. 

Telles  sont  les  vues  principales  qui  ont  mérité  les  suffrages 
du  tribunal  au  projet  de  loi  qui  nous  occupe.  Les  récom- 
penses militaires  et  civiles  nous  paraissent  organisées  dans 
la  Légion  d'honneur  d'une  manière  digne  de  la  grandeur  de 
la  nation,  proportionnée  aux  services  rendus,  et  conforme 
aux  lois  fondamentales  de  la  République. 

Nous  avons  approuvé  les  détails  d'exécution  comme  les 
bases  du  projet.  Nous  avons  reconnu  dans  la  composition 
du  grand  conseil  d'administration  cette  marche  sage  et 
modérée,  toujours  guidée  par  l'esprit  constitutionnel,  et  qui 
consacre  à  chaque  pas  le  système  représentatif  et  les  grands 
principes  d'ordre  civil  et  politique.  Nous  avons  vu  et  vous 
verrez  sans  doute  avec  un  intérêt  d'homme  et  un  orgueil  de 
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citoyen  ces  quinze  asiles  hospitaliers  ouverts  dans  les  chefli- 
lieux  de  cohortes,  qui  nous  promettent  quinze  établisse- 
ments, sinon  aussi  somptueux,  du  moins  aussi  utiles  que  la 
plus  belle  des  institutions  du  siècle  de  Louis  XIY. 

Voilà  les  présages  que  le  présent  offre  naturelle- 
ment à  l'avenir  et  que  justifient  deux  années  de  prodiges. 
Livrez-vous,  citoyens  législateurs,  à  ces  heureux  présages  ; 
organisez  les  récompenses  militaires  et  civiles,  unis  d'inten- 
tion et  d'esprit  avec  un  gouvernement  réparateur,  continuez 
jusqu'à  la  dernière  heure  de  votre  session,  jusque  dans  le 
sein  de  la  nuit,  à  consolider  cette  République  inmiortelle 
qui,  depuis  six  semaines,  à  vu  con^crer  dans  cette  auguste 
enceinte  des  lois  favorables  au  crédit,  à  l'instruction  publi- 
que ;  des  traités  de  paix  dignes  de  la  grande  nation  que  vous 
représentez,  et  des  institutions  religieuses,  aussi  chères  aux 
besoins  du  peuple  qu'à  la  tolérance  et  à  la  philosophie,  au- 
dessus  des  alarmes  vaines. 

Terminez,  comme  vous  l'avez  commencée,  la  session  la 
plus  courte,  mais  la  plus  glorieuse,  la  plus  chère  à  la  France  ; 
et,  de  retour  dans  vos  foyers,  entourés  des  bénédictions  uni- 
verselles, vous  direz  à  vos  concitoyens  :  «  Nous  avons  semé 
des  récompenses  pour  recueillir  des  vertus.  » 

J'émets,  au  nom  du  tribunat,  son  vœu  d'adoption  sur  le 
projet  de  loi  qui  crée  une  Légion  d'honneur. 
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leur  dotation  ou  biens  territoriaux,  aucun  germe  de  noblesse 
héréditaire  ;  bien  loin  de  là,  tous  les  germes  de  philosophie 
et  de  bonne  politique  développés  sous  le  gouvernement 
actuel  reposent  dans  ce  serment  et  dans  cette  dotation. 
Termes  conservateurs  de  tout  ce  qui  existe  pour  le  bonheur 
de  la  patrie,  ils  ne  sont  un  poison  que  pour  ses  ennemis,  et 
ils  ne  peuvent  paraître  tels  qu'à  l'esprit  trop  ombrageux  d'un 
bon  citoyen  qui  s'égare,  ou  à  cette  lâche  envie,  que  les  suc- 
cès du  gouvernement  font  frémir,  et  qui  est  assez  malheu- 
reuse pour  souffrir  de  la  félicité  publique. 

La  dotation  de  la  Légion  en  biens  nationaux  a  l'avantage 
de  ménager  les  ressources  du  Trésor  public,  et,  considérée 
sous  l'aspect  d'un  intérêt  national  plus  relevé,  elle  offre  un 
nouvel  appui  pour  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  ;  non, 
rien  ne  peut  plus  alarmer  ces  légitimes  possesseurs;  qu'ils 
reposent  en  paix  ;  la  justice  et  les  lois  de  la  nature  assuraient 
leurs  droits,  la  victoire  les  a  confirmés,  la  religion  les  a 
naguère  consacrés  et  aujourd'hui  enfin  la  Légion  d'honneur 
achève  de  les  établir  d'une  manière  inébranlable. 

L'âme  est  délivrée  des  pressentiments  sinistres  qui  nous  envi- 
ronnaient. Passons  maintenant,  citoyens  législateurs,  à  l'exa- 
men dé  la  seconde  partie  ;  examinons  la  question  des  récom- 
penses que  la  Constitution  n'assigne  pas,  et  que  le  projet  de 
loi  assigne  à  ceux  qui  ont  rendu  de  grands  services  civils. 

Les  services  militaires  sans  doute  ne  peuvent  être  trop 
récompensés.  Quelques  époques  de  notre  révolution  ajoutent 
à  la  valeur  ordinaire  de  ces  services  une  valeur  inappréciable, 
si  on  se  rappelle  que  les  armées,  pendant  longtemps,  ont 
soutenu  seules  la  gloire  de  la  France,  tandis  qu'au  dedans  la 
discorde  insatiable  dévorait  jusqu'aux  familles  des  défenseurs 
de  la  patrie  :  en  ces  temps,  où  un  esprit  ennemi  régnait 
dans  le  sein  de  la  cité,  on  eût  dit  que  l'esprit  national  tout 
entier  eût  reflué  sur  nos  frontières. 

Toutefois,  les  armées  auraient  vaincu  inutilement,  si 
l'affreuse  discorde  avait  continué  de  dominer  parmi  nous; 
si  le  courage  civil  n'avait  point  animé  ceux  qui  mirent  un 
terme  aux  fureurs  politiques  (on  ne  peut  se  le  dissimuler), 
nos  armées  auraient  en  vain  couvert  l'Allemagne  et  l'Italie 
de  leurs  trophées.  Depuis  longtemps,  elles  marchaient  de 
II.  32 
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Tenvironne,  adoucissent  les  maux  du  guerrier,  et  le  sang 
qu'il  a  versé  sur  le  champ  de  bataille  produit  du  moins  une 
gloire  assurée. 

Le  sort  des  hommes  publics  est  quelquefois  .plus  terrible. 
Si  nous  opposons  à  ce  tableau  d'un  guerrier  mutilé,  le 
tableau  d'une  victime  politique;  si  nous  interrogeons  la 
liste  sanglante  ;  si  nous  invoquons  l'ombre  d'un  magistrat 
ou  d'un  législateur,  victime  de  la  multitude  ou  de  la  tyran- 
nie ,  quelle  affreuse  scène  s'offre  devant  nous  I...  Ici 
l'intrépide  magistrat  s'agite  au  milieu  d'une  foule  égarée  ; 
il  s'efforce  de  faire  entendre  sa  voix  ;  il  montre  à  tous  les 
signes  augustes  de  sa  puissance  !  mais  ces  forcenés,  poussés 
par  les  furies,  veulent  du  sang,  le  sang  peut  seul  les  satis- 
faire. Le  magistrat  s'opposerait  vainement  à  leur  rage; 
assailli  de  tous  côtés,  il  brave  les  injures  ;  il  brave  les  me- 
naces ;  au  péril  de  ses  jours,  il  veut  apaiser  la  révolte  ;  il 
veut  au  péril  de  ses  jours  sauver  la  victime  qu'on  poursuit  ; 
il  la  couvre  de  son  manteau,  la  presse  contre  son  cœur,  et 
percé  de  mille  coups,  il  tombe  avec  elle  expirant...  Le 
magistrat  périt!,,,  Aura-t-il  du  moins  un  tombeau  1  non, 
citoyens;  pour  lui  point  de  tombeau,  point  d'honneur,  point 
de  pompe  funèbre  pour  lui...  Ses  membres  déchirés, 
exécrables  trophées  d'une  foule  en  délire,  sont  portés  en 
triomphe  jusque  sur  le  seuil  de  sa  demeure  ;  ses  amis  osent 
à  peine  et  en  silence  plaindre  son  sort  ;  ils  fuient  devant  ses 
restes...  Il  a  trahi  le  peuple  ^  s'écria-t-on  de  tous  côtés; 
il  a  trahi  le  peuple^  et  sa  mémoire  flétrie  n'est  pour  sa 
famille  que  le  présage  sinistre  d'une  ruine  prochaine. 

N'arrêtons  pas  davantage  nos  regards  sur  ces  tristes 
tableaux  qui  retracent  à  chacun  de  nous  tant  de  noms 
honorables  et  tant  de  souvenirs  douloureux.  Cette  esquisse 
rapide  suffit,  sans  doute,  pour  rappeler  à  tous  ceux  que, 
dans  les  temps  de  révolution,  la  carrière  politique  est  une 
lice  où  se  livre  un  combat  perpétuel. 

Dans  l'intervalle  des  révolutions,  ce  combat  cesse,  il  est 
vrai  ;  mais  alors  la  carrière  publique  est  remplie  de  ces  longs 
travaux  qui  maintiennent  les  sociétés,  les  instruisent,  les 
honorent,  et  conservent  au  milieu  d'elles  le  bienfait  des 
lumières  et  des  lois  ;  de  môme  qu'après  la  guerre,  l'armée 
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